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NOTICE 


SUR 


RABAUT-SAINT-ETIENNE. 


Le  citoyen  respectable  dont  nous  allons  retracer  la 
vie  en  quelques  pages  n'a  pas  cessé  d'être  sous  le 
poids  d'une  fatalité  bizarre ,  qui  lui  est  pourtant  com- 
mune avec  quelques-uns  des  grands  hommes  de  la  fin  du 
dernier  siècle.  Poursuivi  dès  l'enfance  par  le  fanatisme, 
persécuté  tant  qu'il  vécut  par  les  absurdes  partisans  des 
vieux  abus ,  il  consacra  sa  vie  à  la  défense  de  la  vé- 
rité; les  jacobins  le  traînèrent  à  réchafaud;et,  depuis, 
les  adversaires  de  la  révolution  blâment  sa  mémoire, 
et  daignent  à  peine  distinguer  son  nom  des  noms  odieux 
de  ses  bourre^aux.  Ces  contradictions  s'expliquent  :  la 
modération  et  la  sagesse  sont  au-dessus  des  idées  de 
ce  monde  ,  et  un  homme  qui  n'adopte  pas  les  fureurs 
de  quelque  parti  est  repoussé  de  tous.  Cependant  il  y  a 
des  temps  moins  funestes  ;  Rabaut-Saint-Etienne  dut 
en  très- grande  partie  ses  longs  malheurs  aux  jours 
désastreux  où  il  vécut. 

I.  a 


lî  NOTICE 

Jean-Paul  Rabaut-Saint-Etienne  naquit  à  Nîmes,  au 
mois  d'avril  de  l'année  i  n[\^  ;  son  père ,  l'un  des  mi- 
nistres les  plus  distingués  des  églises  réformées  de 
France,  était  proscrit  et  fugitif;  et  sa  mère,  obligée 
de  se  cacher  pour  éviter  la  captivité  de  la  tour  de  Con- 
stance, lui  donna  la  vie  dans  une  retraite  ignorée;  car, 
en  cesjours  de  triste  mémoire,  les  femmes  des  ministres 
du  saint  Evangile  étaient  condamnées  en  France  à  une 
prison  perpétuelle;  ceux  qui  leur  donnaient  asile 
avaient  le  même  sort;  et  les  enfants  des  réformés  leur 
étaient  arrachés  sans  compassion  ,et  séquestrés  loin  de 
tout  espoir  de  retrouver  jamais  les  caresses  de  leur 
mère,  dans  une  maison  ecclésiastique  oîi  ils  étaient 
élevés  dans  la  religion  catholique  et  dans  la  haine  de 
leurs  parents,  que  cette  religion  condamnait. 

L'enfance  de  Rahaut  fut  errante  et  incertaine  :  sou- 
vent ,  le  matin, on  ne  savait  oii  l'on  coucherait  le  soir. 
Malgré  cette  existence  précaire,  son  père  sut  trouver 
quelques  moments  d'étude,  et  il  lui  donna,  en  fuyant 
sans  cesse ,  les  premiers  éléments  d'une  éducation  saine 
et  solide.  Dès  qu'il  fut  adolescent,  il  alla  étudier  en 
Suisse;  il  porta  sur  les  bancs  du  collège  une  applica- 
tion et  une  ferme  volonté  d'apprendre  ,  qu'il  devait 
sans  doute  en  partie  à  la  vie  isolée  et  nécessairement 
méditative  qu'il  avait  menée  jusqu'alors.  Il  eut  le  bon- 
heur d'avoir  pour  maître  Court  de  Gébelin,  savant  cé- 
lèbre, et  digne  encore  d'une  célébrité  plus  grande;  la 
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religion,  le  malheur,  et  beaucoup  de  conformité  dans 
les  idées ,  établirent  entre  eux  une  liaison  qui  ne  s'al- 
téra point.  Rabaut  déposa  le  témoignage  de  son  admi- 
ration et  de  sa  reconnaissance  dans  une  Lettre  analy- 
tique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Court  de  Gébelin , 
qu'il  publia  à  la  mort  de  sou  maître  ^.  Il  lui  devait 
beaucoup  ;  et  c'est  sous  ses  yeux  qu'il  commença  ses 
Lettres  sur  l'histoire  primitive  de  la  Grèce  ^.  Cet  in- 
génieux ouvrage,  adressé  à  Sylvain  Bailly,  dut  son 
grand  succès  parmi  les  gens  du  monde  à  l'élégante 
pureté  de  son  style;  et, parmi  les  savants,  aux  lumières 
qu'il  jette  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  grecque. 
Avant  de  faire  paraître  ces  Lettres,  Rabaut  voulut 
servir  ses  coreligionaires:  il  revint  en  France,  en  qua- 
lité de  ministre  du  saint  Évangile,  et  embrassa  la  pé- 
nible carrière  dans  laquelle  son  père  avait  jusqu'alors 
combattu.  La  première  nouvelle  qu'il  apprit  en  met- 
tant le  pied  sur  les  terres  de  France,  fut  l'exécution 
du  ministre  La  Rochette, condamné  à  mort  par  le  par- 
lement de  Toulouse ,  pour  avoir  fait  la  cène ,  baptisé 
et  marié  des  protestants.  Cet  horrible  avertissement 
des  dangers  qu'il  affrontait  ne  le  fit  pas  reculer,  et  ne 
lui  inspira  aucun  sentiment  de  haine.  Il  prêcha  à  ses 
frères  la  plus  pure  morale ,  l'obéissance  aux  lois ,  la 
soumission  au  monarque  et   le  pardon  des  injures. 

•En  1774,  in-4''- 
»  In.8°,  1787. 

a. 
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Rien,  dit-on,  n'était  plus  toucliant  que  les  consolations 
qu'il  portait  aux  mourants  et  aux  malades.  On  se  ferait 
presque  une  idée  du  courage  que  Rabaut  mettait 
alors  à  remplir  ses  devoirs ,  en  comparant  sa  position 
périlleuse  à  la  conduite  de  quelques  vertueux  prêtres 
catholiques  qu'on  a  vus,  dans  nos  jours  d'orage, braver 
toutes  les  terreurs  de  l'échafaud,  pour  aller  adoucir  au 
chevet  des  mourants  l'heure  suprême  de  la  dernière 
agonie. 

Mais  non  content  de  prêcher  la  tolérance, il  écrivit 
en  sa  faveur.  Il  publia  un  petit  ouvrage  qui  eut  alors 
beaucoup  de  succès,  et  qui  sera  toujours  lu  avec  l'in- 
térêt le  plus  vif.  C'est  l'histoire  des  persécutions  exer- 
cées contre  les  protestants,  depuis  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  encadrées  d'une  manière  ingénieuse 
dans  la  vie  d'Ambroise  Borély.  Ce  volume  parut  à 
Londres  en  17  79,  sous  le  titre  de  Triomphe  de  V into- 
lérance ^  et  quelque  temps  après  à  Augsbourg,  sous 
celui  de  Justice  et  nécessité  d'assurer  en  France  un 
état  légal  aux  protestants .  Une  autre  édition  parut  à 
Londres,  en  1784,  avec  le  titre  que  ce  petit  ouvrage 
a  conservé:  Le  vieux  Cévenol,  ou  Anecdotes  de  la  vie 
d'Ambroise  Borély,  mort  à  Londres  à  l'âge  de  cent 
trois  ans ,  etc. 

C'est  vers  l'époque  de  la  première  publication  de 
cet  ouvrage  que  Nîmes  perdit  son  vertueux  évêque  , 
M.  de  Bec-de-Lièvre,  vénérable  successeur  de  Fiéchier, 
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moins  brillant  que  lui ,  mais  depuis  quarante  ans  adoré 
dans  son  diocèse,  pour  sa  charité  et  sa  bienfaisance. 
Sa  mort  fut  une  calamité  pour  les  protestants  comme 
pour  les  catholiques.  Rabaut-Saint-Etienne  écrivit  son 
éloge.  M.  Boissy-d'Anglas ,  qui  habitait  alors  la  ville 
de  Nîmes,  et  à  qui  nous  devons  sur  Rabaut  une  notice 
intéressante  que  nous  reproduisons  en  gi^ande  partie 
dans  ce  précis ,  envoya  P Hommage  à  la  mémoire  de 
Vévêque  de  Nîmes  à  La  Harpe,  qui  y  trouva  «la  vé- 
«ritable  éloquence,  celle  de  l'ame  et  du  sentiment.» 
Outre  les  talents  littéraires  et  scientifiques  dont  ils 
nous  a  laissé  des  monuments  incontestables,  Rabaut 
avait  encore  du  goût  pour  la  poésie,  qu'il  cultivait^ 
dit  -  on ,  avec  assez  de  su<^cès.  Il  avait  commencé  un 
poème  épique  de  Charles-Martel^  dont  les  fragments 
n'ont  pas  été  conservés,  et  un  roman  dans  le  genre 
du  Télémaque  ^  où  il  faisait  le  tableau  de  l'ancienne 
Egypte,  qui  paraît  également  perdu.  Des  occupations 
plus  importantes  vinrent  le  distraire  des  charmes  de 
l'étude.  La  considération  dont  il  jouissait  dans  le  midi 
de  la  France  engagea  le  général  Lafayette,  à  son 
retour  d'Amérique,  à  encourager  Rabaut  dans  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  réclamer  enfin  auprès  du 
roi  un  état  civil  pour  les  protestants.  Le  moment  était 
farvorable.  «  Rabaut-Saint-Etienne  vint  à  Paris  sol- 
.  liciter  ce  grand  acte  de  justice,  que  réclamait  aussi, 
dans  le  même  temps  ,  avec  tout  l'ascendant  de  sa  re- 
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nommée  et  de  sa  vertu  ,  selon  l'expression  de  M.  Boissy- 
d'Anglas, l'homme  le  plus  généreux  de  son  siècle,  le 
sage  et  immortel  Malesherbes.  Ce  fut  avec  ces  nobles 
appuis  que  la  vérité  put  se  présenter  jusqu'au  pied 
du  trône  et  parvenir  à  s'y  faire  entendre,  malgré  les 
efforts  du  fanatisme  et  de  l'intérêt  personnel  pour  en 
étouffer  la  voix.  Louis  XVI  était  digne  de  l'accueillir, 
et  il  l'accueillit...;  et  l'édit  de  1 788  vint  commencer  d'ab- 
soudre la  nation  de  la  grande  erreur  de  Louis  XIV....  » 
Les  protestants  étaient  reconnus  par  la  loi  nouvelle; 
protégés ,  placés  au  même  rang  que  les  autres  sujets 
du  roi ,  et  hors  de  la  proscription.  Ils  pouvaient  de- 
venir légalement  époux  et  pères  ;  et ,  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  réclamer  encore,  la  liberté  de  leur  culte  et 
leur  admission  à  tous  les  emplois  civils ,  étaient  une 
conséquence  inévitable  de  ce  qu'ils  venaient  d'obtenir, 
qui  ne  pouvait  pas  être  long-temps  repoussée. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  que  ces  sollicitations,  cou- 
ronnées d'un  si  heureux  succès,obligèrent  Rabaut  à  faire 
à  Paris,  qu'il  publia  ses  Lettres  sur  V histoire  primitive 
de  la  Grèce,  ouvrage  qui  acheva  de  fixer  sur  lui  l'at- 
tention publique.  C'était  l'aurore  de  notre  révolution. 
On  convoqua  les  états-généraux  ;Rabaut-Saint-Etienne 
fut  envoyé  à  cette  assemblée ,  élu  le  premier  des  huit 
députés  du  tiers-état  que  nommait  la  sénéchaussée  de 
Nîmes.  Il  venait  de  publier  aussi  des  Considéî'ations 
sur  les  droits  et  les  devoirs  du  tiers-état;  cet  opuscule 
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mollira  que  l'auteur  était  digne  de  la  confianc^e  publi- 
que dont  il  était  honoré.  Rabaut  ne  démentit  jamais 
les  sentiments  qu'il  manifeste  dans  cet  ouvrage;  il  vou- 
lait la  régénération  de  la  France,  mais  sans  trouble  et 
sans  excès.  Ses  principes  étaient  modérés ,  car  on  peut 
aimer  la  liberté  sans  fanatisme.  Ses  discours  étaient 
sages,  son  éloquence  douce  et  persuasive.  Il  désirait 
la  paix;  cependant  il  demandait  que  l'ordre  social,  en 
France j  fût  recomposé;  mais  il  demandait  une  régé- 
nération sans  secousses  violentes;  il  monta  souvent  à 
la  tribune,  et  toujours  avec  succès.  Ce  fut  lui  qui  fit 
décréter,  par  l'assemblée  nationale,  l'égalité  des  cultes 
religieux.  Son  discours,  à  cette  occasion,  est  un  des 
plus  remarquables  de  l'époque. 

Il  ne  fut  pas  réélu  à  l'assemblée  législative;  mais  il 
demeura  à  Paris ,  où  il  travailla  au  Moniteur  ^ ,  se  tint 
absolument  éloigné  des  affaires,  et  publia  un  Précis 
de  l'histoire  de  la  révolution  jusqu'à  la  dissolution 
de  l'assemblée  constituante. 

Ce  fut  sans  qu'il  l'eut  aucunement  recherché  que  le 
département  de  l'Aube,  où  il  ne  connaissait  personne, 
mais  où  la  probité  et  la  sagesse  avaient  encore  quelque 
Créjit ,  le  nomma  l'un  de  ses  représentants  à  la  con- 
vention nationale.  Nous  laisserons  parler  ici  M.  Boissy- 
d'Anglas  :  «Alors  la  commune  de  Paris  avait  en  quel- 
que sorte  usurpé  la  puissaiice  royale  qu'elle  venait  de 

'  II  avait  déjà  fondé  avec  Cerutti  la  Feuille  villageoise. 
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renverser;  et  les  massacres  de  septembre ,  exécutés  sans 
opposition ,  avaient  cimenté  son  pouvoir.  Accepter  une 
place  à  la  convention ,  assemblée  dans  sa  ville  même , 
et  sous  sa  domination  épouvantable ,  c'était  se  livrer 
à  la  mort  ou  à  une  solidarité  de  crimes  encore  plus 
effrayante.  Quelques  personnes,  parmi  celles  qui  en 
firent  partie,  purent  échapper  à  ce  double  malheur; 
ce  ne  fut  pas  Rabaut-Saint-Etienne ;  il  y  périt,  comme 
chacun  sait,  et  il  y  périt  par  l'effet  de  la  plus  hono- 
rable conduite. 

«  Il  avait  le  caractère  naturellement  doux  et  facile  ; 
mais  il  se  montra,  dans  là  convention,  plein  d'aigreur 
et  de  mécontentement.  Il  semblait  n'être  dominé  que 
par  un  seul  sentiment ,  la  haine  contre  ceux  qui  proté- 
geaient ou  favorisaient  les  excès.  Il  avait  trop  aimé  la 
vraie  liberté  pour  ne  pas  abhorrer  les  crimes  qu'on 
osait  commettre  en  son  nom.  Ils  n'ont  jamais  connu  la 
liberté,  disait- il  un  jour,  et  ils  lui  font  plus  de  mal 
par  leurs  lois  atroces  et  par  leurs  mesures  sanglantes, 
que  les  émigrés  et  les  ennemis  par  leurs  imprudentes 
attaques. Il  considéra  avec  une  grande  douleur  le  projet 
de  mettre  le  roi  en  jugement,  et  surtout  de  faire  pro- 
noncer ce  jugement  par  la  convention  elle-mêm^  H 
combattit  avec  force  la  sentence  de  mort  ;  ce  fut  dans 
cette  terrible  affaire  qu'il  fit  entendre  à  la  tribune  ces 
paroles  mémorables ,  qui  provoquèrent  sa  perte  :  «  Je 
suis  las  de  la  portion  de  tyn^nnie  que  je  suis  cx)ntraint 
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d'exercer,  et  je  demande  qu'on  me  fasse  perdre  les 
formes  et  la  contenance  des  tyrans.  » 

Les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  la  convention  elle- 
même  amenèrent  bientôt  le  3i  mai.  «Une  commis- 
sion de  douze  membres  fut  nommée  pour  prévenir  les 
attentats  qu'on  se  disposait  à  commettre,  et  qui  n'é- 
taient plus  un  mystère.  Rabaut-Saint-Étienne  en  fit 
partie.  Le  premier  acte  de  cette  commission  fut  de 
faire  arrêter  le  substitut  de  la  commune,  Hébert, 
connu  sous  le  nom  du  Pere-Duchêne ,  parce  que  c'é- 
tait le  titre  d'un  journal  incendiaire  et  ordurier  qu'il 
publiait  tous  les  matins.  La  majorité  frémit  en  voyant 
emprisonner  le  plus  forcené  de  ses  agents.  Elle  accusa 
la  commission ,  la  somma  de  faire  un  rapport  sur  les 
motifs  de  l'arrestation  d'Hébert;  et  quand  Rabaut  se 
présenta  pour  obéir  à  cette  injonction,  il  lui  fut  im- 
possible de  se  faire  entendre  ;  il  resta  plus  de  deux 
heures  à  la  tribune  sans  pouvoir  proférer  une  seule 
parole;  des  menaces  d'assassinat  retentissaient  à  ses 
oreilles  :  il  Se  retira;  la  révolte  du  3i  mai  eut  lieu;  l'as- 
semblée cassa ,  par  un  décret  rendu  sans  discussion , 
cette  même  commission  qu'elle  avait  créée  pour  la  dé- 
fendre, et  ordonna  l'arrestation  des  députés  qui  la 
composaient.  Ceux  qui  purent  se  soustraire  à  cet  ordre 
illégal  furent  déclarés  hors  la  loi.  » 

Rabaut  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Il  fut  mis 
en  arrestation  chez  lui  lé  1  juin  1793  ;  mais  il  s'évada 
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et  se  réfugia  chez  un  de  ses  compatriotes,  dans  les  en- 
virons de  Versailles.  Il  revint  à  Paris  à  la  fin  de  juillet^ 
et  trouva  un  asile  chez  un  de  ses  compatriotes  qui 
habitait  une  maison  de  la  rue  du  faubourg  Poisson- 
nière. C'était  M.  de  Paizac,  catholique  généreux,  à  qui 
il  avait  eu  occasion  de  rendre  service.  Il  ne  fut  point 
trahi  par  lui ,  comme  quelques-uns  l'ont  imprimé; 
mais  par  un  homme  dont  le  nom  est  fameux  de  plus 
d'une  manière.  Fabre  d'Eglantine,  alors  puissant,  mais 
tremblant  aussi,  voulut  faire  pratiquer  chez  lui  une 
cachette  qui  pût  le  servir  en  cas  de  malheur.  Il  fit  ap- 
peler un  menuisier,  à  qui  il  expliqua  ses  intentions,  et 
qui,  pour  lui  donner  une  preuve  de  son  talent  en  ce 
genre ,  lui  dit  qu'il  venait  d'exécuter  chez  M.  de  Paizac 
une  cachette  qu'il  était  bien  sûr  qu'on  ne  découvri- 
rait jamais.  Fabre  alla  le  même  jour  la  dénoncer  :  Ra- 
baut  fut  pris  et  conduit  à  l'échafaud  le  5  décembre 
*  1 793.  M.  et  Madame  de  Paizac ,  qui  s'étaient  dévoués 
pour  le  sauver,  partagèrent  sa  mort.... 

«Ainsi  finit,  à  cinquante  ans  (  dit  encore  M.  Boissy- 
d'Anglas),  l'un  des  hommes  les  plus  honorables  de  la 
France,  et  par  ses  vertus  et  par  son  honorable  con- 
^k  duite.  Il  a  défendu  l'ordre  piiblic  et  la  liberté  contre 
ceux  qui  combattaient  l'un  et  l'autre ,  il  a  scellé  de 
son  sang  son  attachement  à  leurs  principes  :  le  bon- 
heur de  la  France  a  toujours  été  sa  première  pensée. 
Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  persécuté  les  prêtres  de  la 
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religion  qu'il  ne  professait  pas  :  il  n'a  jamais  ni  pro- 
posé ni  appuyé  aucune  des  lois  sanglantes  qui  ont  été 
prononcées  contre  eux;  il  a  eu  en  horreur  le  fana- 
tisme, et  repoussé,  quand  il  l'a  pu,  ses  criminels  et 
dangereux  efforts  :  et  quel  homme  de  bien  n'a  pas  dû 
le  faire?  la  religion  de  l'Evangile,  comme  la  loi  natu- 
relle, ne  le  prescrivent-elles  pas  également? Mais  il  n'a 
jamais  trouvé  dans  ce  devoir  le  prétexte  de  la  ven- 
geance; et  dans  toutes  les  occasions  de  sa  vie  il  a  été 
bienfaisant  et  juste. 

(c  Rabaut-Saint-Étienne  fut,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  animé  du  désir  d'empêcher  l'injustice 
et  de  venir  au  secours  du  malheureux  et  de  l'opprimé. 
Voici  un  fait  qui  le  prouve  d'une  manière  bien  con- 
cluante, et  qu'un  homme  de  lettres,  distingué  tout  à 
la  fois  par  ses  talents  et  par  ses  principes ,  M.  Eusèbe 
Salverte ,  rappelle  dans  son  Tableau  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle  ;  il  cite  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  L' Ombre 
de  la  Gironde  à  la  convention^  par  le  Borgne. 

«  L'homme  qui  m'a  le  plus  frappé ,  dit  celui-ci ,  c'est 
«  Rabaut-Saint-Étienne,  H  fut  condamné  le  1 4  frimaire 
«  an  II ,  le  jour  même  où  je  fus  interrogé  :  j'avais  les 
«  mains  liées,  et  c'était  un  signe  de  condamnation;  on 
ce  me  mit  dans  le  dépôt  oii  l'on  conduisait  les  con- 
te damnés.  Rabaut  y  fut  amené ,  il  s'écriait  :  Le  voila 
«  donc  ce  tribunal  de  sang,  ces  juges  impies  qui  vont 
«  déshonorer  la  république]  les  gendarmes  lui  dirent  : 
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«  Tais-toi ,  fais  comme  ce  jeune  homme  qui  est  con-w 
«  damné  et  qui  se  soumet.  Je  crus  devoir  réclamer. 
«  Rabaut  ne  me  laissa  pas  achever.  —  Eh,  mon  ami^ 
«  on  ne  se  donnera  bientôt  plus  la  peine  d'entendre 
«  les  accuses ,  nous  sommes  entre  les  mains  des  as- 
«  sassins.  —  Je  fus  conduit  jusqu'au  guichet,  la  der- 
«  nière  demeure  des  victimes.  On  allait  me  couper  les 
«  cheveux  :  Rabaut  se  joignit  à  moi  pour  dire  que  je 
«  n'étais  pas  encore  condamné.  Un  guichetier  vint  aussi 
«  à  mon  secours,  en  affirmant  le  fait  qui  était  vrai.... 
«  Rabaut  m'embrassa....  je  vois  encore  ses  yeux  étin- 
«  celer  d'horreur  pour  ce  crime  d'un  nouveau  genre , 
«  et  il  oubliait  celui  que  l'on  commettait  à  son  égard.  » 
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LETTRE 


DE 


RABAIIT-SAINT-ETIENNEA  SON  PERE, 


KN   LUI    ENVOYAHT   SKS  I.F.TTRES    SUR   Li  GRECE. 


Paris,  14  décembre  178(1. 

Mon  très-cher  et  très-honoré  père, 

Je  vous  envoie,  par  le  courrier  d'aujourd'hui ,  un 
exemplaire  de  mon  ouvrage,  et  je  mets  à  vos  pieds 
ces  prémices  d'un  travail  qui  va  passer  entre  les  mains 
du  public.  Si  j'étais  assez  heureux  pour  qu'il  en  fût  bien 
accueilli ,  j'en  aurais  beaucoup  de  plaisir  à  cause  do 
vous;  c'est  à  vous,  à  vos  soins  et  à  vos  sacrifices  que 
je  dois  le  bonheur  d'avoir  fait  quelques  études  qui 
m'ont  inspiré  du  goût  pour  les  lettres.  Ce  goût,  dont 
si  peu  de  gens  sentent  le  prix,  fait  un  des  charmes  de 
ma  vie,  il  me  sera  toujours  une  con.solation  au  milieu 
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des  peines  qui  y  sont  inévitables,  et  c'est  à  vous  en- 
core que  je  devrai  cette  espèce  particulière  de  bonheur 
qui  consiste  à  se  distraire  de  ses  maux  et  de  ses  cha- 
grins. Je  n'ose  point  espérer  qu'un  ouvrage  de  science 
ait  un  très  -  grand  nombre  de  lecteurs  ;  peut  -  être  les 
vérités  que  j'y  annonce,  avec  plus  de  courage  qu'on 
n'a  coutume  de  le  faire,  procureront-elles  à  mon  livre 
des  ennemis,  ce  qui  serait  une  gloire  pour  le  livre,  et 
un  très-petit  chagrin  pour  l'auteur.  J'ai  quelque  lieu 
d'espérer  cependant  que  l'ouvrage  sera  reçu  avec  in- 
dulgence; je  l'ai  communiqué  en  manuscrit  à  des  sa- 
vants et  à  des  gens  de  lettres  qui  m'ont  encouragé  ;  et 
déjà  je  reçois  des  lettres  flatteuses ,  qui  m'honoreraient 
trop,  si  je  ne  savais  que  l'honnêteté  a  son  langage  dont 
il  faut  retrancher  beaucoup.  J'en  ai  envoyé  divers 
exemplaires  à  divers  savants ,  dont  je  ne  puis  savoir 
encore  le  jugement:  j'en  ai  donné  un  au  secrétaire  de 
l'académie  des  belles-lettres,  et  j'en  ai  joint  un  autre 
pour  l'académie  même  :  c'est  un  hommage  qui  lui  est  dû , 
et  mes  amis  me  l'ont  conseillé.  Je  l'ai  adressé  aussi  à 
M.  le  baron  de  Breteuil,  avec  une  lettre  respectueuse: 
il  est  le  protecteur  déclaré  des  sciences,  et  tous  ceux 
qui  les  cultivent  doivent  lui  payer  ce  tribut.  M.  Berlin 
en  a  reçu  aussi  un  exemplaire  de  ma  part,  et  à  mon  pre- 
mier moment  de  liberté,  je  lui  ferai  demander  la  per- 
mission de  lui  faire  ma  cour  :  il  aime  les  sciences  et 
les  arts, il  a  une  très-belle  bibliothèque,  il  était  l'ami 
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et  le  bienfaiteur  de  M.  de  Gébelin,  et  il  a  fait  acheter 
les  meilleurs  livres  de  la  vente  de  celui-ci. 

Il  y  en  a  pour  quelque  temps  avant  que  les  jour- 
naux rendent  compte  de  mon  livre,  parce  qu'il  y  a 
presse  aux  nouveautés ,  et  que  chacun  doit  avoir  son 
tour.  Le  Journal  de  Paris  n'en  parlera  qu'à  la  mi- 
janvier,  parce  qu'il  est  occupé  des  almanachs  et  des 
frivolités  de  la  nouvelle  année.  Quant  aux  autres,  je 
les  attends  patiemment.  Il  restera  toujours  que ,  quand 
mon  système  ne  serait  pas  généralement  reçu  ,  la  ma- 
nière n'en  déplaira  pas.  Mon  opinion  à  moi ,  c'est  que 
le  livre  doit  ou  réussir  complètement  ou  tomber; mes 
amis  me  disent  qu'on  le  regardera  pour  le  moins  comme 
un  roman  agréable.  Cependant  je  vois  déjà  M.  Dupuis 
et  M.  de  Lalande,  M.  l'abbé  Leblond ,  M.  de  Pastoret , 
ceux-ci  académiciens  ,  adopter  avec  plaisir  mon  sys- 
tème. C'est  un  début ,  et  les  débuts  sont  toujours  très- 
difficiles  ,  surtout  quand  on  est  étranger  et  qu'on  n'a 
pas  de  prôneurs. 

Cependant,  j'aperçois  que  le  goût  et  quelques  succès 
dans  les  lettres  sont  un  titre  de  reconniiandation  dans 
ce  pays,  et  j'en  recueillerais  quelque  avantage,  si  des 
occupations  essentielles  ne  prenaient  un  temps  que  je 
leur  dois  et  que  je  leur  consacre  avec  plaisir.  N'écoutez; 
point, je  vous  prie,  ceux  qui  vous  disent  que  ce  qu'ils 
appellent  mes  projets  peut  m'en  distraire.  L'inipres^- 
sion  de  mon  ouvrage  s'est  faite  avec  tant  de  lenteur, 
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que  je  disais  à  mon  libraire,  que  dorénavant  j'impri- 
merais un  livre  avant  qu'il  fût  fait ,  et  cela  est  exacte- 
ment vrai.  J'ai  refait  mon  ouvrage  à  Paris  en  le  reco- 
piant. Une  lettre  me  coûtait  deux  jours  à  composer, 
et  l'on  mettait  un  mois  à  l'imprimer. 


LETTRES 

A  SYLVAIN  BAILLY 

SUR  L'HISTOIRE  PRIMITIVE 

DE  LA  GRÈCE. 


LETTRE  PREMIERE. 

Objet  de  ces  lettres.  Existence  d'un  peuple  primitif  prouvée  par  les 
monuments  de  son  langage  et  de  son  écriture.  Ecriture  figurée 
ou  pittoresque  particulière  à  ce  peuple.  Elle  fut  appliquée  à  l'ex- 
pression des  idées,  des  connaissances,  des  sentimens,  du  discours 
et  de  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  réflexions  des  hommes.  Il  exista 
donc  pendant  long-temps  un  langage  figuré  ;  c'est  l'âge  de  l'allé- 
gorie. Fausseté  de  l'histoire  grecque  et  de  sa  chronologie.  Im- 
portance des  recherches  qu'on  devrait  faire  à  ce  sujet. 

Monsieur,  je  viens  à  vous,  comme  les  Grecs,  encore 
enfants,  allaient  à  ces  sages  de  l'Egypte  et  de  llnde  dont 
vous  avez  dévoilé  l'origine,  inférieur,  pour  les  dons  de 
la  nature ,  à  ces  Grecs  si  heureusement  organisés ,  j'ai  du 
moins  par-dessus  eux  l'avantage  inestimable  d'interroger 
de  plus  grands  maîtres.  Le  siècle  qu'illustraient  les  gym- 
nosophistes  et  les  bracmanes ,  est  aussi  inférieur  à  celui 
dans  lequel  nous  vivons ,  qu'il  le  fut  au  peuple  antérieur, 
des  connaissances  duquel  il  avait  hérité.  L'académie  d'Hé- 
liopolis  n'était  qu'un  collège  d'enfants,  comparée  à  l'Aca- 
démie des  Sciences;  et  si  Pythagore  et  Thaïes  vivaient 
I.  I 
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fie  nos  jours  ,  c'est  auprès  de  vous  qu'ils  viendraient  s'in-       ^l 
struire. 

Vous  avez  porté,  monsieur,  dans  l'étude  de  l'anti- 
quité, cet  esprit  philosophique  qu'il  était  temps  de  voir 
succéder  à  de  longues  recherches  faites  au  hasard  :  vous 
nous  avez  donné  lieu  de  soupçonner  qu'il  existait  assez 
de  monuments  des  premiers  temps  pour  en  recomposer 
l'histoire  ;  et  les  agréments  que  vous  avez  répandus  sur 
un  sujet  aride  ont  réconcilié  les  Français  avec  l'érudi- 
tion qu'ils  commençaient  à  dédaigner.  Vous  nous  avez 
traité  comme  les  Athéniens  auxquels  vous  nous  compa- 
rez :  Socrate  les  invitait  à  sacrifier  aux  Grâces  ;  et  Platon, 
écrivant  pour  les  éclairer ,  employa  les  charmes  d'une' 
éloquence  tour-à-tour  polie  et  suhlime. 

Si  j'ose  considérer  aujourd'hui  sous  un  nouvel  aspect 
les  origines  de  ces  peuples  mêmes ,  c'est  que  le  siècle 
dans  lequel  nous  vivons  me  paraît  propre  à  découvrir  et 
à  recevoir  de  grandes  vérités.  Dans  cet  âge  de  maturité 
où  la  raison  perfectionnée  n'est  plus  le  jouet  des  fan- 
tômes de  l'imagination  qui  amusaient  sa  jeunesse,  l'on 
apporte  dans  l'examen  des  histoires  anciennes  une  cri- 
tiqup  plus  réfléchie  et  plus  sévère.  A  ces  immenses  com- 
pilations, dont  tout  le  mérite  était  de  rassemhler,  sans 
goût  et  sans  choix ,  ce  que  les  anciens  nous  ont  transmis, 
ont  succédé  des  écrits  remplis  de  vues  heureuses  et  fé- 
condes. On  a  cesse  de  croire  que  les  annales  des  peuples 
fussent  véritahles ,  parce  qu'elles  étaient  antiques.  Nous 
avons  par- dessus  les  Romains  et  les  Grecs  l'avantag'e 
d'examiner  avec  impartialité  des  histoires  que  leur  reli- 
gion les  obligeait  de  respecter.  L'esprit  philosophique  est 
enfin  venu  présider  à  tous  les  genres  de  travaux  et  de 
recherches  ;  et  tandis  qu'il  semblerait  qu'éloignés  de  ces 
temps  reculés ,  nous  ne  pouvons  plus  y  distinguer  la  vé  • 
lité  de  la  fable,  c'est  précisément  parce  que  nous  sommes 
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venus  plus  tard,  que  nous  sommes  mieux  en  état  d'en 
examiner  les  monuments. 

Je  sais,  monsieur,  qu'il  y  a  quelque  danger  d'annon- 
cer des  idées  nouvelles ,  et  que  plus  les  opinions  que  l'on 
attaque  sont  anciennes ,  plus  il  faut  de  preuves  pour  les 
détruire.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  la  nouveauté  d'une 
idée  soit  une  marque  de  sa  fausseté;  il  en  résulte  seule- 
ment que  l'on  ne  doit  rien  avancer  sans  preuves.  Le  res- 
pect que  je  dois  à  mon  siècle,  le  plus  éclairé  qui  fut  ja- 
mais ,  puisque  sa  science  consiste  moins  à  savoir  beaucoup 
qu'à  savoir  bien ,  me  garantira  de  la  tentation  de  produire 
des  paradoxes  qui  seraient  bientôt  détruits  et  oubliés. 
J'espère  enfin,  monsieur,  que  vous  daignerez  m'écouter 
jusqu'au  bout;  et  que,  même  en  n'adoptant  point  mes 
idées,  vous  rendrez  justice  au  motif  qui  m'a  porté  à  vous 
les  communiquer. 

Il  ne  manquerait  aux  objets  que  je  vais  mettre  sous 
vos  yeux  qu'une  main  plus  savante  et  plus  ferme.  Je 
souhaiterais  que  l'on  recherchât  si,  dans  les  histoires 
que  nous  ont  transmises  les  Grecs,  nous  avons  leurs  vé- 
ritables origines  ;  ce  qu'il  faut  admettre  ou  rejeter  dans 
les  récits  des  temps  que  nous  appelons  héroïques;  si  la 
fable  y  est  mêlée  avec  l'histoire  ,  ou  si  tout  y  est  fabu- 
leux ;  ce  qu  il  faut  penser  des  dates  que  l'on  aurait  atta- 
chées à  des  événemens  chimériques,  et  à  des  rois  qui 
n'auraient  point  existé,  ainsi  que  du  grand  édifice  de 
notre  chronologie,  que  nous  aurions  élevé  sur  une  base 
incertaine. 

Ces  recherches,  si  elles  étaient  faites  avec  quelque  sa- 
gacité, nous  donneraient  une  idée  plus  vraie  des  temps 
primitifs ,  de  cette  époque  intéressante  oii  l'homme  passa 
de  la  vie  sauvage  à  l'état  de  civilisation  ;  et  à  la  place  de 
la  fabuleus<;  histoire  que  nous  avons  adoptée,  nous  au- 
rions une  histoire  faite  pour  des  hommes  :  car,  comme 
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rien  n'arrivé  sans  raison ,  et  qu'il  y  en  aurait  eu  pour  que 
les  Grecs  et  les  autres  peuples  anciens  eussent  compilé 
l'histoire  fabuleuse  qu'on  leur  reproche,  nous  serions 
obligés  de  rechercher  cette  cause.  Nous  la  chercherions 
nécessairement  clans  des  temps  antérieurs,  car  la  cause 
a  existé  avant  l'effet  ;  et  nous  nous  verrions  obligés  de 
remonter  au  premier  état  des  hommes,  et  peut-être  à 
ce  peuple  antérieur  dont  les  lumières  se  sont  communi- 
quées à  tous  les  autres.  Et  si  nous  avions  assez  de  mo- 
numents pour  connaître  le  génie  et  le  langage  de  ce  pre- 
mier peuple ,  ce  serait  dans  ce  langage  et  ce  génie  que 
nous  troiiverions  la  cause  des  traditions  qu'il  a  trans- 
mises. Nous  le  verrions,  avec  étonnement,  laisser  après  lui 
des  monuments  et  des  écrits  qui  ne  furent  plus  entenduis 
et  qui  furent  mal  interprétés  ;  son  savoir  devenir  la  cause 
de  notre  ignorance;  et  dans  la  succession  d'une  langue  «t 
d'une  écriture  nouvelles^  se  dégrader  les  monuments  j  ou 
s'effacer  les  traces  d'une  des  plus  intéressantes  époques 
qui  puissent  être  offertes  à  l'humanité. 

En  effet,  monsieur,  si,  grâces  à  vos  écrits  lumineux 
et  profonds  ,  l'on  ne  peut  plus  douter  de  l'existence  d'un 
peuple  antérieur,  on  ne  saurait  nier  que  ce  peuple  n'ait 
dû  avoir  son  écriture  et  son  langage.  Vous  avez  prouvé 
qu'il  eut  des  connaissances  étendues  en  astronomie  ; 
mais  on  n'arrive  pas  à  une  grande  perfection  dans  les 
idées,  sans  avoir  des  sjgnes  représentatifs  des  idées  ;  et 
tout  peuple  qui  a  fait  des  progrès  dans  les  sciences  ,  a 
dû  avoir  une  écriture  pour  les  noter  et  les  conserver. 

Cependant  les  connaissances  de  ce  peuple  ont  été  trans- 
mises ;  or,  elles  n'ont  pu  l'être  que  par  les  signes  mêmes 
qui  les  représentaient  :  l'écriture  donc  passa  avec  les 
connaissances ,  et  les  peuples  postérieurs  reçurent  à  la 
fois  ce  doidile  héritage.  C'est  ainsi ,  monsieur ,  que  les 
peuples  futurs  ignoreraient  les  progrès  que  les  sciences 
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ont  faits  dans  notre  siècle ,  s'ils  n'avaient  vos  livres  et 
ceux  de  nos  autres  savans  ;  et  que  ces  livres  et  notre  sa- 
voir passeront  ensemble  à  la  postérité. 

Combien  serait  agrandi  néanmoins  l'empire  de  nos 
connaissances,  et  combien  les  bornes  de  nos  recherches 
seraient -elles  reculées  ,  si  nous  pouvions  nous  élancer 
au-delà  de  ces  temps  où ,  jusqu'à  présent ,  nous  avons 
été  forcés  de  nous  arrêter  !  Quand,  étudiant  les  histoires 
anciennes,  nous  sommes  remontés  jusqu'à  quatre  mille 
ans,  nous  ne  trouvons  que  des  ténèbres.  Quelques  éclairs 
incertains  nous  font  voir  au-delà ,  des  régions  habitées , 
des  monuments  détruits  et  des  vestiges  d'hommes  ;  mais 
la  difficulté  de  comparer  ces  monuments  et  d'étudier  ces 
traces  vénérables ,  nous  arrête  :  c'est  la  terre  promise , 
qu'il  nous  est  donné  seulement  de  voir  et  où  nous  ne 
pouvons  entrer.  Mais  nous  ne  sommes  plus  ,  monsieur , 
dans  ces  temps  d'enfance,  et  par  conséquent  de  fai- 
blesse, où  la  marche  du  savoir  était  traînante  et  incer- 
taine. Les  obstacles  ne  nous  rebutent  pas,  ils  nous  ani- 
ment. Tandis  que  nous  voyons  des  preuves  indubitables 
de  l'existence  de  peuples  perdus  et  d'histoires  oubliées , 
la  physique  nous  atteste  l'antiquité  du  globe.  Toutes  les 
nations  anciennes  ont  conservé  le  souvenir  d'une  cata- 
strophe qui  changea  la  face  de  la  terre.  Plusieurs  nous 
parlent  d'éruptions  volcaniques  dans  des  pays  où  dès 
long  -  temps  ce  fléau  avait  cessé.  Nos  savans  étudient , 
avec  sagacité ,  ces  monuments  de  la  vétusté  du  globe. 
L'antique  et  vénérable  tradition  de  Moïse  nous  permet 
de  reculer  très-loin  l'époque  des  temps  antédiluviens  ;  et 
tout  nous  invite  à  vous  imiter  et  à  suivre  à  la  trace  ce 
peuple  antérieur  dont  les  monuments  ont  passé  jusqu'à 
nous. 

Un  moyen  assuré  pour  retrouver  ce  peuple  ancien  , 
pour  le  voir  et  l'écouter,  serait  de  rechercher  les  menu- 


6  LETTRES  SUR  l'hISTOIRE  PRIMITIVE 

ments  de  son  langage  et  de  son  écriture.  Il  faudrait  pour 
cela  remonter  à  l'antiquité  que  nous  connaissons  ,  comme 
en  étant  plus  voisine  ;  et  c'est  aux  héritiers  que  nous  de- 
jiianderions  des  nouvelles  de  leurs  pères.  Que  si  nous 
trouvions  chez  ces  peuples  anciens  deux  écritures  ,  l'une 
pratiquée  et  l'autre  ouhliée ,  l'une  consacrée  aux  usages 
civils,  et  l'autre  sanctifiée  par  les  usages  religieux  5  l'une 
figurée  et  l'auti'e  alphahétique ,  nous  en  conclurions  que 
l'écriture  qui  s'oublia  était  la  plus  ancienne  ;  qu'elle  fut 
conservée  dans  la  religion,  précisément  parce  qu'elle 
était  antique  ;  et  que,  puisque  cette  écriture  est  toute  en 
peintures  et  en  images  ,  c'est  ainsi  qu'écrivait  le  peuple 
primitif.  Que  nous  resterait-il  à  faire  alors  ?  Un  ouvrage 
immense,  mais  dans  lequel  nous  serions  animés  par  l'es- 
poir de  reculer  les  temps ,  de  vieillir  le  monde ,  et  de 
converser  avec  les  aïeux  des  Babyloniens  et  des  Chinois. 
Je  crois ,  monsieur,  qu'une  fois  les  caractères  de  l'écri- 
ture du  peuple  primitif  reconnus,  il  faudrait  en  rassem- 
bler les  monuments,  distinguer  ce  qui  est  écrit  d'une 
manière  figurée ,  et  le  rapporter  à  cette  époque  ;  prendre 
dans  chaque  peuple  les  traditions  religieuses  consacrées 
par  cette  écriture  et  dont  ce  peuple  ignorait  l'origine  ; 
étudier  surtout  les  traditions  communes,  persuadés  que 
des  traditions  semblables  ne  s'inventent  pas ,  mais  qu'elles 
se  transmettent.  Ce  que  tous  les  peuples  auront  reçu 
leur  sera  visiblement  étranger,  et  nous  le  rapporterons 
à  leurs  prédécesseurs. 

Mais  si,  marchant  avec  courage  dans  cette  carrière, 
nous  la  voyons  s'élargir  devant  nous;  si  les  monuments 
de  l'écriture  figurée  remplissent  l'histoire  des  anciens 
peuples  et  des  Grecs  en  particulier  ;  si  cette  écriture  est 
toujours  en  contraste  avec  la  leur ,  et  qu'il  paraisse  visi- 
blement qu'ils  parlent  une  langue  qui  leur  est  étrangère  ; 
si ,  quand  je  leur  deaiande  de  m'expUquer  un  monument 
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vénéré  par  eux ,  ils  me  débitent  une  fable  ,  j'en  conclurai 
que  la  fable  est  à  eux,  mais  que  le  monument  ne  leur 
appartient  pas  ;  que  comme  il  est  écrit  dans  la  langue 
pittoresque  qu'ils  ont  oubliée,  ils  ne  me  font  ce  conte 
que  pour  ne  pas  rester  muets  ;  et  qu'enfin ,  comme  le 
nombre  des  fables  est  toujours  proportionné  à  celui  des 
monuments,  et  qu'il  leur  est  constamment  relatif,  ces  mo- 
numents, dont  ils  ignorent  l'origine,  sont  autant  de  mo- 
numents qui  leur  sont  étrangers. 

Ici,  monsieur,  permettez -moi  d'exposer  devant  vous 
cette  multitude  de  statues,  de  sépulcres,  de  colonnes,  de 
bas-reliefs  et  de  tableaux  qui  remplissaient  la  Grèce ,  et 
dont  Pausanias  nous  a  donné  un  immense  catalogue.  Il 
n'en  est  point  (  de  ceux  qui  appartiennent  aux  temps  pri- 
mitifs )  sur  lesquels  les  Grecs  n'aient  débité  des  fables. 
Cette  circonstance  me  fait  présumer  que  ce  sont  là  de^ 
monuments  reçus ,  et  qui ,  passant  d'im  peuple  antérieur 
à  des  peuples  lécents ,  en  ont  été  méconnus  :  et  comme 
ils  sont  tous  peints  ou  sculptés,  c'est-à-dire,  écrits  à  la 
manière  primitive,  je  les  rapporte  au  peuple  primitif.  Si 
je  vais  en  Egypte,  je  vois  des  monuments  pareils  et  une 
semblable  ignoi-ance  ;  des  statues  sans  nombre ,  des  hier 
roglyplies ,  ou  une  écriture  pittoresque  familière  aux  prê- 
tres et  méconnue  du  peuple  qui  en  emploie  une  plus 
vécente.  Et  puisque  la  première  est  oubliée  et  qu'elle  est 
plus  ancienne ,  j'en  conclus  qu'elle  a  été  transmise ,  et 
que  c'était  l'écriture  des  hommes  qui  vivaient  avant  ceux- 
ci.  La  Chine  avait  aussi  une  écriture  pittoresque,  qu'elle 
n'a  fait  qu'altérer  sans  y  renoncer  entièrement.  Il  n'y  a 
-pas  jusqu'aux  Pagodes  des  Indes,  où,  même  aujour- 
d'hui ,  l'on  ne  voie,  sur  les  murs ,  des  peintures  de  géans 
et  de  dieux  pareils  à  ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  -0:^^  ' 

et  dont  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  qu'ils  ont  le  '      "* 

même  sens  et  la  même  origine. 
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Je  ne  sais,  monsieur,  si  je  me  trompe,  et  je  soumets 
ces  idées  à  votre  examen;  mais  il  me  semble  impossible 
qu'il  y  ait  entre  ces  peuples  divers  une  telle  conformité 
sans  qu'ils  aient  une  origine  commune.  Chacun  d'eux  a 
son  écriture  alphabétique  et  son  langage  ignoré  des 
autres  ;  mais  tous  ont  des  monuments  qu'ils  n'entendent 
pas,  une  écriture  qu'ils  ont  oubliée;  et,  ce  qui  est  plus 
frappant  encore,  c'est  que,  chez  tous,  cette  écriture 
est  pittoresque  et  figurée;  je  veux  dire,  que  les  animaux, 
les  plantes  et  les  autres  objets  physiques  en  sont  les  élé- 
ments. Si  je  crois  donc  à  un  peuple  primitif  parce  que 
vous  l'avez  démontré ,  j'y  crois  encore  parce  que  je  trouve 
partout  de  son  écriture.  Flatté  d'associer  mes  preuves 
aux  vôtres  et  de  jeter  quelques  rayons  de  lumière  sur  le 
pays  que  vous  avez  découvert,  j'en  ramasse  les  monu- 
ments épars  ;  je  prends ,  dans  chaque  peuple  ancien ,  les 
monuments  plus  antiques  encore  qui  sont  l'objet  de  son 
respect  ignorant;  je  les  compare  les  uns  aux  autres;  et 
leur  trouvant  un  air  frappant  de  conformité,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  :  Voilà  des  pas  d'hommes,  voilà  les 
traces  du  peuple  primitif.  Je  lis  ensuite  la  tradition  an- 
cienne de  chacun  d'eux,  l'histoire  que  chacun  a  mise  à 
la  tête  de  son  histoire;  et  l'air  de  ressemblance  et  de  fa- 
mille que  je  leur  trouve  me  fait  conclure  que  tous  les 
pnt  reçues,  et  que  leurs  traditions  viennent  d'un  peuple 
plus  ancien. 

On  a  remarqué  de  tout  temps ,  dans  les  histoires  pri- 
mitives, un  certain  langage  métaphorique  et  animé  qui 
leur  est  commun;  mais  ce  que  Ton  avait  trop  négligé 
jusqu'à  nos  jours ,  c'était  d'en  rechercher  la  cause.  Ce 
langage  brille  particulièrement  dans  les  origines  grecques. 
Tout  y  est  personnifié,  tout  y  a  de  la  vie  et  de  l'action. 
Le  soleil  qui  éclaire  le  monde  est  un  dieu  plein  de  jeu- 
nesse et  de  vigueur  :  porté  sur  un  char  et  traîné  par  des 
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chevaux  qui  soufflent  la  flamme,  il  répantl  des  flots  de 
lumière  dans  l'univers.  Ses  rayons  sont  des  flèches  dont 
il  pei-ce  ses  ennemis  ;  un  arc  est  dans  ses  mains ,  et  son 
caixjuois  retentit  sur  ses  épaules.  Quand  ce  dieu  paraît 
le  matin  pour  éclairer  la  terre ,  il  sort  de  son  palais ,  les 
portes  s'ouvrent,  une  jeune  déesse  le  précède,  dont  les 
doigts  de  rose  sèment  des  fleurs,  et  dont  les  beaux  yeux 
versent  des  larmes  ;  douze  jeunes  filles ,  qu'on  reconnaît 
aisément  pour  être  des  sœurs,  accompagnent  sa  marche; 
ce  sont  les  heures  qui,  courant  avec  lui,  mesureront  ses 
pas  et  diviseront  la  journée.  Arrivé  à  la  fin  de  sa  course, 
le  palais  d'une  autre  déesse  s'ouvre  à  lui ,  et  Téthys  le 
reçoit  dans  son  sein.  Alors  deux  autres  déités  prennent 
sa  place  dans  le  ciel;  la  nuit  aux  ailes  noires ,  au  char  lu- 
gubre parsemé  de  saphirs;  et  Phébé,  sœur  aimable  du 
blond  Phébus ,  armée  comme  lui  d'un  arc  et  de  flèches , 
et  qui,  poursuivie  par  les  Astres,  ses  amans,  leur  échappe 
toujours  dans  sa  course  incertaine. 

Ce  langage  métaphorique ,  dont  les  peuples  anciens  se 
servirent  pour  parler  des  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  ils  l'employèrent  aussi  pour  exprimer  de  moindres 
phénomènes.  Chaque  peuple  employa  même  une  méta- 
phore différente  pour  exprimer  les  mêmes  objets.  Ici  le 
soleil  fut  frère  de  la  lune;  là,  il  fut  son  époux  qui  la  fé- 
coudait  de  ses  rayons.  Sa  course  journalière  était  dé- 
crite d'une  manière  un  peu  différente  chez  les  Perses  : 
on  le  voyait,  traîné  sur  un  char,  précédé  d'un  jeune 
homme  portant  un  flambleau  allumé,  et  suivi  d'un  autre 
portant  un  flambeau  éteint  ;  on  l'appelait  Mitkras  ^ 
comme  Vénus  était  nommée  Mithra. 

On  commence  à  soupçonner  que  ce  langage  métapho- 
rique dut  être  celui  d'une  époque  où  on  le  parla;  mais 
on  en  sera  entièrement  convaincu,  quand  on  verra  que 
ce  style  avait  été  appliqué  ù  tous  les  objets.  Ou  ne  s'était 
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point  borné,  en  effet ,  à  dépeindre  ainsi  la  course  jour-s 
nalière  du  soleil  :  tous  ses  pas ,  toutes  ses  apparences , 
tous  ses  changements,  son  arrivée  au  nord,  ses  pas  ré- 
trogrades vers  le  midi,  tout  fut  noté  sous  des  figures  dif- 
férentes. Les  changements  mêmes  qu'il  éprouvait  d'heure 
en  heure,  offrant  une  apparence  nouvelle,  se  dépei- 
gnaient sous  d'autres  traits  i.  On  peignait,  on  racontait, 
on  chantait  les  voyages  du  roi  céleste  d'orient  en  occi- 
dent, ceux  du  nord  au  midi,  sa  descente  chez  Pluton  et 
son  retour  sur  la  terre.  Navigateur  aérien ,  il  s'embar- 
quait en  orient,  et  soumettant  tous  les  peuples  dans  sa 
course,  il  arrivait  en  occident  qui  en  était  le  terme;  là, 
il  plantait  des  colonnes,  bornes  qu'il  était  impossible  de 
passer.  Héros  invincible '»,  il  parcourait  le  zodiaque, 
route  pénible,  où  douze  travaux  l'arrêtaient  successive- 
ment, et  qu'il  achevait  en  conquérant  victorieux.  Tour-à- 
tour  enfant,  jeune  homme,  homme  fait  et  vieillard  ^  ^  on 
voyait  les  peintures  qui  le  désignaient  porter  la  forme 
et  les  attributs  de  ces  différents  âges.  A  chaque  saison  il 
changeait  de  nom  et  d'attributs  :  «  Annonce,  disait  un 
«oracle  ancien,  que  le  plus  grand  des  dieux  est  lao , 
«  que  l'on  nomme  j4des  en  hiver,  Jupiter  au  printemps, 
«  Hclios  en  été ,  et  dans  l'automne  lao.  »  Par  où  nous 
voyons,  pour  le  dire  en  passant,  que,  dans  des  temps 
postérieurs,  l'on  fit  quatre  dieux  d'un  seul  et  même  per- 
sonnage; que  Pluton,  Jupiter,  Hélios  et  Bacchus,  sont 
les  quatre  soleils  des  quatre  saisons. 

Cette  manière  de  parler  et  d'écrire  appartient  visible- 
xnent  à  une  époque  où  les  astres  avaient  été  observés. 
Chacun  sait  que  les  planètes  furent  également  dépeintes , 

'  Jiiblonski ,  Pantheum  Mythic. 
'  Gébelin ,  Allég.  okieut. 

^  Macrob.  Saturnal  ,  liv.  i,  chap.  i8.  M.  Bailly  ,  Histoire  ue 
li'AsxMojrosiis ,  pag.  94. 
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OU  écrites  avec  le  pinceau,  et  qu'elles  avaient  chacune 
sa  figure,  son  char  et  ses  attributs.  Le  reste  de  Vannée 
des  deux  fut  également  personnifié  ;  et  ce  firmament,  où 
nous  ne  voyons  que  des  étoiles,  fut  rempli,  dans  l'anti- 
quité, de  personnages  et  d'animaux  j  d'où  il  faut  néces- 
sairement conclure  que  l'on  mettait  des  animaux  et  des 
personnages  partout,  et  que  c'était  la  manière  d'écrire  de 
ces  temps.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  sphère ,  on  y  verra 
tous  les  êtres  dont  je  parle,  le  zodiaque  partagé  en  douze 
maisons,  dont  chacune  est  habitée  par  un  animal,  deux 
ours  au  pôle,  un  bouvier  qui  paît  le  troupeau  du  ciel^  un 
chien  qui  le  garde,  un  char  ^u.  nord,  et  son  charretier 
qui  le  conduit,  cet  impie  Salmonée  qui  tonne  sous  le 
pôle,  et  se  croit  l'égal  de  Jupiter.  D'une  autre  part,  on  y 
voit  des  guerriers,  des  géans,  des  rois  et  des  princesses, 
par  lesquels  on  figura  dos  constellations  différentes.  Etj 
ce  qui  n'a  pas  été  assez  observé,  les  simples  étoiles 
furent  représentées  par  des  figures.  Les  sept  étoiles  qui 
composent  Ta  pléiade  étaient  peintes  sous  la  forme  de 
sept  sœurs,  dont  Pléïone  était  la  mère,  et  dont  J  tins  y 
qui  porte  le  ciel,  était  le  père.  Les  hyadesoM  pluvieuses 
étaient  représentées  versant  des  larmes,  pour  désigner 
leur  influence.  Elles  déploraient  la  perte  du  malheureux 
cocher  Phaéton.  Ce  fils  infortuné  du  soleil,  qui  aurait  dû 
se  contenter  du  char  septentrional ^  dont  il  était  leguide^ 
voulut  conduire  celui  de  Phébus;  il  s'égara  dans  sa 
route;  la  voie  lactée  qu'il  traversa,  et  qui  se  termine  dans 
la  constellation  de  XEridan^  est  encore  brillante  de  son 
passage:  mais  Jupiter  le  foudroya,  et  il  tomba  dans  ce 
fleuve;  destinée  pareille  à  celle  de  cet  autre  charretier  y 
de  ce  Salmonée ,  qui  fut  aussi  foudroyé  par  Jupiter. 

I^es  peuples  qui  dépeignii'cnt  ainsi,  sous  des  figures 
animées,  les  astres  et  les  constellations  ',  employèrent  la 

'  M.  Goguet  avait  déjà  soupçonué  que  les  peuples  ayant  été  uu 
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rr^ême  écriture  et  le  même  langage  pour  désigner  leui's 
aspects,  leurs  conjonctions,  leurs  oppositions,  et  tous 
les  phénomènes  journaliers  qu'ils  présentent.  Ils  ne  pou- 
vaient s'écarter  de  l'analogie  ;  et  parlant  des  astres  comme 
de  personnages,  ils  durent  parler  de  leurs  rapports 
comme  d'aventures.  Le  lever  de  ces  astres ,  qui  était  at- 
tendu pour  régler  les  travaux  de  la  campagne,  leur  dé- 
part de  dessus  l'hémisphère ,  étaient  annoncés  comme 
une  naissance  et  comme  une  mort.  Celui  qui,  en  se 
levant,  en  faisant  disparaître  un  autre,  le  tuait.  Ce 
personnage  disparaissant  descendait  dans  les  enfers  , 
tandis  que  ceux  qui  régnaient  en  son  absence  sur  l'hé- 
misphère ,  y  éprouvaient  autant  d'aventures  qu'il  leur  ar- 
rivait de  changements;  et  ces  changements  étaient  appe- 
lés des  métainorphoses y  mot  qui,  en  grec,  a  précisément 
ce  sens. 

Par  une  suite  du  même  langage ,  les  rapports  que  les 
constellations  avaient  entre  elles  par  leur  position,  les 
attributs  significatifs  qu'on  leur  donnait,  étaient  récités 
en  forme  d'histoires,  que  les  Grecs  prirent  ensuite  à  la 
lettre.  Versée  avec  son  glaive  et  son  égide,  Cephéc  avec 
son  sceptre ,  la  brune  Cassiopée  assise  sur  son  trône ,  et 
la  malheureuse  Andromède  attachée  à  un  roc,  près  de 
la  baleine  qui  va  la  dévorer,  ce  groupe  de  constellations 
voisines  fournit  aux  Grecs  la  fameuse  histoire  connue 
de  tout  le  monde.  Le  planisphère  céleste  est  rempli  de 
ces  rapports,  ou  physiques,  ou  qui  naissent  simplement 
de  la  liaison  des  constellations  à  l'œil ,  et  qui  ont  servi  à 
charger  la  mythologie,  et  même  l'histoire  des  Grecs.  Je 
n'en  suis  pas  encore,  monsieur,  à  donner  les  preuves  dé- 
temps considérable  sans  connaître  l'écriture  alphabétique,  on  fit 
usage  des  hiéroglyphes  ])our  constater  les  premières  observations  as- 
tronomiques. Goguet,  PHEMIÈHK  DISSERTATION  SUR  LES  NOMS  ET  LES 
FIGURES    DES  CONSTELLATIONS. 
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taillées  de  ce  que  j'avance.  Si  ces  vues  rapidement  jetées 
vous  paraissent  mériter  qu'on  les  poursuive,  j'en  viendrai 
peut-être  à  montrer  l'époque  qui  vit  naître  toutes  ces 
histoires,  et  à  prouver  que  les  peintures  ne  furent  pas 
forgées  sur  des  héros  réels,  mais  que  les  héros  furent 
imaginés  d'après  les  peintures.  Mon  unique  but,  en  ce 
moment,  est  de  démontrer  que  les  hommes  primitifs 
peignirent  et  mirent  en  figures  les  objets  qu'ils  obser- 
vaient; et  que  peindre  c'était  écrire. 

Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  de  leur  voir  désigner 
des  choses  abstraites  par  des  êtres  physiques  ;  le  pôle , 
par  des  gonds  sur  lesquels  tourne  le  monde  ;  les  points 
solsticiaux  où  s'arrête  le  soleil ,  par  les  colonnes  que 
plantèrent  Hercule,  Bacchus,  Sésostris;  l'écliptique,  par 
deux  serpens,  et  ces  nœuds  parleur  étranglement  entre 
les  mains  du  petit  Hercule  ;  l'horizon  qui  voit  les  deux 
hémisphères,  par  Anubis  qui  garde  les  deux  côtés  du 
ciel;  le  ciel  étoile  qui  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  la 
lune ,  par  Argus  aux  cent  yeux  qui  garde  la  vache  lo  ; 
l'équinoxe,  par  une  balance;  le  zodiaque,  qui  ceint  le 
ciel,  par  une  ceinture  ;  les  autres  cercles  du  ciel,  par  des 
ceintures  aussi,  ou  des  zones ^  terme  dont  nous  nous 
servons  encore  d'après  les  anciens. 

A  mesure  que  l'on  voit  croître  les  caractères  qui  ser- 
virent d'éléments  à  l'écriture  primitive ,  on  s'aperçoit 
qu'ils  se  prêtaient  à  tout,  parce  qu'ils  étaient  pris  dans 
la  nature,  source  riche  et  féconde.  On  peut  voir  déjà 
toute  la  physique  du  ciel  mise  en  peintures.  Il  n'y  eut 
pas  jusques  aux  cycles  qui  ne  devinssent  des  personnages 
dans  cette  écriture  et  ce  langage  animés.  Le  cycle  heb- 
domadaire était  figuré  par  Saturne,  planète  du  sabat^  ou 
du  jour  du  repos,  et  qui  fut  depuis  une  divinité  dont  la 
statue  était  liée  de  cordes  de  laine  qu'on  lui  ôtait  aux 
Saturnales.  Le  cycle  annuel  fut  figuré ,  entr'autres  ma- 
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nières ,  par  Janus  au  double  visage  ,  qui  voyait  devant 
et  derrière  lui ,  et  dont  la  clef  ouvrait  l'année.  Le  cycle 
de  i46i  ans  était  désigné  par  le  bel  oiseau  qui  renais- 
sait de  ses  cendres ^  comme  l'a  expliqué  M.  de  Gébelin. 
En  un  mot,  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  fut  écrit  et 
peint  en  images. 

Les  Grecs,  auxquels  ces  connaissances  étaient  étran- 
gères ,  les  avaient  reçues  du  dehors  sous  ces  éléments. 
Eusèbe  nous  apprend  que  c'était  l'usage  des  Egyptiens, 
usage  qui,  conservé  par  leurs  prêtres  dans  la  langue  sa- 
crée ou  primitive  ,  se  perpétua  long-temps  dans  les 
temples.  Cet  auteur  cite  un  passage  de  ce  Jamblique^, 
qui,  pour  justifier  la  théologie  du  paganisme  contre  les 
reproches  des  chrétiens,  l'expliquait  par  le  langage  figuré 
usité  dans  l'antiquité.  «  Chseremon,  dit-il,  et  plusieurs 
«  autres ,  ne  reconnaissaient  d'autres  dieux  chez  les  Egyp- 
«  tiens  que  le  monde  visible,  les  planètes,  les  signes  du 
«zodiaque,  les  étoiles  et  leurs  aspects,  les  sections  des 
«  Décans  et  les  horoscopes.  Ils  les  nomment  les  chefs 
«et  les  vaillans  :  leurs  noms  et  leurs  fonctions,  leur  le- 
«  ver  et  leur  coucher  sont  contenus  dans  leurs  alma- 
»  nachs.  Chœremon  s'était  bien  aperçu  que  ceux  qui  di- 
«  saient  que  le  soleil  est  le  grand  architecte  de  l'univers, 
«  avaient  rapporté  à  cet  astre,  non-seulemnnt  tout  ce 
«  qu'il  contait  d'Osiris  et  d'Isis,  mais  encore  tout  ce  que 
«  renfermaient  leurs  fables  religieuses.  Une  partie  avait 
«rapport  aux  étoiles,  à  leur  aspect,  à  leur  retraite,  à 
«  leurs  courses;  d'autres  à  la  lune,  tantôt  jeune  et  tantôt 
«vieillie;  d'autres  au  soleil  et  à  son  cours,  aux  hémi- 
«  sphères  diurne  et  nocturne,  ou  au  fleuve  du  Nil.  Toutes 
«  étaient  relatives  aux  phénomènes  de  la  nature,  et  aucune 
«à  des  êtres  réels  et  animés.  >>  Ce  passage,  déjà  cité  par 

'  Euseb.  PKiEp.  Ev.,  liv.  3.  " 
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Veidlerus ,  pourrait  être  le  texte  d'un  viste  et  utile  com- 
mentaire. Nous  y  voyons  comment  l'ancienne  physique 
des  Égyptiens  était  devenue,  pour  ceux  du  dernier  âge, 
une  théologie;  comment  les  personnages  de  l'écriture 
pittoresque  étaient  devenus  des  dieux  ;  comment  d'autres 
étaient  devenus  des  chefs  et  des  'vaillants^  c'est-à-dire, 
des  princes  et  des  héros,  et  la  marche  des  astres  un 
lonof  tissu  d'aventures.  Il  en  fut  de  même  chez  les 
Grecs. 

Tant  que  les  prêtres  égyptiens  conservèrent  l'usage 
de  l'écriture  hiéroglyphique,  ils  en  eurent  aussi  le  secret, 
qu'ils  cachaient  avec  soin  au  vulgaire  et  à  ceux  qu'ils  2i^- 
^^•ÀxçxsX.  prof  ânes  ^.  Mais  lorsque  les  docteurs  chrétiens 
attaquèrent ,  avec  tant  d'avantage ,  les  absurdités  du  pa- 
ganisme, les  prêtres,  poussés  dans  leurs  derniers  retran- 
chemens ,  se  virent  forcés  de  déclarer  leur  secret.  La  vé- 
rité sortit  du  fond  de  ces  temples  obscurs ,  où  la  cupidité 
l'avait  recelée.  Ils  s'écrièrent  de  toutes  parts  que  la  théo- 
logie était  allégorique  ;  que  cette  multitude  de  divinités 
et  d'idoles  n'étaient,  dans  leur  origine,  que  des  embîèmcfs 
de  la  nature  ;  que  ce  n'était  pas  elle  qu'on  adorait ,  mais 
je  Créateur  qui  avait  fait  la  nature  et  ses  divers  ouvrages. 
Les  Celses,  les  Jambliques ,  les  Porphyres  s'empressèrent 
alors  de  dévoiler  les  explications  physiques  qui,  dans  des 
temps  très  -  reculés ,  avaient  été  le  langage  des  premiers 
humains.  Inutiles  efforts ,  qui  foiu  nirent  de  nouveaux 
triomphes  à  leurs  antagonistes;  car,  puisque  ces  sculp- 
tures n'étaient  que  des  emblèmes,  pourquoi  les  prêtres 
avaient-ils  souffert  qu'on  les  adorât?  Mais,  sans  entrer 
dans  cette  querelle,  nous  voyons  ici  une  preuve  de  ce 
que  j'ai  avancé,  que  les  peuples  les  plus  anciens  avaient 
mis  la  physique  du  ciel  en  images.  Or ,  ces  images ,  peintes 

'  De  PRO  hors,  et  panum  temple,  par  opposition  aux  initiés  ou 
à  ceux  du  dedans,  et  qui  étaient  admis.    . 
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sur  les  murs  des  temples  et  des  édifices  pulilics ,  étaient 
les  livres  de  la  nation  ;  c'était  là  que  l'on  venait  apprendre 
à  régler  les  travaux  de  la  campagne ,  et  s'instruire  des 
époques  des  fêtes;  et  comme  ces  travaux  et  ces  fêtes 
étaient  fixés  au  retour  de  certaines  étoiles,  vous  nous  ap- 
prenez, monsieur,  qiien  Egfpte  Von  annonçait  le  retour  des 
étoiles  au  peuple  par  des  signes  hiéroglyphiques  ^.  Mais  cet 
usage  n'avait  pas  été  inventé  par  les  prêtres  du  dernier 
âge ,  ils  l'avaient  reçu  par  tradition  :  il  y  avait  donc  eu  un 
temps  antérieur  où  cette  façon  d'exprimer  ses  idées  était 
l'écriture  vulgaire  :  car,  dans  les  derniers  âges ,  le  peuple 
îie  savait  plus  lire  les  hiéroglyphes,  et  l'on  soudoyait  une 
multitude  de  prêtres  pour  les  lui  expliquer ,  c'est-à-dire, 
pour  l'entretenir  dans  la  superstition. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter,  monsieur,  un  ta- 
bleau de  la  multitude  de  choses  que  les  anciens  disaient 
par  la  peinture.  Plusieurs  savants  ont  démontré  que  le 
premier  moyen  dont  les  hommes  se  servirent  pour  écrire , 
fut  de  peindre  les  ohjets.  On  écrivait  le  mot  homme  en 
peignant  un  homme  ;  un  chameau  dessiné  signifiait  un 
chameau  :  personne ,  dans  le  monde  littéraire ,  n'ignore 
qu'il  y  a  des  moniunents  de  cette  écriture.  Cette  vérité 
incontestable  nous  explique  comment  on  a  commencé  à 
prendre  les  objets  de  la  nature  pour  éléments  de  l'écriture 
hiéroglyphique.  Mais  quand  on  eut  besoin  d'écrire  les 
idées  abstraites  et  les  choses  que  l'œil  ne  voit  point ,  on 
se  servit  des  éléments  que  Ton  avait,  et  la  nature  fournit 
encore  les  caractères.  Un  lion  dessiné  signifiait  ardeur, 
courage;  le  monde  était  représenté  par  un  serpent  qui  se 

'  HisT.  DE  x'AsTRON.,  liv.  Il ,  §  8  ;  ct  nu  liv.  3  ,  §  7.  »  Avant  l'é- 
«  criture  alphnlx'tique ,  les  hommes  avaient  des  signes  hyéroglyphi- 
«  ques,  de  quelque  espèce  qu'ils  fussent,  pour  désigner  les  faits  dont 
«  ils  voulaient  conserver  la  mémoire.  Ils  s'en  servaient  pour  écrire 
«  leurs  observations.  Leurs  registres  étaient  des  pierres  sur  lesquelles 
«  ces  observations  étaient  gravées.  • 
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Miord  la  queue;  nue  femme  veuve  s'écrivait  en  peignant 
une  colombe  noire  ;  un  homme  que  le  malheur  a  rendu 
sa^e,  était  figuré  par  un  taureau  lié  à  un  figuier  sauvage, 
parce  qu'on  croyait  que  cet  animal  y  perdait  toute  sa  fu- 
reur ï.  On  ferait  un  assez  gros  dictionnaire  de  ce  langage 
ancien.  Mais  puisqu'il  avait  été  généralement  usité ,  il 
avait  été  l'écriture  courante  et  connue  de  tout  le  monde; 
et  puisqu'elle  fut  remplacée  par  l'écriture  alphabétique , 
c'est  là  l'écriture  des  temps  antérieurs  et  celle  qu'em- 
ploya le  peuple  primitif.  Et  si  nous  observons  que  Moïse, 
Sanchoniathon,  Homère ,  Hésiode,  c'est-à-  dii'e  les  plus  an- 
ciens auteurs  connus  dansl'occident,  ont  écrit  à  la  manière 
alphabétique,  il  faudra  porter  dans  des  temps  plus  re- 
culés l'époque  où  régna  l'écriture  que  j'appelle  pitto- 
resque. Mais  cette  époque  se  réunit  et  se  confond  avec 
celle  d'un  peuple  primitif  qui  transmit  ses  connaissances 
aux  peuples  subséquents  :  il  faut  donc  en  conclure  que 
l'écriture  dont  je  parle,  fut  celle-là  même  dont  se  servit 
le  peuple  ancien  que  vous  nous  avez  annoncé. 

A  présent,  monsieur,  permettez-moi  de  supposer  un 
peuple  auquel  l'écriture  alphabétique  soit  inconnue,  et 
qui  n'ait,  pour  exprimer  ses  idées,  que  l'écriture  pitto- 
resque; il  appliquera  nécessairement  son  industrie  à  cher- 
cher, à  l'objet  qu'il  veut  peindre ,  un  signe  pris  dans  la 
nature ,  et  qui  ait  avec  lui  des  ressemblances  et  des  rap- 
ports. Mais  la  nature  est  immense  et  féconde  ;  l'homme , 
les  animaux ,  les  plantes ,  liés  au  système  physique ,  ont 
avec  ce  système  des  rapports  diversifiés  à  l'infini  ;  ces 
éléments  fourniront  donc  abondamment' aux  besoins  de 
ce  peuple.  Voilà  ce  que  durent  faire  les  peuples  primitifs, 
et  voilà  ce  qu'ils  firent.  Les  yeux,  les  oreilles,  les  bras, 
les  mains,  toutes  les  parties  du  corps  servirent  d'éléments 

'  Horus  A|M)li(i 
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à  leur  langage.  Les  animaux  et  les  plantes  payèrent 
aussi  leur  tribut,  et  servirent  à  eoinposer  eet  immense 
alphabet  '.  Le  triangle^  le  cercle,  le  carré,  les  lignes  tra- 
cées en  tous  sens,  eurent  chacune  leur  signification.  On 
employa  le  sceptre,  le  trône,  une  maison,  ime  tour,  en 
un  mot  tout  ce  que  l'œil  voyait  des  ouvrages  de  la  na- 
ture et  de  l'art ,  pour  exprimer  les  idées.  Cette  écriture 
était ,  plus  exactement  que  la  nôtre ,  l'art  de  peindre  la 
pensée  et  de  parler  aux  jeux. 

Il  semblerait  que  ces  peuples  durent  être  arrêtés  par 
la  difficulté  d'écrire  tles  phrases  entières  5  cependant  il 
nous  en  est  resté  assez  de  monuments  pour  nous  con- 
vaincre que  ce  talent  ne  leur  manqua  pas.  Nous  voyons 
qu'ils  employèrent,  entre  autres,  un  moyen  ingénieux. 
Ce  fut  d'associer  tous  les  signes  qui  représentaient  les 
diverses  idées  qui  entraient  dans  une  phrase,  et  d'en 
charger  la  figure  principale.  Une  figure  d'homme  n'avait 
pas  le  même  sens  quand  elle  tenait  une  règle,  ou  un  fouet, 
ou  une  équerre,  ou  un  sceptre;  si  ce  sceptre  était  sur- 
monté d'un  œil ,  le  sens  de  la  phrase  changeait.  Lui  met- 
tait-on sur  la  tête  un  trône ,  ou  un  boisseau ,  ou  un  fruit  : 
ce  discours,  entendu  de  tout  le  monde,  avait  un  sens 
différent.  Souvent,  et  sans  s'embarrasser  de  ce  qu'il  y 
avait  de  bizarre  dans  cet  assemblage,  on  réunissait  dans 
une  même  figure  des  parties  d'êtres  de  diverses  natures  ; 

'  Primi,  per  figuras  animalium ,  ^Egyptii  scnsus  mentis  effînge- 
biinl  ;  et  antiquissitna  moiiimenta  mémorise  humaiiœ,  impressa  saxis 
cernuntur.  Tacit.  Ann.,  liv.  2.    . 

Apulée,  dans  sa  Métamorphose,  liv.  1 1  ,  parle  ainsi  des  cérémo- 
nies d'un  prêtre  égyptien  :  «  Il  tire,  du  fond  du  sanctuaire,  certains 
«  livres  en  caractères  inconnus.  Ces  livras  exprimaient ,  en  abrégé , 
n  les  pensées  ,  par  les  diverses  figures  d'animaux  qu'ils  offraient  aux 
«  yeux;  et,  de  plus,  ils  se  dérobaient  à  la  curiosité-  des  profanes, 
«  par  des  traits  semblables  .i  des  roues ,  ou  à  ces  filaments  par  les- 
«  rjuels  les  branches  de  vigne  Vaccrochent  et  s'entrelacent.  » 
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et  voilà  pourquoi  nous  trouvons  chez  tous  les  peuples 
anciens  des  figures  de  monstres ,  dont  le  corps  était  com- 
posé des  parties  réunies  de  l'homme  et  de  divers  animaux. 
L'on  a  compris ,  dans  tous  les  temps ,  que  ces  figures 
durent  avoir  leur  raison.  En  effet,  tous  les  peuples  n'ont 
pas  pu  s  accorder  sans  sujet  à  un  semblable  usage  ;  et  la 
majesté  de  la  religion  qui  consacra  ces  peintures,  doit 
nous  faire  présumer,  non-seulement  qu'elles  avaient  un 
sens  fixé  ,  mais  encore  que  ce  sens  était  digne  de  l'atten- 
tion des  humains.  J'avoue  que  les  peuples  récents  firent, 
à  ce  sujet,  beaucoup  de  fables  ;  mais  les  fables  étant  mo- 
dernes et  les  monuments  anciens  ,  ce  n'est  pas  à  elles  qu'il 
faut  en  demander  le  sens  ;  car  le  sens  de  la  phrase  ap- 
partient aux  temps  où  elle  fut  écrite. 

Les  peuples  anciens  avaient  une  autre  manière  d'é- 
crire, avec  des  figures  d animaux,  des  phrases  tout  en- 
tières. Elle  consistait  à  placer  ,  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  les  signes  parîiculiers  qui,  réunis  ainsi,  devaient 
former  un  sens.  Plutarque  nous  en  a  conservé  un  exem- 
ple ^.  Au  vestibule  du  temple  de  Minerve  à  Sais,  dit-il, 
on  Usait  cette  inscription  :  O  arrivants  et  partants,  jeunes 
et  vieux ,  Dieu  liait  toute  injustice  violente!  Or,  cette 
phrase  était  écrite  ainsi  à  la  manière  figurée  :  on  avait 
dessiné  un  enfant,  un  vieillard  ,  un  épervier,  un  pois- 
son et  un  hippopotame.  L'épervier  désignait  Dieu  ;  le 
poisson  éuiit,  chez  les  Egyptiens,  le  symbole  de  la 
haine,  et  l'hippopoumie  était  celui  de  la  malfaisance. 
Je  ne  puis  m'empècher,  monsieur,  d'anticiper  sur  l'a- 
venir, et  de  remarquer  ici  une  preuve  que  les  temps 
primitifs  ne  furent  pas  ceux  du  polythéisme.  L'éper- 
vier ne  figurait  pas  tel  ou  tel  dieu ,  mais  la  Divinité 
suprême.  I^a  doctrine  d  un  seul  Dieu  fut  celle  des  temps 

'  Plutarque,  d'Isis  et  Omhis. 
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les  plus  anciens  ;  et  le  polythéisme  ne  lui  succéfla  que 
parce  que  l'on  fit  des  dieux  de  la  plus  grande  partie  d<; 
ces  figures,  dont  le  sens  antique  était  oublié. 

J'avoue  que  nous  n'avons  pas  beaucoup  d'interpréta- 
tions des  phrases  écrites  ainsi  parles  anciens,  parce  que 
nous  avons  plus  de  monuments  que  d'interprètes  ;  mais 
s'ils  écrivirent  une  phrase,  ils  purent  en  écrire  plusieurs , 
puisqu'ils  avaient  des  choses  à  dire  et  des  signes  pour  les 
exprimer.  D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  les  discouis  qui  nous 
manquent,  mais  leur  explication.  Les  inscriptions  en  ca- 
ractères pittoresques  ou  hiéroglyphiques  qu'on  a  trouvées 
dans  l'Orient,  sont-elles  autre  chose  que  du  discours  ? 
Et  si  l'on  prit  la  peine  de  les  peindre  ou  de  les  sculpter, 
n'était-ce  pas  pour  dire  quelque  chose  ?  Les  bandelettes 
dont  les  momies  sont  enveloppées,  et  qui  sont  chargées 
de  caractères  hiéroglyphiques,  sont  également  des  in- 
scriptions; de  même  que  tout  ce  qu'on  voit  et  qu'on  ne 
sait  pas  lire  sur  les  obélisques  et  les  pyramides.  Peut- 
être  ne  serait-il  pas  difficile  de  prouver  que  la  tradition , 
primitive  fut  écrite  de  cette  manière  ;  que  l'histoire  de  la 
création ,  divisée  anciennement  en  six  tableaux  et  écrite 
en  peinture,  fut  emportée  par  chaque  peuple  en  ses  trans- 
migrations 5  que  les  Indiens ,  les  Egyptiens,  les  Persans, 
les  Phéniciens  et  les  Grecs  l'ont  conservée  mot  à  mot, 
et  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  figure  à  figure; 
que  la  théogonie  id'Hésiode  n'est  autre  chose  que  la  cos- 
mogonie de  Moïse  ;  et  que  les  traditions  primitives,  écrites 
à  la  manière  alphabétique ,  furent  copiées  d'après  la  tra- 
dition /^^V^ore^ç^Mc  plus  ancienne  :  c'est  proprement  et 
précisément  une  traduction.  - 

Cependant,  monsieur,  il  me  paraît  démontré  que  l'é- 
criture des  premiers  âges  fut  plus  étendue  qu'il  ne  le 
semble  au  premier  coup-d'œil.  Si  nous  ne  pouvons  pas 
intei'préter  tous  les  monuments   qui  nous  en  ont  été 
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Iransmis,  il  en  est  néanmoins  beaucoup  dont  les  anciens 
nous  ont  donné  la  clef;  et  ce  qui  a  survécu  aux  ravages 
du  temps  est  une  preuve  de  l'abondance  et  de  l'univer- 
salité de  cette  écriture.  Nous  en  connaissons  d'ailleurs 
les  éléments,  ce  sont  les  êtres  de  la  nature  :  nous  en  con- 
naissons le  génie,  qui  consistait  à  personnifier  tout.  Il 
suit  évidemment  de  là  que  tout  ce  dont  on  eut  à  parler 
tut  représenté  par  des  peintures.  Je  sens,  monsieur,  qu'il 
peut  être  ennuyeux  d'en  parcourir  les  exemples  accu- 
umlés.  Mais,  après  les  inutiles  efforts  qu'ont  faits  divers 
savants  pour  démontrer  l'usage  universel  de  l'écriture 
biéroglyphique  dans  des  époques  très  -  reculées ,  il  sem- 
ble permis  de  revenir  sur  ces  objets.  Cette  vérité,  ren- 
fermée dans  les  académies ,  ne  s'est  point  répandue  parmi 
le  grand  nombre  de  littératevu's  estimables  dont  notre 
siècle  abonde.  L'érudition  dont  elle  s'était  environnée, 
et  peut-être  hérissée,  la  rendait,  en  quelque  manière, 
inabordable;  et  les  conséquences  intéressantes  qui  en 
découlent  avaient  échappé  à  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient 
découverte  et  annoncée.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de 
faire  revivre  les  temps  anciens ,  de  ressusciter  les  hommes 
primitifs,  de  nous  mettre  sous  les  yeux  les  preuves  de  leiu- 
savoir,  et  de  nous  faire  converser  avec  ces  peuplades  anti- 
ques dont  la  mémoire  était  perdue.  La  tâché  que  j'entre- 
prends, monsieur,  et  la  seule  qui  me  convienne,  c'est 
de  présenter  ces  vérités  dépouillées  de  l'érudition ,  d'ar- 
racher les  épines  de  cette  route  difficile,  et  de  montrer 
de  la  main  le  sentier  que  les  savants  nous  ont  ouvert. 

Si  les  gens  de  lettres,  pour  lesquels  j'ose  écrire,  cou- 
vert, monsieur,  de  votre  uoni  connue  d'une  égide  fa- 
vorable, daignent  jeter  les  yeux  sur  les  principes  que  j'ai 
posés,  ils  se  rappelleront  aisément  tout  ce  qu'ils  ont  lu 
dans  la  mythologie  grecque.  Ils  se  ressouviendront  que 
Les  Grecs  animaient  et  vivifiaient  loiil  dans  leurs  dis- 
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cours;  et  dans  ce  langage  poétique  çles  anciens  Bardes 
de  la  Thessalie,  de  la  Thracc  et  de  l'Ionie,  ils  verront 
la  confirmation  de  ce  que  j'ai  avancé.  Les  vents  étaient 
des  personnages  ailés  qui,  sortant  de  la  caverne  où  leur 
roi  les  tenait  enfermés  ,  se  répandaient  sur  la  terre  et  les 
mers.  L'arc-eti-ciel ,  signe  du  calme  qui  doit  succéder  à 
la  tempête,  était  la  messagère  ailée  de  Junon;  sa  robe 
était  peinte  de  mille  couleurs.  Les  vents  pestilentiels 
étaient  des  harpies  sales  et  infectes.  L'aurore  et  le  crépus- 
cule, le  matin  et  le  soir,  le  levant  et  le  couchant,  étaient 
figurés  par  des  personnages;  et  leurs  rapports  physiques 
donnèrent  lieu  à  ces  récits  d'aventures  amoureuses  dont 
la  mythologie  est  pleine,  et  que  nous  représentons  en- 
core sur  nos  théâtres.  Les  fleuves  étaient  des  person- 
nages aussi,  dont  le  front  était  couronné  de  roseaux ,  et 
qui,  appuyés  d'une  main  sur  leur  urne  penchante  ^ ^  ré- 
pandaient leurs  ondes  dans  les  campagnes.  Les  fontaines 
étaient  des  nymphes,  dont  l'union  mystérieuse  avec  les 
fleuves  donna  lieu  de  parler  de  leurs  amours  allégoriques, 
et  dont  les  rais  postérieurs  se  firent  une  gloire  de  des- 
cendre. 

C'est  par  vme  suite  de  ce  langage  nécessaii'e  et  uni- 
versel que  les  villes,  les  provinces,  les  royaumes,  les 
îles,  les  montagnes,  les  volcans,  les  gouffres, les  rochers, 
les  écueils,  devinrent,  ou  des  personnages  bienfaisants, 
ou  des  monstres,  ou  des  géants,  selon  leurs  qualités  phy- 
siques. La  mer,  peinte  comme  une  femme  avec  ses  attri- 
buts ,  devint,  avec  le  temps,  la  déesse  Thétis,  ou  la 
belle  Amphitrile;  mais,  figurée  comme  un  homme,  ce 
fut  le  vieil  Acéan  père  des  fleuves  ;  ou  Nérée  le  dieu  sin 
cère  et  qui  laisse  pénétrer  tout  ce  qu'il  a  dans  le  sein;  ou 
Neptune  qui  heurte  la  terre  et  l'ébranlé;  ou  le  vénérabl< 

'  Eoileau. 
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Pontus.  La  terre,  figurée  comme  une  mère  féconde,  fut 
li/iéa;  et  quand,  le  front  orné  de  tours,  elle  représentait 
cette  terre  couverte  de  villes,  ce  fut  la  vénérable  Çybele. 
Les  villes,  les  provinces,  les  royaumes,  les  îles  étaient 
peints  sous  la  figure  dune  femme   ou   d'un  homme, 
selon  que  leur  nom  était  masculin  ou  féminin,  usage 
prouvé  par  les  médailles  anciennes  et  conservé  dans  les 
nôtres.  Les  fleuves  étaient  figurés  par  un  homme,  ou 
par  un  serpent,  à  cause  de  leur  tortuosité,  ou  par  un 
taureau ,  à  cause  de  leurs  cornes  qui  furent  les  premiers 
vases  à  boire  et  qui  précédèrent  les  urnes.  Les  promon- 
toires ou  caps,  par  d^s  tétcs  de  géants  ou  par  des  mons- 
tres: les  montagnes  par  des  géants;  les  volcans  par  des 
monstres  gigantesques  qui  vomissaient  des  lianmies;  par 
des  cfclopcs  qui  n'avaient  qu'iui  œil  au  milieu  du  fronl 
pour  désigner  le  cratère  ,  et  qui  forgeaient  la  foudre , 
emblème  très -significatif  de  la  foudre  qu'ils  lançaient 
eux-mêmes  ;  par  des  géants  énormes  qui  jetaient  des  mon- 
tagnes contre  le  ciel,  dans  le  ilessein  impie  de  f escala- 
der et  de  détrôner  les  dieux. 

C'en  est  assez,  je  pense,  pour  prouver  que  f  écriture 
dont  je  parle  fut  l'écriture  universelle  des  peuples  pri- 
mitifs, et  que  tout  ce  qu'ils  écrivirent  fut  représenté  sous 
des  images.  Mais,  il  en  résultera  cette  conséquence, 
c'est  que  les  éléments  du  discours  étant  des  figures,  la 
<-ontexture  du  discours  dut  être  en  figures  aussi.  Ainsi 
le  peuple  qui,  dans  son  langage,  représenta  le  soleil 
comme  un  jeune  héros  armé  d'un  arc  et  de  flèches,  et 
l'/^iVer  comme  un  monstre,  gigantesque  dont  la  tête  était 
hérissée  de  serpents,  ou  les  marais  pestilentiels  comme 
un  serpent  venimeux,  ce  peuple  dut  dire  que  le  héros 
avait  percé  les  monstres  de  ses  dards.  Kt  quand  il  vou- 
lut écrire  ces  mêmes  (  hoses,  il  lii  un  de  ces  tableaux  qui 
nous  ont  été  transmis  d'âge  en  âge,  et  dont  nous  avons 
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encore  un  fragment  dans  le  superbe  Apollon  du  Vatican. 
De  cet  usage  naquirent  les  histoires  sans  nombre  de 
combats,  de  sièges,  de  chasses,  de  voyages,  de  courses 
dont  est  remplie  l'histoire  primitive  des  Grecs  et  des  au- 

^  très  peuples.  De  même  si  le  peuple  primitif  figura  \agri- 

culture  par  une  femme  chargée  d'épis,  et  les  semailles  par 
une  fille  qu'enlève  le  soleil  d'hiver,  qui  reste  une  partie 
de  l'année  avec  lui,  et  ne  paraît  au  jour  qu'au  retour  du 
printemps,  il  fallut  absolument  que  toute  cette  histoire 
fût  écrite  du  même  style.  Et  c'est  encore  ici  la  clef  de 
tant  de  maiiages ,  d'amours ,  d'adultères ,  d'incestes  et  de 
meurtres,  dont  le  bizarre  récit  est  inadmissible  dans 
l'histoire. 

Non  -  seulement  donc  les  idées  des  hommes  furent 
écrites  en  figures,  mais  encore,  et  par  une  conséquence 
naturelle,  leurs  discours  furent  peints  en  tableaux.  Telle 

,  fut  l'écriture  universelle  de  cet  Age  :  les  piei'res  ou  les 

briques  servaient  de  livres,  les  êtres  de  la  nature  de  ca- 
ractères, et  le  pinceau  ou  le  ciseau  de  plume.  Tous  les 
édifices  publics  furent  chargés  de  sculptures  et  de  pein- 
tures. On  trouve,  encore  aujourdhui,  dans  les  cantons 
reculés  de  l'Egypte ,  de  ces  tableaux  primitifs  qui  ont 
consei'vé  toute  leur  fraîcheur.  Les  temples  sans  nombre, 
dont  la  Grèce  était  remplie ,  étaient  peints  depuis  le  pavé 
jusqu'au  dôme;  et  les  explications  que  l'on  donnait  de 
ces  peintures  étaient  presque  toutes  relatives  à  l'agricul- 
ture, à  l'astronomie  et  à  la  physique;  elles  étaient  les 
monuments  visibles  du  savoir  des  âges  antérieurs.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  les  monxmients  hiéroglyphiques  et 
pittoresques  doivent  être  rapportés  à  l'époque  où  l'écri- 
ture pittoresque  était  (;ii  usage.  Si  on  les  trouve  dans  les 
siècles  sul)séqucnts,  ils  n'y  ont  pas  été  inventés,  mais  ils 
leur  ont  été  transmis. 

Cet  âge  brillant  et  étendu  qui  remplit  loul  l'Orient  de 
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sa  lumière,  depuis  le  Gange  jusqu'au  Danube,  fut  donc 
I  âge  de  \ allégorie.  Vainement  a-t-on  dédaigné  les  témoi- 
gnages des  auteurs  les  pli|||«  éclairés  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  il  n'en  es^as  moins  vrai  que  le  génie  allégo- 
rique brille  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité. 
Des  savants  modernes  ont  enfin  ressuscité  ce  langage  ï, 
et  donné  par  des  explications  ingénieuses  la  clef  du 
monde  primitif.  Il  est  vrai  que  notre  esprit,  accoutumé 
à  l'exactitude  de  ijfcriture  alpliabétique  et  du  discours 
qui  lui  est  analogue,  a  de  la  peine  à  concevoir  un  temps 
où  les  humains  ne  parlaient  et  n'écrivaient  que  par  fi- 
gures. Il  nous  semble  hors  de  la  nature  de  s'exprimer 
ainsi ,  et  la  difficulté  que  nous  trouvons  à  saisir  le  rap- 
port de  ces  allégories  lointaines,  nous  semble  une  raison 
suffisante  pour  les  rejeter.  Nous  en  employons  cepen- 
dant nous-mêmes  ;   notre  langage  en  est  rempli ,  et  la 
poésie  et  la  peinture  ne  sauraient  s'en  passer  :  mais 
comme  nous  les  estimons  des  beautés  de  caprice  plus 
que  des  beautés  naturelles ,  nous  croyons  volontiers  que 
les  anciens  s'en  servirent  dans  le  même  esprit  que  nous, 
par  fantaisie  et  non  par  besoin.' Aussi,  monsieur,  ce 
n'est  qu'avec  la  plus  grande  timidité  que  nous  admettons 
les  explications  allégoriques  de  la  mythologie.  11  faut 
qu'une  allégorie  soit  très-frappante  pour  que  nous  con- 
sentions à  la  reconnaître.  Vénus  accompagnée  de  l'A- 

'  M.  Pluchc,  qui  a  reconnu  le  langage  allégorique  des  anciens» 
mais  qui  s'est  trompe  dans  son  explication.  ISî.  Bergier,  qui,  dans 
son  CoMMEJvr.viRE  SUR  Hésiode,  a  donné  des  vues  heureuses  et  fé- 
condes. M.  Court  de  Gébelin,  qui,  dans  le  Monde  primitif,  a  con- 
sidéré les  temps  anciens  sous  ce  point  de  vue, et  qui  a  donné  les  vrais 
principes  desquels  on  ne  pourra  plus  s'écarter,  dans  l'explication  des 
énigmes  de  l'antiquité.  M.  Dupuis  qui  a  expliqué  d'une  manière  si 
vraie  les  travaux  d'Hercule  et  divers  phénomènes  de  la  sphère.  Ce 
savant ,  avec  lequel  j'ai  le  bonheur  de  me  rencontrer ,  prépare  un 
ouvrage  rempli  de  découvertes  aussi  ingénieuses  que  vraies ,  et  qui 
doit  faire  une  révolution  dans  cette  vaste  partie  de  la  littérature. 
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inour,  (les  Grâces  et  des  Ris;  Jupiter  enfantant  Minci  ve 
par  le  cerveau;  le  vieux  Saturne  dévorant  ses  entants, 
nous  paraissent  des  allégoBi^  incontestables;  et  nous 
voulons  bien  consentir  à  ne  pas  regar^r  toutes  ces  figures 
comme  des  êtres  réels.  Mais  pour  peu  que  l'existence  des 
êtres  allégoriques  ait  quelque  vraisemblance,  et  qu'il  soit 
possible  à  toute  rigueur  que  ces  rois  et  ces  héros  aient 
existé,  l'allégorie  nous  répugne.  Imitateurs  serviles  des 
Grecs,  nous  couronnons  cette  multitude  inconcevable 
de  rois.  Nous  croyons  à  leurs  combats,  à  leurs  alliances, 
à  leurs  familles.  Les  savants  n'ont  pas  manqué  de  fixer  la 
date  précise  de  leur  règne;  et  l'on  a  vu  l'abbé  Bannier 
indiquer  sérieusement  celles  du  roi  Saturne  et  de  ses 
fils,  des  rois  Jupiter,  Neptune  et  Pluton,  du  roi  Ciel  et 
de  la  reine  Terre  sa  femme,  du  beau  prince  l'Astre  du 
soir,  qui  régnait  au  pays  d'occident,  et  de  leur  fameuse 
postérité. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  s'est  établie,  depuis  près 
de  trois  mille  ans,  une  chronologie  absolument  fausse, 
que  nous  avons  reçue ,  et  que  nous  adoptons  comme 
histoire,  ce  qui  n'est  pas  de  l'histoire,  et  que  l'on  a  trans- 
formé en  aventures  réelles  les  discours  des  peuples  pri- 
mitifs. Leurfj  tableaux  animés  ont  eu  pour  nous  de  la 
vie;  ce  qu'ils  disaient  des  personnages  de  leurs  temples 
ou  de  leur  sphère,  nous  l'avons  attribué,  d'après  les 
Grecs,  à  de  véritables  héros,  ou  à  des  animaux  réels  :  nous 
avons  fait  de  la  lune  et  du  soleil  des  rois  et  des  reines 
de  tout  âge;  et,  poiu-  tout  dire  en  un  mot,  la  physique 
des  premiers  temps   est  devenue  pour  nous  de  U histoire. 

Il  faut  pourtant  en  convenir;  le  souvenir  du  siècle  allé- 
gorique ne  s'est  point  perdu  malgré  le  laps  du  temps; 
et  l'évidence  de  cette  vérité  a  frappé  les  meilleurs  esprits. 
On  a  déjà  cité,  avant  moi,  un  Irès-grand  nombre  d'au- 
teurs anciens,  qui  ont  reconnu  que  les  premiers  hommes 
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uvaient  j)ailé  datis  un  langage  figure,  et  qu'ils  écrivaient 
nar  einljlènio.  L'ilhisUe  M.  de  Voltaire,  cet  é(;rivain  dont 
le  plus  grand  éloge,  peut-être,  est  de  nous  avoir  appris 
à  douter  en  histoire,  a  reconnu  l'existence  de  l'allégorie. 
Bacon  était  persuadé  que  les  fables  anciennes  avaient  été 
écrites  dans  ce  style,  et  qu'elles  cachaient  de  sublimes 
vérités.  Vous-même,  monsieur,  vous  avez  adopté  plu- 
sieurs des  explications  ingénieuses  que  nous  a  données 
M.  Court  de  Gébelin  dans  ses  Allégories  orientales.  Mais 
on  n'a  pas  le  courage  d'aller  jusques  au  bout.  On  ne  peut 
disconvenir  que  les  aventures  d  Hercule  ne  soient  allé- 
goriques, et  l'on  s'obstine  à  garder  le  héros  Hercule 
tlans  les  annales  :  on  fixe  même  hardiment  l'époque 
des  glorieux  exploits  qu'il  n'a  point  laits.  On  reconnaît 
qu'il  est  impossible  que,  cent  ans  après  le  déluge,  Ninus, 
Bacchus,  Osiris,  Sésostris,  aient  conquis  l'univers  avec 
des  armées  de  cinq  ou  six  cent  mille  combattans,  et  ce- 
pendant on  indique  avec  certitude  la  date  de  ces  événe 
nients.  La  fable  de  la  ponnne  de  discorde  jetée  dans  l'O- 
lympe ,  disputée  par  trois  déesses ,  et  accordée  par  Pâiis 
à  la  plus  belle,  est  évidemment  une  allégorie.  Hélène, 
ou  Sélène  ',  sœur  de  Castor  et  de  Pollux,  et  sortie  de 
lœuf  de  Léda  ou  de  la  nuit,  est,  selon  M.  de  Gébelin , 
une  allégorie  de  la  lune  :  elle  quitte  son  vieil  époux  pour 
en  épouser  un  plus  jeune  et  plus  beau,  le  soleil  du  prin- 
temps, cet  aimable  Paris,  que  nous  avons  déjà  vu  don- 
ner la  pomme  à  la  plus  belle  saison.  Cependant  l'on  ne 
peut  se  séparer  de  l'histoire  que  trois  nulle  ans  parais- 
sent avoir  constatée.  Quoiqu'il  n'y  ait  nulle  apparence 
que  Léda  grosse  d'un  Cjgne  soit  accouchée  d'un  œuf, 
et  que  deux  filles  en  soient  t^closes ,  Ion  ne  paraît  avoir 
nul  doute  sur  l'existence  de  cette  tamille,  et  tous  les 

'  Sélène  est ,  coniinc  on  sait ,  le  nom  do  la  lune  en  gi  oc. 
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éléments  d'histoire  nous  disent  précisément  en  quel  temps 
ces  divers  personnages  ont  vécu. 

Nous  avons  donc,  monsieur,  ou  trop  de  hardiesse  ou 
trop  peu  5  car  si  l'histoire  de  ces  héros  est  une  allégorie, 
il  est  évident  qu'il  ne  faut  lui  fixer  aucune  date  ;  et  si ,  au 
contraire ,  on  fixe  ime  date  à  ces  événements ,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  doute  point  qu'ils  n'aient  eu  lieu ,  c'est  donc  à 
la  fois  admettre  l'allégorie  et  la  rejeter  en  im  même  fait. 

Le  respect  que  nous  avons  pour  une  histoire  écrite  et 
copiée  depuis  tant  de  siècles  et  par  tant  de  plumes,  a 
donc  établi,  parmi  nous,  un  système  timide,  d'après  le- 
quel nous  rejetons  les  fables,  mais  nous  gardons  les  hé- 
ros. Nous  ne  pouvons  admettre  les  aventures ,  mais  nous 
consei-vons  les  aventuriers.  Nous  ne  croyons  point  à 
leurs  hauts  faits  et  à  leurs  ridicules  actions ,  et  nous  leur 
fixons  des  dates.  Chacune  d'elles  à  part  nous  paraît  un 
conte;  mais  réunies,  elles  ont  pour  nous  les  caractères 
de  la  vérité  :  et  rassemblant  tous  ces  noms ,  tous  ces 
meurtres,  ces  mariages,  ces  viols,  ces  adultères,  et  ces 
combats  conti'e  des  monstres,  et  ces  coui'ses  rapides 
dans  tout  l'univers,  et  ces  voyages  jusques  aux  cieux, 
et  mille  autres  récits  également  inadmissibles, nous  appe- 
lons cela  de  la  chronologie  et  de  l'histoire. 

Vous  me  permettrez  donc,  monsieur,  de  le  dire  avec 
hardiesse  ;  il  est  temps  d'examiner  cette  histoire  antique , 
d'enlever  le  masque  à  tous  ces  héros ,  de  détrôner  tant 
de  rois  imaginaires ,  et  tle  donner  une  histoire  selon  la 
raison  et  la  nature. 

L'errcm^  était  venue  de  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  le 
philosophique  effort  de  se  transporter  aux  premiers  âges 
du  monde.  On  ne  croyait  point  qu'il  y  eviteudes  peuples 
civilisés  avant  ceux  dont  les  histoires  nous  sont  restées  ; 
et  vous  l'avez  prouvé  d'une  manière  invincible.  On  ne 
pouvait  pas   se  représenter  à  soi-même,  comment  des 
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nations  ont  pu  écrire,  et  acquérir  même  de  vastes  con- 
naissances ,  sans  avoir  un  alphabet  comme  le  nôtre  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  la  chose  n'ait  été  ainsi.  On  ne 
concevait  pas  comment  tout  un  peuple  peut  parler  et 
écrire  par  figures  ;  et  l'on  a  des  milliers  de  monuments 
qui  attestent  la  certitude  de  ce  fait.  On  croyait,  en  con- 
séquence de  cette  erreur,  que  les  anciens  n'avaient  fait 
des  allégories  que  par  plaisir ,  et  nous  voyons  qu'ils  les 
dreut  par  besoin^  qu'ils  écrivaient  avec  des  figures^  par 
la  même  raison  pour  laquelle  nous  écrivons  avec  des 
lettres;  c'est  que  cet  usage  leur  était  familier,  et  que  c'é- 
tait leur  manière  d'écrire.  On  attribuait  enfin  l'allégorie 
aux  Grecs  modernes,  on  la  regardait  comme  le  long  et 
puéril  badinage  d'un  peuple  oisif;  et  alors,  sans  contre- 
dit, elle  était  ridicule,  mais  nous  voyons  qu'elle  fut  le 
langage  nécessaire  d'un  peuple  antérieur,  et  alors  elle 
devient  digne  de  notre  examen. 

Je  dis,  monsieur,  que  le  langage  et  l'écriture  allégo- 
riques furent  nécessaires ,  et  que  c'est  par  besoin  que  les 
premiers  hommes  s'en  servirent.  Il  ne  faut,  pour  s'en 
convaincre,  que  se  transporter  par  l'imagination  aux 
temps  de  la  naissance,  ou,  si  l'on  veut,  du  renouvelle- 
ment de  l'univers.  Il  faut  se  représenter  des  hommes 
neufs  placés  au  milieu  d'une  nature  grande,  riche  et  fé- 
conde. Je  ne  prétends  point  réaliser  ce  que  nous  ont  dé- 
bité les  rabbins  et  les  docteurs  arabes  de  la  taille  gigan- 
tesque d'Adam,  de  sa  science  infuse  et  universelle,  de 
la  grandeur  et  de  la  fécondité  du  jardin  d'Eden,  et  des 
arbres  énormes  qui  le  peuplaient.  Je  ne  sors  ni  de  la  na- 
ture humaine,  telle  que  nous  la  connaissons,  ni  de  celle 
de  l'univers,  telle  que  nous  pourrions  l'observer  dans 
les  lieux  où  la  main  de  l'art  ne  l'a  pns  encore  défigurée 
et  dégradée. 

Je  riie  représente  donc  les  hommes  primitifs  comme 
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des  sauvages  iortemcut  organisés,  et  sortant  du  néant 
pour  ouvrir  les  yeux  à  la  nature.  Ils  n'ont  rien  appris  de 
leurs  aïeux,  puisqu'ils  sont  primitifs,  et  ils  sont  livrés  à 
leurs  propres  observations.  Ils  sentent  fortement ,  et 
sont  vivement  frappés  des  objets ,  comme  nous  pouvons 
l'observer  dans  les  enfiints  et  les  muets  que  nos  instruc- 
tions n'ont  pu  dévelopjjer,  et  qui  sentent  et  éprouvent 
autrement  que  nous.  Ils  voient  et  jugent  par  leurs  or- 
ganes ;  car  cette  faculté  précieuse  par  laquelle  nous  rec- 
tifions les  rapports  des  sens,  n'est  pas  encore  née  chez 
eux  :  elle  est  le  fruit  de  Texpérience ,  et  l'on  ne  songe  à 
corriger  ses  erreurs  qu'après  qu'on  les  a  reconnues. 
Leurs  idées  ne  sont  donc  pas  des  jugements,  elles  ne 
sont  que  des  images.  Eties  passifs ,  ils  reçoivent  des 
impressions,  mais  ils  ne  les  comparent  pas.  Ce  ne  sont, 
comme  on  l'a  dit  ingénieusement,  que  des  enfants  ro- 
bustes: ils  en  ont  la  mobilité,  la  docilité,  la  crédidité,  l'i- 
magination; et  cette  époque  de  la  nature  humaine  peut 
être  comparée,  à  tous  égards,  à  l'âge  de  l'enfance.  En- 
vironnés de  la  nature,  de  ses  effets  et  de  ses  phénomènes 
qu'ils  voient,  qu'ils  sentent  et  qu'ils  n'observent  pas,  ils 
reçoivent  toutes  les  impressions  quelle  leur  communique 
avec  l'étonnement  de  l'ignorance. 

De  tels  hommes  doivent  nécessairement  parler  par 
images;  car  ils  n'ont  que  des  images  dans  l'esprit,  et  la 
parole  n'est  jamais  que  l'expression  de  nos  sensations  et 
de  nos  idées.  Il  est  même  dans  la  nature  de  l'homme  de 
se  faire  des  images  de  tout;  et  nous-mêmes ,  entourés  de 
l'art  comme  d'un  précepteur  qui  nous  forme ,  nous  pé- 
trit et  nous  moule  sur  les  idées  et  les  conventions  reçues, 
nous  ne  sommes  jamais  plus  forts  et  plus  éloquents  que 
lorsque  nous  avons  réduit  en  images  nos  idées  les  plus  ab- 
straites. Ce  sont  les  figures  qui  touchent,  qui  émeuvent,  qui 
attendrissent,  qui  entraînent  ;  et  la  dialectique  la  plus  exacte 
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ne  piodiiiia  jamais  (x>s  grands  effets  et  ces  révolutions 
étonnantes  qui  modifient  les  hommes  et  qui  changent 
les  nations.  Ce  langage  naturel  nous  est  si  familier ,  que 
nous  l'employons  tous  les  jours  :  c'est  celui  de  l'amant 
enivré,  de  l'amante  passionnée,  de  la  mère  désolée  qui 
a  perdu  son  fds  unique,  et  qui,  par  des  figures  animées 
et  des  images  vives,  fait  passer  ses  sentiments  dans  l'ame 
de  CQAxyi  qui  l'écoutent.  Le  poète,  qui  veut  exprimer  les 
(hverses  passions,  sort  du  discours  artificiel  cl  compassé 
que  nous  avons  mis  à  la  place  de  celui  que  parle  la  nature  ; 
il  emprunte  la  langue  des  dieux ,  expression  que  nous 
avons  retenue  des  anciens  peuples  ,  chez  lesquels  le  lan- 
gage primitif  avait  conservé  cette  sublime  dénomination. 
Enfin  ,  la  ])lus  légère  attention  suffit  pour  nous  con- 
vaincre que,  dans  nos  discours  ordinaires,  nous  parlons 
presque  toujours  par  métaphore,  tant  ce  langage  nous 
est  naturel.  Et  si  l'allégorie  n'est  autre  chose  que  l'art  de 
peindre  ses  pensées  sous  des  images  correspondantes, 
nous  serions  obligés  de  convenir  que  nous  mettons  de 
l'allégorie  partout. 

Tout  lemionde  connaît  le  langage  pittoresque  et  animé 
des  sauvages  de  l'Amérique,  lesquels  néanmoins  sont 
éloignés  des  premiers  temps  et  de  l'influence  primitive 
de  la  nature.  Moins  un  peuple  est  civilisé,  et  plus  il 
parle  par  images  :  et  chez  les  nations  civilisées  même, 
c'est  dans  la  classe  des  citoyens  la  moins  éloignée  de  la 
nature,  que  l'on  retrouve  le  plus  souvent  ce  langage. 
Le  solitaire  le  parle ,  parce  que  la  société  ne  lui  a  point 
appris  à  souuuntre  ses  sentiments  à  la  discussion.  Qu'un 
homnuî  accoutumé  au  ton  des  sociétés -reS  plus  polies 
soit  réduit  par  les  circonstances  à  habiter  un  pays  sau- 
vage, où ,  seul  avec  la  nature ,  il  en  voie  les  grands  et  su- 
perbes effets,  il  prendra  une  autre  manière  de  sentir,  et 
par  conséquent  de  s'exprimer.  Si  les  peuples  de  lOricnt , 
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quoique  civilisés,  ont  encore  l'habitude  des  expressions 
figui-ées,  c'est  que,  placés  sous  un  soleil  plus  vif,  et 
doués  par  conséquent  d'organes  plus  délicats,  ils  sont 
plus  vivement  affectés  que  nous;  que  les  images  des  ob- 
jets font  chei  eux  des  impressions  plus  profondes,  et 
que,  lorsqu'ils  ont  à  parler,  ils  mettent  dans  leurs  dis- 
cours ce  qu'ils  ont  dans  l'esprit,  et  ils  peignent  ce  qu'ils 
sentent.  11  n'est  point  rare  de  trouver  dans  nos  provinces 
méridionales ,  de  ces  hommes  à  imagination  vive  aux- 
quels le  langage  vulgaii-e  ne  suffit  pas,  qui  ne  l'expriment 
que  par  des  images  brillantes ,  et  qui ,  mécontents  encore 
de  leurs  expressions ,  s'efforcent  de  parler  et  par  les  mains 
et  par  les  yeux. 

Mais  si,  après  avoir  observé  les  hommes  neufs  qui 
peuplèrent  les  premiers  notre  globe,  nous  considérons  la 
nature  neuve  au  milieu  de  laquelle  ils  furent  placés, 
nous  verrons  qu'elle  dut  leur  inspirer  un  langage  puis- 
sant, énergique  et  animé. 

Essayons  donc  de  nous  transporter  dans  ces  ternes  où 
tout  était  nature,  où  elle  n'était  point  ce  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  altérée  par  l'art,  et  soumise  à  notre 
compas  et  à  notre  cordeau.  Les  montagnes  s'offrent  avec 
toute  leur  aspérité,  les  forêts  avec  toute  leur  horreur. 
Les  fleuves  mugissants  inondent,  submergent,  ravagent 
avec  un  fracas  proportioimé  aux  obstacles  accumulés 
qu'ils  rencontrent.  Les  vents  ailés  qui  parcourent  des  fo- 
rêts immenses ,  soufflent  avec  une  impétuosité  bruyante , 
et  semblent  prêts  à  tout  détruire;  et  quand  les  orages, 
les  ouragans  et  les  tempêtes  se  montrent  au  milieu  de 
cette  scèTje  sauvage ,  l'homme  presque  nu  est  épouvanté 
de  ces  horreurs;  il  fuit,  il  se  cache  dans  des  cavernes; 
il  se  réfugie  dans  le  sein  de  sa  mère  pour  échapper  aux 
fureurs  de  ses  ennemis.  Sur  ce  théâtre  tout  est  grand, 
sublime  ;  et  cette  grandeur ,  qui  nous  paraît  gigantesque 
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dans  le  style  primitif,  n'est  que  l'expression,  même  im- 
parfaite, des  sensations  que  l'homme  éprouve. 

Nous  ne  voyons  la  nature  qu'en  miniature ,  si  je  puis 
m' exprimer  ainsi.  Nos  torrents  sont  encaissés  5  nos  fleuves 
sont  des  canaux  paisibles  ;  nos  campagnes  sont  des  jar- 
dins; nos  montagnes  mêmes  sont  accessibles,  et  l'in- 
dustrieuse main  de  l'homme  les  cultive  jusqu'au  sommet  : 
des  millions  de  citoyens ,  emprisonnés  dans  nos  villes , 
ne  connaissent  la  nature  que  par  leurs  tapisseries,  par 
les  arbres  des  promenades  et  les  fleurs  de  leurs  jardins. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'époque  où  je  me  trans- 
porte :  la  nature  y  peint  ses  tableaux  à  grands  traits  ; 
elle  n'y  frappe  que  de  grands  coups.  Errant  dans  ces  dé- 
serts immenses,  l'homme  est  obligé  de  gravir  les  rocs 
escarpés,  de  franchir  les  torrents  qu'embarrassent  les  ar- 
bres ,  les  plantes  aquatiques  et  d'énormes  quartiers  de 
roches.  Il  est  arrêté  par  de  profonds  marécages  qu'ha- 
bite une  multitude  de  serpents  et  d'animaux  venimeux. 
Les  forêts  ,  les  arbres  énormes  ,  ces  enfants  gigantesques 
de  la  terre ^  les  broussailles  dont  le  sol  est  hérissé,  les 
bêtes  féroces  contre  lesquelles  il  est  obligé  de  combattre 
sans  cesse,  la  difficulté  de  se  procurer  une  nourriture 
grossière,  tout  lui  présente  de  grands  efforts  à  faire,  de 
grands  obstacles  à  surmonter.  Or,  je  demande  si  de  tels 
hommes  ne  doivent  pas  avoir  un  langage  à  eux,  et  créé 
d'après  les  fortes  impressions  qu'ils  éprouvent. 

Mais  quand  ces  hommes  voudront  éci'ire,  n'ayant, 
comme  je  l'ai  prouvé,  que  ties  images  dans  l'esprit,  ils 
traceront  des  images;  et  1  énergie  de  la  peinture  sera 
toute  pareille  à  celle  du  discours  qu'elle  représente. 
Comme  toutes  les  images  qu'ils  se  sont  formées  sont 
grandes,  les  signes  leur  seront  proportionnés.  Ils  pein- 
dront les  volcans  ,  les  monts  escarpés  comme  des  géants 
terribles  ,  le  soleil  comme  un  libérateur  glorieux,  l'hiver 
I.  3 
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comme  un  monstre  acharné  à  poursuivre  l'homme ,  les 
marais  comme  des  dragons  venimeux  qui  empestent  tout 
de  leur  souffle;  et,  en  un  mot,  ils  traceront  toutes  ces 
peintures  dont  j'ai  donné  une  esquisse,  et  qui  ne  sont 
que  le  tableau  frappant  de  l'imagination  des  premiers 
hommes. 

Le  langage  figuré  fut  donc  un  langage  naturel  dans 
cette  époque  primitive;  et  si  la  terre  était  détruite,  et  que 
le  cours  du  monde  recommençât ,  c'est  encore  ainsi  que 
commenceraient  à  parler  ses  nouveaux  habitants. 

Mais  l'écriture  n'est  et  ne  peut  être  que  la  copie  du 
langage ,  puisqu'elle  sert  à  le  représenter  ;  l'écriture  fi- 
gurée fut  donc  celle  qui  dut  s'offrir  aux  premiers  hu- 
mains :  le  besoin  la  fit  naître,  comme  son  insuffisance  la 
fit  ensuite  abandonner.  Les  allégories  ne  furent  donc 
point  le  puéril  amusement  d'Homère ,  d'Hésiode  et  de 
leurs  prédécesseurs ,  mais  un  langage  antique  et  consa- 
cré, dont  ils  nous  ont  heureusement  conservé  la  mé- 
moire. 

Il  fut  un  temps,  monsieur,  où  ces  recherches  me  pa- 
raissaient aussi  frivoles  que  si  nous  nous  occupions  à 
démêler  la  vérité  de  la  fable  dans  les  romans  d'Amadis 
et  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ;  et  je  pensais  comme 
Rousseau:  «Qui  pourrait  voir  sans  rire,  dit-il,  toutes 
«  les  peines  que  se  donnent  aujourd'hui  nos  savants  pour 
«  éclaircir  les  rêveries  de  la  mythologie?»  Mais  il  regar- 
dait toutes  ces  histoires  comme  des  rêveries,  et  nous 
Voyons  qu'elles  sont  les  traces  vénérables  de  ce  que  le 
célèbre  Bacon  appelait  la  sagesse  des  anciens,  les  monu- 
ments d'un  peuple  détruit,  et  les  seules  données  que 
nous  ayons  pour  reculer  les  temps  et  alonger  l'histoire. 
Rousseau  ne  voyait  dans  la  mythologie  que  le  bavardage 
d'un  peuple  frivole,  qui  s'en  servit  à  amuser  ses  loisirs; 
mais  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  ce  n'est  point  ainsi 
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que  la  mythologie  est  née.  Je  cfois  en  xoit  ti'acée  l'his- 
toire simple  et  facile  à  retenir.  Un  peuple  établi  dans 
rOrient  découvre  les  arts ,  étudie  les  Sciences ,  et  per- 
fectionne les  uns  et  les  autreâ  :  il  a  une  manière  d'écrire 
figurée;  mais  ce  peuple  passe,  son  écriture  est  remplacée 
par  une  autre  :  la  première  n'est  plus  éftténdue,  et  les  fi- 
gures dont  elle  est  pleine  deviennent,  pour  les  succes- 
seurs du  peuple  primitif,  des  personnages,  des  héros, 
des  animaux  réels ,  et  par  conséquent  une  histoire  ;  elles 
deviennent  des  dieux ,  et  par  conséquent  une  théologie. 

Sous  ce  point  de  vue,  l'étude  philosophique  des  my- 
thologies  anciennes  me  paraît  extrêmement  intéressante. 
D'abord ,  il  n'est  point  inutile  dé  débarrasser  l'hiâtoire 
de  tant  de  personnages  et  d'événements  fabuleux;  car  je 
suppose  que,  dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre  ^  la  vérité  histo^ 
rique  est  précieuse  à  tous  les  bons  esprits.  On  souffre 
à  ne  trouver  dans  l'histoire  que  des  notions  ténébreuses, 
qui  ne  peuvent  satisfaire  des  hommes.  Il  est  triste  de  la 
lire  sans  savoir  si  elle  est  réelle,  et  de  garder  la  crainte 
continuelle  de  n'avoir  appris  par  cœur  que  àe&  romans. 
Si  cette  science  est  l'école  de  l'humanité,  quelles  instruc- 
tions tirerons-nous  d'actions  purement  chimériques  ?  et 
que  faudra-t-il  penser  des  conséquences  infinies  que  l'on 
a  fastueusement  déduites  d'événements  qui  n'ont  jamais 
eu  lieu  ? 

Mais  si  nous  avons  une  histoire  fausse,  il  est  évident 
que  notre  chronologie  est  absurde;  Car  que  sont  des 
dates  d'événements  et  de  rois  qui  n'ont  point  existé? 
Vingt  auteurs  se  sont  efforcés  d'établir,,  entre  les  rois 
primitifs  des  diverses  nations,  des  synchronismes  et  dès 
rapports;  mais  autant  d'auteurs,  autant  de  systèmes;  et 
pour  avoir  beaucoup  de  chronologies,  il  s'ensuit  que 
nous  n'en  avons  aucune.  Cependant  la  chronologie  est, 
pour  ainsi  dire,  le  thermomètre  de  Fhistoire.  Peu  ête 
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gens  de  lettres  en  font,  il  est  vrai,  l'objet  de  leurs  études  5 
mais  outre  que  c'est  son  incertitude  même  qui  les  dé- 
goûte, et  qu'ils  montrent  par-là  leur  amour  pour  la  vé- 
rité, ils  sont  forcés  d'admettre  un  des  systèmes  proposés, 
et  d'y  adapter  de  leur  mieux  les  objets  dont  ils  s'instrui- 
sent. Peut-on  nier  cependant  qu'une  telle  incertitude  ne 
soit  pénible?  et  l'ignorance  même  ne  lui  serait -elle  pas 
préférable? 

Il  y  a  plus ,  monsieur ,  et  c'est  d'une  manière  digne 
de  peuples  aussi  éclairés  que  le  sont  aujourd'hui  les 
Européens,  que  ces  recherches  nouvelles  doivent  être 
considérées  :  je  ne  souhaiterais  pas  qu'elles  se  bornas- 
sent à  détruire,  il  faudrait  encore  édifier.  Il  faudrait  que 
l'on  s'attachât  à  rétablir,  à  restituer  les  peuples  antiques; 
que  l'on  fit  revivre ,  en  quelque  manière ,  les  temps  pri- 
niitifs,  et  que,  s'il  est  impossible  de  nous  en  tracer  une 
histoire  complète,  on  nous  transportât  au  moins  au  mi- 
lieu de  ces  anciennes  époques,  et  qu'en  examinant  ce 
que  ces  peuples  dirent  et  firent,  l'on  nous  apprît  jusqu'à 
un  certain  point  ce  que  ces  peuples  ont  été. 

J'espère  donc  que  l'on  ne  me  dira  point  :  A  quoi  peu* 
vent  aboutir  ces  recherches  ?  J'ai  répondu  d'avance  à 
cette  difficulté,  et  j'y  répondrai  encore  par  une  suppo- 
sition. 

Je  suppose  qu'il  vienne  un  temps  plus  perfectionné 
encore  que  le  nôtre  (  et  les  progrès  rapides  que  font  au- 
jourd'hui  les  sciences  nous  autorisent  à  le  prédire);  je 
suppose  que  les  sciences  soient  beaucoup  plus  appro- 
fondies, les  rapports  qui  en  unissent  les  parties  mieux 
connus,  les  grandes  notions,  qui  en  embrassent  une 
multitude  de  petites,  généralisées  d'une  manière  très- 
exacte,  et  par  conséquent  les  définitions  infiniment  justes 
et  précises  ;  que  la  métaphysique  des  sciences ,  ou  l'art 
de  les  réduire  en  abstractions ,  soit  porté  à  un  haut  point 
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de  lumière  :  que  les  hommes  sachent  ramener  à  un  pe- 
tit nombre  de  principes  un  îrès-grand  nombre  de  consé- 
quences, de  manière  qu'un  mot,  une  définition  renferme 
une  multitude  de  choses  :  en  admettant,  dis -je,  cette 
supposition  qui  n'a  rien  de  chimérique,  il  arrivera  né- 
cessairement que  la  langue  et  surtout  l'écriture  actuelles 
seront  insuffisantes,  pauvres,  obscures,  pleines  d'am- 
phibologies; que  les  mots  auront  sans  cesse  besoin  d'être 
expliqués;  que  la  lenteur  avec  laquelle  se  traîne  au- 
jourd'hui notre  discours,  sera  pénible  à  des  hommes 
très  -  exercés ,  qui  franchiront  toutes  les  idées  intermé- 
diaires. On  cherchera  donc  une  écriture  plus  philoso- 
phique, qui  dise  beaucoup  de  choses  avec  peu  de  signes. 
Les  signes  primitifs  peindront  les  idées  principes,  et 
leurs  combinaisons  les  idées  résultats.  Un  mot  sera  une 
de  nos  phrases,  une  page  sera  un  traité.  C'est  une  épo- 
que future  dans  l'histoire  de  l'homme ,  que  le  génie  de 
Leibnitz  ^  avait  pressentie,  mais  pour  laquelle  son  siècle 
n'était  pas  mur. 

En  continuant  cette  supposition ,  monsieur ,  il  arri- 
vera encore  que  l'écriture  plus  parfaite  sera  préférée  à 
l'ancienne;  que  celle-ci  tombera  insensiblement  en  déca- 
dence ,  au  moins  dans  l'étude  des  sciences  ;  e  t  que  nos 
livres  auront  besoin  d'être  traduits,  ou  plutôt  réduits  à 
une  mesure  plus  philosophique.  Sous  le  règne  de  cette 
écriture  nouvelle  ,  les  hommes  feront  beaucoup  plus  de 
progrès  dans  les  sciences,  parce  que  les  instruments  se- 
ront beaucoup  plus  fins,  plus  exacts  et  plus  sûrs;  et  que 
les  signes,  étant  eux-mêmes  des  définitions ,  porteront 
avec  eux  un  sens  juste  et  complet.  On  aura  moins  d'idées 
fausses,  parce  que  qui  dira  signe  dira  'vérité,  et  que 
l'alphabet   sera,  en    quelque  manière,    une  collection 

'  EsPKiT  DE  Leibkitz,  tomc  H,  art.  des  Li^ncuss.  Escyclopbwe^ 
au  mot  Caractères. 
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d'axionje^.  De  la  combinaison  de  ees  caractères  premiers 
naîtrpnt  de^  vérités  certaines  ;  car  il  y  aura  nécessaire- 
ment  dans  le  Çout  ce  qu'il  y  aura  dans  les  parties,  comme 
tpus  les  -iignes  qui  entrent  dans  un  calcul  algébrique 
donnent  up  résultat  sûr.  Et  quoique  cette  plus  grande 
perfection  ne  puisse  que  se  ressentir  des  bornes  de  l'in- 
telligence humaine,  on  ne  peut  nier  au  moins  qu'il  y 
i§mra  dans  cette  ipéthode  une  supériorité  frappante  sur  la 
notre.  Mais  cela  ji'empêcherait  point  que  nos  livres  ne 
méritassent  d'être  lus ,  nos  méthodes  étudiées ,  et  que , 
lorsque  le  temps  aura  fait  disparaître  et  évanouir  le  sou- 
yçpir  de  notre  existence,  les  monuments  qui  auraient 
échappé  à  ses  rav?iges  ne  méritassent  l'attention  des  siè- 
cles à  venir. 

OXy  monsieur,  ce  pas  que  fera  l'esprit  humain  dans 
les  âges  futiî^s,  c'est  celui  qu'il  fit  dans  les  siècles  passés, 
lorsque  l'écriture  alphabétique  fut  inventée.  On  avait 
çonimencé  par  peindre  le  petit  nombre  d'idées  qu'on 
avait  sous  des  figures  sensibles  ;  et  c'en  était  assez  pour 
des  peuples  naissants  qui  ne  prévoyaient  pas  tous  les  be- 
soins futurs,  dont  les  sens  étaient  neufs ,  dont  la  ré- 
fleî^on  était  peu  exercée,  et  qui  pensaient,  si  je  puis 
^'exprimer  ainsi ,  par  leurs  organes.  Mais  on  s'aperçut 
5ivec  le  temps  qv»e  cette  écriture  était  insuffisante,  in- 
commode ,  et  surtout  inexacte.  Les  idées  et  leurs  rap- 
ports,, eri  se  nudtipliant,  demandaient,  pour  les  peindre, 
une  infinité  de  caractères;  la  nature,  qui  les  donnait, 
s'épuisa  pour  y  fournir,  et  l'on  fut  obligé  de  se  servir 
des  mêmes  signes  pour  peindre  des  idées  différentes. 
Alors  on  sentit  le  besoin  d'écrire  d'une  manière  plus 
exacte.  Quelques  écrivains  opt  conjecturé  que  les  peu- 
ples marchands  firent  cette  jç-évolutioa,  à  c^use  de  l'exac- 
titude que  demandent  les  opérations  du  commerce;  et 
cette  conjecture  s'accorderait  avec  la  tradition  qui  at- 
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tribue  aux  Phéniciens  le  don  des  lettres  fait  aux  Grecs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  grande  révolution  eut  lieu.  On 
peignait  ci-devant  les  idées,  et  les  caractères  étaient  in- 
finis comme  elles  :  on  imagina  de  peindre  les  sons ,  et  de 
là  naquit  l'alphabet,  dont  les  éléments  renferment  pré- 
cisément les  sons  de  la  voix,  et  dont  le  nombre  devait 
être  borné  comme  eux.  L'on  était  sûr  alors  que ,  puis- 
que les  mots  sont  composés  de  sons ,  il  n'y  avait  point 
de  mots  que  les  signes  représentatifs  des  sons  ne  pussent 
exprimer.  A  cette  époque,  l'esprit  humain  fit  des  pro- 
grès rapides;  la  voix  fut  notée;  les  mots  qui  peignent 
les  pensées  à  l'oreille  furent  peints  eux-mêmes  aux  yeux; 
et  l'on  renferma  beaucoup  plus  de  choses  dans  un  plus 
petit  espace.  Les  transitions  fines  du  discours,  les  nuances 
df  s  pensées ,  les  signes  des  passions ,  leurs  cris  ou  écla- 
tants ou  concentrés,  les  grâces  de  l'éloquence,  toutes 
ces  ressources  ingénieuses  ou  subtiles  de  la  parole  qui 
existent  chez  les  peuples  perfectionnés,  tout  cela  fut 
écrit,  et  le  papier  insensible  excita  la  haine,  la  colère, 
\  la  vengeance,  l'admiration  et  l'amour. 

Ij'influence  de  cette  écriture  nouvelle  dut  être  prodi- 
gieuse ;  car  en  changeant  la  manière  de  représenter  les 
objets,  elle  changea  celle  de  les  voir.  Une  carrière  dif- 
férente s'ouvrit  aux  écrivains  et  aux  observateurs.  Si  la 
première  écriture  avait  été  plus  animée,  la  seconde  fut 
plus  simple,  mais  plus  précise.  Une  étoile  ne  fut  qu'une 
étoile ,  une  ville  ne  fut  qu'un  amas  de  maisons ,  un  em- 
pire qu'un  amas  de  villes.  Le  soleil,  en  se  levant,  ne  fut 
qu'un  globe  lumineux  qui  éclairait  un  autre  globe ,  et  la 
lune  un  astre  qui  le  remplaçait.  Ainsi  disparut  l'enchan- 
tement, ainsi  finit  le  règne  des  prodiges;  mais  la  mé- 
moire en  resta  long-temps  gravée  chez  les  hommes.  Lié 
avec  la  religion  et  avec  ses  fêtes ,  qui  étaient  à  la  fois  re- 
ligieuses et  civiles,  le  style  primitif  fut  conservé  par  lea 
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Hiérophantes ,  par  les  Vatès ,  par  les  Brachmanes ,  par 
les  Bardes  ou  poètes.  Il  y  eut  deux  langages  à  la  fois  : 
le  langage  figuré ,  que  ses  images  et  sa  beauté  rendaient 
cher  à  des  hommes  encore  neufs  et  d'une  imagination 
ardente;  et  le  langage  simple,  que  son  exactitude  ren- 
dait nécessaire  dans  les  affaires  communes  de  la  vie.  Et 
tel  est  le  charme  attaché  à  la  langue  et  à  l'écriture  figu- 
rées, qu'elles  font  encore  nos  délices.  Les  tableaux  allégo- 
riques de  nos  peintres  exercent  et'satisfont  agréablement 
l'imagination.  Les  inscriptions  en  caractères  vulgaires 
nous  plaisent  infiniment  moins  que  les  figures  allégori- 
ques gravées  sur  les  médailles  et  les  édifices  publics.  On 
aime  à  voir,  sur  une  fontaine,  la  nayade  paisible  qui  in- 
cline son  urne  et  en  épanche  les  eaux.  Et  jamais ,  peut- 
être,  nos  poètes  ne  sont  plus  brillants,  que  lorsqu'ils 
empruntent  ce  langage  animé ,  qui  fut  celui  des  premiers 
humains.  Que  la  philosophie  leur  permette  de  person- 
nifier tous  les  êtres  de  la  nature  ^ ,  de  représenter  les 

'  Je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  citer  un  exemple  tiré  d'un 
de  nos  plus  aimables  poètes ,  l'anteur  des  Quatre  Saisons  et  des 
Quatre  parties  du  Jour,  On  croit  entendre  Stésîchore  ou  Alcman 
accompagnant  leur  voix  du  son  d'une  lyre  mélodieuse.  Qu'on  lise , 
ces  vers ,  et  l'on  aura  une  idée  du  langage  primitif:  qu'on  les  mette 
en  tableaux ,  et  l'on  aura  une  idée  de  l'écriture  primitive  : 

Dans  les  antres  de  la  Scythie  , 
Vertumne  ,  vainqueur  des  hivers  , 
Vient  de  remettre  dans  les  fers 
Les  fougueux  enfants  d'Orytbie. 
En  vain  leurs  affreux  sifflements 
Nous  déclarent  encore  la  guerre  ; 
Ils  ébranlent  les  fondements 
De  la  prison  qui  les  resserre  : 
Le  printemps  a  sauvé  la  terre 
De  leurs  cruels  emportements. 
Le  lils  d'Eole  et  de  l'Aurore  , 
Zépliire  est  enfin  de  retour;  ' 

Ses  transports  ont  réveillé  Flore , 
Et  les  fleurs ,  qui  n'osaient  éclorc  , 
S'ouvrent  aux  fcnx  de  leur  amour. 
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combats  de  l'hiver  contre  le  printemps,  les  fureurs  des 
enfants  ailes  de  Borëe,  les  mystérieuses  amours  de 
Zéphire  et  de  Flore ,  et  la  joie  de  la  terre  fécondée  par 
le  Soleil,  et  celle  de  Cérès  qui  retrouve  enfin  sa  fille 
perdue. 

Quand  cette  écriture  ingénieuse  fut  remplacée  chez 
les  Grecs  par  l'écriture  alphabétique  plus  mesurée  et 
plus  sage ,  le  langage  qu'elle  peignait  fut ,  pendant  long- 
temps ,  celui  de  la  poésie  ;  et  voilà  pourquoi  les  anciens 
nous  disent  que  la  prose  i\e  vint  qu'après  elle.  Enfin 
celle-ci  l'emporta.  Hérodote,  le  premier,  osa  parler  ce 
langage  récent  à  tous  les  Grecs  assemblés.  Il  leur  lut 
son  histoire,  et  les  applaudissements  qu'il  reçut  de  ce 
peuple  aimable  et  sensible  annoncèrent  que  la  révolu- 
tion était  faite.  Ce  fut  sur  les  bords  mêmes  de  l'Alphée, 
immortalisés  par  la  langue  allégorique,  que  celle-ci  re- 
çut son  dernier  échec  et  fut  supplantée  par  sa  rivale. 

Ce  prodigieux  effort  de  l'esprit  humain,  tant  vanté 
par  l'antiquité,  l'invention  des  lettres,  attribuée  à  des 
héros  et  à  des  dieux,  est  cependant  un  témoignage  au- 

La  nuit  cède  au  jour  son  empire  : 

L'hiver  s'enfuit  au  fond  du  nord  ; 

Et  la  nature  qui  respire 

Sort  des  ténèbres  de  la  mort. 

Immobile  au  centre  du  monde , 

Le  soleil ,  que  nous  revoyons , 

Orne  sa  tête  des  rayons 

Qni  rendent  la  terre  féconde. 

Déjà  des  lacs  les  plus  profonds 

Ses  feux  ont  fondu  la  surface  : 

On  voit  tomber  du  haut  des  monts 

Des  monceaux  de  neige  et  de  glace 

Qui  fertilisent  les  vallons. 

Les  rochers  découvrent  leur  cime  ; 
"■    '    ',  ■  Dodone  lève  un  front  sublime 

j^iL^*2F^  Que  respectent  les  Aquilons  ; 

'"^■jH^P-  Et  de  l'hiver  tendre  victime, 

'^■^  Cérès  ,  du  sein  de  nos  sillons  , 

Sourit  au  dieu  qui  la  ranime. 
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thentique  d'un  âge  précédent  auquel  l'écriture  alphabé- 
tique n'existait  pas.  Ce  siècle  antérieur  et  oublié  me  pa- 
raît digne  d'être  observé  par  un  siècle  philosophe.  Des 
hommes  neufs,  placés  au  milieu  d'une  nature  neuve,  et 
qui  peut-être  a  dégénéré;  leurs  sensations  et  leur  ma- 
nière de  les  peindre,  les  premiers  efforts  d'un  génie 
libre  et  indépendant  de  l'art,  le  passage  de  l'état  de  na- 
ture à  la  civilisation ,  les  premières  découvertes  des  arts 
et  des  sciences  sont  des  objets  assez  intéressants  pour 
qu'on  s'empresse  de  les  étudier  et  de  les  développer.  Ils 
sont  plongés  dans  le  chaos  de  la  mythologie;  c'est  en 
séparant  dans  les  histoires  anciennes  ce  qui  appartient 
aux  peuples  primitifs,  en  distinguant  ce  qui  a  été  écrit 
dans  les  deux  manières ,  que  l'on  pourra  parvenir  à  tra- 
cer la  ligne  de  démarcation.  Tout  ce  qui  est  du  style  fi- 
guré appartiendra  au  premier  âge;  tout  ce  qui  est  de  l'é- 
criture alphabétique  appartiendra  au  second. 

Tel  est  l'ouvrage  que  je  souhaiterais,  monsieur,  que  l'on 
donnât  à  notre  siècle  :  il  détruirait  beaucoup  d'erreurs 
historiques ,  et  donnerait  à  penser  aux  philosophes.  La 
tradition  de  Moïse ,  ce  monument  le  plus  vénérable ,  et 
même  le  plus  antique  des  temps  reculés  dont  je  parle ,  se 
montrerait,  au  milieu  de  ces  recherches,  comme  le  mo- 
dèle de  comparaison.  L'histoire  des  Babyloniens,  celle 
des  Indiens  et  des  Chinois ,  viendraient  se  dépouiller  de 
leurs  mensonges;  et  la  vérité  historique,  tant  attendue, 
sortirait  enfin  des  ténèbres  où  elle  est  plongée. 

Vous  avez  prouvé  ,  monsieur,  l'existence  d'un  peuple 
antérieur;  et  en  irritant  la  curiosité  des  Français ,  que 
les  charmes  de  votre  style  ont  entraînés ,  vous  avez  pré- 
paré la  route  à  ceux  qui,  avec  moins  de  talents,  pour- 
raient avoir  autant  de  courage.  Déjà  plusieurs  savants 
s'occupent  à  étudier  les  vestiges  de  ces  temps  inconnus , 
dont  la  mémoire  s'est  conservée.  Les  découvertes  mo- 
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dernes  commencent  à  nous  éclairer  sur  certaines  tradi- 
tions obscures  du  savoir  des  premiers  hommes.  Les  ta- 
bles Eugubines  ont  donné  lieu  de  soupçonner  que  les 
anciens  prêtres  étrusques  connaissaient  l'art  d'attirer  la 
foudre.  On  ne  doute  plus  que  les  temps  anté-diluviens 
n'aient  été  une  époque  de  lumière ,  et  que  l'astronomie 
en  particulier  n'ait  été  cultivée  et  perfectionnée  par  les 
philosophes  de  cet  âge.  L'astrologie ,  fille  folle  d'une 
mère  sage,  selon  l'heureuse  expression  de  Kepler,  cette 
fausse  science  établie  de  tout  temps  dans  l'Orient ,  n'est 
visiblement  que  l'astronomie  dégradée.  Cette  foule  de 
préceptes  météorologiques  tant  vantés  par  les  ancieins 
n'est  que  le  résultat  vrai  ou  faux  d'observations  qui 
avaient  existé,  quelques  conséquences  qu'en  aient  tirées 
depxiis  des  peuples  ignorants.  Les  influences  lunaires  re- 
connues du  temps  d'Hésiode,  adoptées  depuis  sans  exa- 
men par  lés  autres  nations,  et  que  la  philosophie  mo- 
derne n'a  pu  nous  forcer  à  méconnaître  et  à  nier,  ne 
paraissent  plus  une  absurdité  depuis  les  observations  de 
M.  l'abbé  Toaldo.  Forcés  enfin  de  reculer  les  temps  his- 
toriques, et  de  chercher  à  l'antiquité  qui  fuit  devant  nous 
une  date  plus  profonde  dans  la  nuit  des  âges,  plusieurs 
savants  distingués  ont  trouvé  dans  certaines  versions  de 
nos  livres  saints,  qui  en  alongent  la  chronologie,  des 
preuves  de  cette  antiquité,  qui  ne  peut  plus  être  con- 
testée. 

C'est  sans  doute,  monsieur,  un  travail  immense  que  de 
relever  cet  ancien  édifice  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines.  Je  n'ai  pas  cette  ambition  ;  je  me  borne  à  exami- 
ner quelques,  monuments ,  et  à  ramasser  des  matériaux. 
L*es  origines  grecques  sont  une  partie  intéressante  dea 
histoires  anciennes;  c'est  celle  qui  nous  est  la  plus  fami- 
lière; elle  est  confondue  avec  la  mythologie  qu  on  nous 
f?àt  étudier  dans  l'ejEkfance,  et  dont  le  souvenir  est  entre- 
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tenu  chez  nous  par  la  lecture  des  poètes.  C'est  la  partie 
de  l'histoire  ancienne  sur  laquelle  nous  avons  le  plus  de 
monuments;  et  c'est  d'elle,  monsieur,  que  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  entretenir. dans  une  seconde  lettre.  Je 
vous  exposerai  les  doutes  légitimes  qu'on  doit  se  former 
sur  la  vérité  de  l'histoire  primitive  des  Grecs,  et  les 
causes  de  l'erreur  qui  a  duré  pendant  tant  de  siècles.  Je 
désire  ardemment  que  mes  faibles  essais  puissent  obte- 
nir votre  suffrage.  Je  n'ai  d'autre  droit  auprès  de  vous , 
monsieur,  que  celui  qu'un  homme  avide  de  s'instruire  a 
sur  les  lumières  de  ceux  qui  sont  en  état  de  l'éclairer  ; 
tout  ce  que  je  souhaite  en  ce  moment,  c'est  de  n'en  avoir 
pas  abusé. 

Je  suis  avec  respect,  monsieur, 

Votre,  etc. 


LETTRE  IL 

Origine  de  l'écriture  figurée  clans  l'époque  où  les  hommes  eurent 
découvert  l'agriculture.  Les  hommes  parlent  des  figures  représen- 
tatives comme  si  elles  existaient  réellement.  C'est  la  source  des 
erreurs  religieuses  et  historiques  des  âges  suivants.  On  prouve  que 
les  hommes  ayant  personnifié  les  montagnes,  les  écueils,  les  ro- 
chers, les  ports  de  mer,  les  fleuves,  les  villes  et  les  pays ,  ceux  des 
âges  suivants  prirent  ces  personnages  figurés  pour  des  êtres  réels. 
Comment  ils  sont  entrés  dans  l'histoire. 

Monsieur ,  j'ai  tâché  d'établir,  dans  la  lettre  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  adresser ,  qu'il  fut  un  temps  où  l'é- 
criture alphabétique  n'existait  pas,  et  que  dans  ce  siècle 
antérieur ,  les  hommes  employaient  une  écriture  figurée, 
copie  simple  et  naïve  de  leur  langage  figuré. 

Il  est  impossible,  sans  doute,  de  déterminer  la  durée 
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de  cet  âge,  parce  que  nous  n'avons  pas  les  dates  du  temps 
où  il  commença,  et  de  celui  où  il  finit;  mais  on  compren- 
dra aisément  que  l'écriture  figurée  naquit  au  moment  où 
les  hommes  eurent  besoin  de  fixer  le  souvenir  de  leurs 
observations.  Ce  n'est  pas  le  désir  de  se  communiquer 
leurs  pensées ,  qui  fit  naître  aux  hommes  la  première  idée 
de  l'écriture  :  il  n'y  a  qu'un  besoin  pressant  qui  puisse 
donner  ce  grand  essor  à  l'esprit  humain.  Les  peuples  no- 
mades et  sauvages  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  l'écri- 
ture; plusieurs  même  ne  conçoivent  ni  cet  art,  ni  son 
utilité  :  c'est  que  la  faculté  de  fixer  les  ressouvenirs  n'est 
pas  pour  eux  un  besoin.  Le  passé  ne  leur  sert  pas  d'in- 
struction pour  l'avenir  :  ils  trouvent  sous  leurs  pas  leur 
nourriture,  s'ils  sont  chasseurs;  ils  cherchent  des  pâtu- 
rages pour  leurs  troupeaux ,  s'ils  sont  bergers  ;  et  cette 
espèce  de  récolte  n'étant  pas  soumise  à  des  observations 
réglées,  et  ne  dépendant  pas  de  la  main  et  de  l'industrie 
de  l'homme,  il  ne  saurait  leur  venir  dans  l'esprit  d'in- 
venter des  signes  pour  reconnaître  ce  qui  ne  peut  être 
reconnu ,  pour  retenir  ce  que  l'on  n'a  pu  observer. 
.    Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  vie  agricole  :  les  travaux  y 
sont  soumis  à  l'ordre  des  saisons  :  ils  sont  liés  à  cer- 
taines époques,  à  certains  moments  favorables,  lesquels 
étant  une  fois  manques,  tout  le  travail  de  l'année  est 
perdu.  Quelques  expériences  fâcheuses  durent  faire  sen- 
tir de  bonne  heure  aux  premiers  agricidteurs  le  l)esoin 
d'observer  ces  instants  précieux.  Mais  il  ne  suffisait  pas 
de  les  observer,  il  fallait  encore  en  conserver  la  mémoire, 
de  manière  qu'on  pût  les  reconnaître  l'année  suivante. 
Le  moyen  le  plus  simple  qui  s'offrit  à  leur  esprit,  ce  fut 
d'attacher  les  divers  travaux  de  l'agriculture  au  lever  de 
diverses  étoiles:  cet  usage  est,  en  effet,  de  la  plus  haute 
antiquité. 

Cependant ,  il  y  a  deux  grandes  époques  de  l'année 
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qui  durent  frapper  les  premiers  hommes;  c'est  celle  où 
le  soleil,  descendant  au  midi,  semble  fuir  pour  refuser 
ses  bienfaits  à  la  terre;  et  celle  où,  remontant  en  triomphe 
vers  le  nord,  il  remplit  le  monde  de  sa  chaleur.  Entre 
ces  deux  époques,  le  soleil  passait  par  certaines  constel- 
lations, il  y  faisait  sa  demeure^  et  l'on  appela  ces  signes 
ou  marques  j  les  maisons  du  Soleil;  car  les  hommes 
avaient  alors  des  maisons. 

Insensiblement  on  parvint  à  accroître  les  observations. 
A  mesure  que  les  agriculteurs  multiplièrent  leurs  travaux 
et  les  divers  genres  de  cultures,  ils  eurent  besoin  de  les 
lier  à  un  plus  grand  nombre  de  signes  et  de  marques 
dans  le  ciel;  mais  ces  signes  durent  augmenter  au  point 
^d'être  difficiles  à  retenir;  et  ce  fut  alors  qu'on  imagina 
des  signes  de  convention.  Ils  furent  expressifs,  parce 
qu'ils  devaient  rendre  à  l'œil  ce  qui  était  peint  à  l'imagi- 
nation ;  et  l'on  n'eut,  par  conséquent,  autre  chose  à 
faire,  que  de  dessiner  les  emblèmes  sous  lesquels  les 
points  célestes  avaient  été  figurés.  Les  deux  tropiques 
furent  marqués  par  deux  bornes  ou  termes ,  par  deux  co- 
lonnes ,  emblèmes  tirés  de  l'agriculture.  Les  diverses  sta- 
tions du  soleil  furent  désignées  par  des  animaux,  dont 
le  caractère,  ou  l'utilité  et  les  fonctions,  avaient  rapport 
aux  travaux  de  l'agriculture  à  chaque  époque.  Les  con- 
stellations furent  dépeintes  sous  des  figures  embléma- 
tiques ,  relatives  aux  travaux  ou  aux  cultes  qu'elles  an- 
nonçaient   Laissons  maintenant  les  hommes  à  leur 

génie  aiguillonné  par  le  besoin.  Le  premier  pas  est  fait  ; 
l'écriture  est  inventée  :  ils  sauront  bien  trouver  des 
signes  nouveaux  pour  représenter  leurs  nouvelles  obser- 
vations ,  et  en  fixer  ainsi  le  souvenir.  Ils  ne  se  contente^ 
ront  pas  de  figurer  les  constellations  du  zodiaque  et 
celles  du  firmament;  ils  donneront  des  noms  et  des 
formes  à  tout  ce  qui  leur  paraîtra  digne  d'être  observé  et 
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retenu.  Us  en  traceront  grossièrement  les  figures  ;  ils  les 
exposeront  en  public  à  l'approche  de  certains  travaux , 
ou  de  ces  moments  de  repos  et  de  joie  qui  suivent  d'a- 
bondantes récoltes  :  et  ces  monuments  gravés  sur  la 
pierre  seront  les  premiers  livres  des  humains. 

Telle  est,  ce  me  semble,  monsieur,  l'opinion  des  sa- 
vants sur  l'époque  où  l'écriture  figurée  fut  inventée. 
L'astronomie  est  la  fille  de  l'agriculture.  On  n'observa  pas 
le  ciel  par  oisiveté,  mais  par  besoin,  parce  que  c'était  lui 
qui  réglait  les  travaux;  et  voilà  pourquoi  nous  trouvons 
dans  Hésiode  une  météorologie  toute  formée,  résultat 
des  observations  des  âges  antérieurs.  Le  premier  livre 
des  hommes  fut  l'almanach. 

J'ai  désigné  dans  ma  première  lettre  l'époque  où  je 
pense  que  l'écriture  pittoresque  finit  :  ce  fut  au  temps 
où  elle  fut  surchargée  de  signes,  où  ces  signes  furent 
arbitraires ,  où  les  mêmes  signes  étaient  employés  à  re- 
présenter sept  ou  huit  idées  différentes,  où  l'on  sentit 
quune  telle  écriture  manquait  de  précision  et  d'exac- 
titude. Ce  fut  alors  qu'on  imagina  de  peindre  les  sons 
au  lieu  de  peindre  les  idées.  L'âge  allégorique  eut  donc, 
monsieur,  une  durée  quelconque  et  qu'il  n'est  pas  de 
mon  sujet  d'évaluer. 

Je  m'arrête  maintenant  à  cette  époque  vraiment  inté- 
ressante, où  je  vois  les  hommes  donner  du  corps  à  leurs 
idées,  représenter  les  objets  physiques  par  la  peinture 
même  de  ces  objets,  et  les  choses  abstraites  par  des 
peintures  significatives,  qui  servent  à  les  faire  reconnaître. 
Dans  les  excursions  ingénieuses  qu'ils  font  hors  du  dis- 
cours, ils  se  livrent  aux  attraits  de  leur  imagination,  et 
parlent  souvent  de  ces  figures  représentatives,  comme  si 
elles  avaient  une  existence  réelle.  Ils  trouvent  je  ne  sais 
quel  agrément  à  parler  plutôt  de  la  nymphe  du  laurier 
que  du  laurier  lui-même  :  ils  chantent  avec  plaisir  la  pas- 
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sion  d'Apollon  pour  Daphné,  et  les  faveurs  de  cette 
belle  fugitive,  et  les  alarmes  du  fleuve  son  père,  et  la 
métamorphose  qui  fixe  à  jamais  la  nymphe  sur  ses 
bords,  et  les  marques  touchantes  du  ressouvenir  d'Apol- 
lon. Ils  s'attendrissent  sur  les  malheurs  imaginaires  du 
bel  Hyacinthe ,  et  de  Cyparisse ,  et  de  Sjrinx^  et  de  l'in- 
fortunée Progné.  Poètes  créés  par  la  nature ,  ils  inventent 
ces  tableaux  primitifs,  que  les  Grecs  leurs  successeurs 
embellirent  peut-être ,  mais  qui ,  destinés  à  être  suspen- 
dus dans  le  sanctuaire  des  Muses ,  n'auraient  jamais  dii 
être  transportés  dans  le  temple  auguste  de  l'Histoire. 

Ce  fut  la  coutume  de  personnifier  ainsi  tous  les  êtres 
de  la  nature,  qui  fit  imaginer  les  dryades,  les  hamadrya- 
des,les  oréades,  et  ce  peuple  déjeunes  nymphes  cachées, 
disait-on ,  sous  l'écorce  des  arbres ,  tandis  qu  elles  étaient 
elles-mêmes  comme  une  écorce  légère,  sous  laquelle  l'al- 
légorie était  ingénieusement  enveloppée.  Ce  fut  la  cou- 
tume de  parler  de  tous  ces  êtres  allégoriques  comme 
s'ils  eussent  existé  réellement,  qui  fit  que  les  siècles  pos- 
térieurs tombèrent  dans  des  erreurs  religieuses  qui  ame- 
nèrent l'idolâtrie ,  dans  des  erreurs  historiques  qui  ont 
tout  brouillé  et  tout  confondu. 

Les  nymphes  des  arbres  et  des  montagnes  ne  jouent 
pas  un  rôle  actif  et  brillant  dans  les  origines  grecques , 
parce  que  les  êtres  qu'elles  figuraient  avaient  moins  de 
rapports  avec  les  hommes.  Mais  les  nayades ,  les  char- 
mantes nymphes  des  eaux  remplissent  toute  cette  his- 
toire; et  c'est  à  leur  complaisance  pour  les  fleuves  leurs 
voisins ,  ou  à  leurs  liaisons  avec  les  monts  d'où  eUes  dé- 
coulaient, que  nous  devons  la  plus  grande  partie  des 
princes  et  des  héros  de  la  mythologie.  C'est  que  les 
Grecs  primitifs  étaient  accoutumés  à  les  appeler  les 
mères  des  bourgades  qu'ils  avaient  construites  sur  leurs 
bprds,  et  qui ,  souvent,  portaient  le  même  nom.  Bienfai- 
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trices  du  pays,  elles  furent  appelées  quelquefois  les 
nourrices  des  dieux ,  comme  elles  étaient  les  nourricières 
des  hommes  j  et  nous  voyons  huit  fontaines  en  Arcadie 
qui,  sous  le  nom  de  nymphes,  passaient  pour  les  nour- 
rices de  Jupiter. 

Les  fleuves ,  figurés  de  la  manière  que  chacun  sait ,  ces 
personnages  allégoriques ,  chers  aux  mortels  à  cause  de 
leur  puissance  et  de  leurs  bienfaits,  furent  regardés 
comme  des  rois,  et  leurs  noms  remplissent  encore  l'his- 
toire grecque.  Les  villes,  les  états,  les  royaumes,  furent 
aussi  personnifiés;  «t  ces  personnages  imaginaires  vin- 
rent se  placer  dans  l'histoire  à  côté  d'Apollon,  de  Diane, 
et  d'Hyacinthe,  et  de  Narcisse,  et  de  Progné,  et  d'autres 
princes  aussi  peu  réels.  J'ai  déjà  indiqué  ces  vérités, 
monsieur ,  dans  ma  première  lettre  ;  mais  j'ai  pour  but , 
aujourd'hui,  de  les  prouver,  et  de  montrer  que  dans 
des  temps  postérieurs,  et  lorsque  le  sens  du  langage  al- 
légorique fut  perdu ,  on  se  méprit  à  ces  chansons ,  à  ces 
poèmes,  à  ces  peintures,  et  que  l'on  prit  pour  des  êtres 
réels  plusieurs  de  ces  êtres  purement  représentatifs.  De 
tout  temps  on  en  avait  parlé  comme  des  pères,  des 
mères,  des  rois  des  premiers  habitants  du  pays.  Leurs 
noms,  transmis  d'âge  en  âge  jusqu'à  celui  où  l'origine  en 
était  perdue,  étaient  devenus,  par  le  laps  du  temps,  l'ob- 
jet de  la  vénération  publique.  On  crut  donc  à  leur  exis- 
tence; et  lorsque  les  premiers  écrivains  rédigèrent  les 
"histoires  de  tous  ces  pays  pour  n'en  faire  qu'une,  ils  y 
entassèrent  ces  personnages  allégoriques  qui,  jusqu'à 
nos  jours,  ont  passé  pour  des  êtres  réels. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  cette  erreur  où  tom- 
bèrent les  hommes  lorsqu'ils  commencèrent  à  écrire  des 
annales.  Ils  habitaient  des  pays  gouvernés  par  de  petits 
princes,  et  ils  crurent  qu'il  y  avait  eu  de  tout  temps  des 
princes;  ils  voyaient  fonder  des  colonies,  et  ils  crurent 

I.  4 


5o  LETTRES  SUR  L^HlSTQIftE  PRIMITIVE 

que  leurs  propres  villes  avaient  ainsi  commencé.  N'ayant 
sur  la  mémoire  des  temps  passés  qu'une  tradition  orale 
et  par  conséquent  incertaine,  figurée  et  par  conséquent 
inintelligible  pour  eux,  ils  adoptèrent  ce  qui  leur  avait 
été  transmis   comme  si  c'eût  été  de  l'histoire. 

Mais,  si  j'entre  dans  quelques  détails,  il  ne  me  sera  pas** 
difficile  d'élever  des  doutes  légitimes  sur  l'existence  de 
plusieurs  des  héros  qui  tiennent  leur  place  dans  la  my- 
thologie ,  et  dans  la  chronologie  très-suspecte  qu'on  en 
a  tirée.  Je  voudrais  vous  épargner,  monsieur,  l'ennui 
de  ces  discussions;  mais  que  serait  mon  assertion,  si 
elle  n'était  pas  appuyée  d'un  nombre  suffisant  de  preuves? 

J'ai  dit  que,  dans  le  langage  allégorique,  les  mon- 
tagnes furent  appelées  les  rois  du  pays,  et  que,  dans  les 
temps  postérieurs,  on  en  parla  comme  de  rois  réels,  que 
souvent  elles  furent  peintes  comme  des  géants,  et  que 
depuis  on  en  parla  comme  de  géants  réels ,  qui  tiennent 
leur  rang  dans  les  aventures  merveilleuses  de  cet  âge.  Les 
monts  élevés  furent  en  effet  les  sauveurs  et  les  pères  du 
genre  humain  après  les  ravages  du  déluge;  et  c'est  dans 
ce  sens ,  dit  un  poète  latin  ^ ,  que  les  rochers  échappés 
des  mains  de  Deucalion  et  de  Pyrrha  furent  les  répa- 
rateurs de  notre  espèce.  Les  plaines  restèrent  long-temps 
désertes,  et  l'on  habita  sur  les  hauteurs;  d'où  vint  l'u- 
sage de  bâtir  des  temples  sur  les  montagnes,  et,  comme 
vous  l'avez  observé,  monsieur,  cette  idolâtrie  où  tom- 
bèrent quelquefois  les  Juifs  eux-mêmes ,  de  sacrifier  sur 
les  hauts  lieux"^.  Les  monts  élevés  ont  donc  été  réelle- 
ment les  pères  des  peuples;  ceux  qui  en  descendirent 
pour  habiter  les  plaines  furent  leurs  enfants,  et ,  dans  un 

I  Nos  fcecunda  manus  viduo  mortalibus  orbe 

Progenerat ,  nos  abruptae  tùm  montibus  altis 
Deucalioneae  cautes  peperêre.       C01.ÙM.,  de  Hort. 

'  M.  Bailly,  Lettres  sur  les  Sciences,  page  107. 
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autre  sens  allégorique,  une  montagne  était  la  mère  de  la 
ville  qui  y  était  fondée  ;  Jérusalem  était  la.Jllle  de  Sion. 

C'est  là,  monsieur,  une  explication  naturelle,  et  vraie 
surtout,  de  ces  généalogies  bizarres  où  les  montagnes 
entrent  comme  des  personnages,  et  dont  je  vais  citer 
quelques  exemples. 

En  Arcadie,  le  mont  Ménale,  duquel  découlait  une 
rivière  du  même  nom ,  et  sur  laquelle  fut  bâtie  la  ville 
de  Ménale;  cette  montagne  fut  une  reine  fille  du  Ciel 
et  de  la  Terre ,  et  mère  du  roi  Ménalos ,  qui  avait  fondé 
la  ville  de  Ménale. 

En  Laconie,  la  montagne  Taygete  (qui,  par  hasard, 
a  le  même  nom  qu'une  des  Pléiades  )  était  une  princesse 
fille  d'Atlas,  et  elle  fut  mère  de  Lacédcmon^  qui  bâtit 
Lacédémone. 

En  Béotie ,  le  mont  Cyihéron  était  le  premier  roi  du 
pays. 

Dans  la  Thrace,  étaient  le  mont  Mmus  ou  JEmon^ 
qui  donna  son  nom  à  l'^Emonie ,  et  la  célèbre  monta- 
gne de  Rhodope^  près  de  laquelle  coule  le  fleuve  Stiy- 
mon.  On  raconta,  dans  le  style  du  temps,  que  la  prin- 
cesse Rhodope^  fille  de  Strymon  ^  avait  épousé  le  roi 
Mmus;  mais  qu'ayant  osé  dire  qu'ils  étaient  l'un  Jupiter 
et  l'autre  Junon,  et  se  faire  adorer  de  leurs  sujets,  Ju- 
piter les  avait  changés  en  montagnes. 

Quand  JEm.us  était  appelé  jEm.on ,  il  n'était  plus  l'é- 
poux ,  mais  le  père  de  Rhodope.  Jupiter  les  avait  égale- 
ment transformés  en  montagnes ,  pour  les  punir  de  leur 
passion  incestueuse.  Si  l'on  veut  savoir  de  qui  Mm.us 
lui-même  était  fils ,  on  apprendra  qu'il  devait  le  jour  au 
vent  du  nord ,  à  Borée ,  et  à  Orythie  ;  mais  s'il  s'appelle 
JEmon^  c'est  à  Deucalion  qu'il  doit  la  naissance;  car, 
ainsi  que  les  autres  monts,  il  fut  pour  les  mortels  un 
asile  après  le  déluge. 

4. 
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Eryx^  la  plus  haute  montagne  de  Sicile  après  l'Etna^ 
avait  été  un  homme  puissant,  fils  de  Butta  et  de  Vénus 
(  car  Vénus  Erycine  avait  un  temple  à  son  sommet  ). 
Hercule,  à  son  retour  d'Espagne,  passa  par  là,  le  vain- 
quit au  comhat  du  ceste,  et  l'ensevelit  sous  la  niontagne 
à  laquelle  Erjx  donna  son  nom. 

Enfin,  et  pour  abréger,  les  monts  Pyrénées  devaient 
leur  nom  à  la  belle  Pyrene,  fille  de  Bebrix.  Hercule, 
,  qui  passa  aussi  un  jour  dans  ces  cantons ,  en  devint 
amoureux,  et  l'épousa;  mais,  obligé  de  faire  une  absence, 
Pyrene  fut  déchirée  par  les  bêtes  féroces  :  Hercule  de 
retour  l'ensevelit  sous  ces  montagnes,  qui  portent  en- 
core son  nom. 

En  est-ce  assez,  monsieur ^  pour  prouver  que  les  an- 
ciens personnifiaient  les  monts?  Et  qui  voudra  croire  à 
la  reine  Ménale  et  à  son  fils  Ménalus ,  aux  rois  Cythéron 
et  ^mus,  aux  princesses  Rhodope^  Taygete  et  Pyrene  j 
ainsi  qu'au  bon -homme  Sirymon? 

Je  dis  la  même  chose ,  et  d'une  manière  plus  affirma- 
tive encore,  des  montagnes  volcaniques  :  elles  furent 
peintes  comme  des  géants  terribles,  armés  de  cent  bras, 
qui  entassaient  roches  sur  roches  pour  escalader  les  cieux, 
et  qui,  troublant  l'air  de  leurs  cris  et  de  leurs  fureurs, 
portaient  l'épouvante  jusque  chez  les  dieux,  qu'ils  vou- 
laient détrôner.  Ainsi ,  dans  la  Thrace ,  les  géants  Athos, 
P aliène ,  et  Mimas ,  et  Typhée ,  et  les  terribles  fils  d'^- 
loiis j  sont  des  montagnes  du  pays;  tandis  que  le  roi 
Phlegyas  ou  le  Bridant,  sous  le  règne  duquel  arrivent 
ces  catastrophes,  en  est  le  souverain ,  et  que  le  pays  s'ap- 
pelle Xlstiée,  la  Brûlée,  les  Champs  Phlégréens  ou  Brû- 
lés. Ainsi,  dans  la  Sicile,  les  géants  Encelade,  Briarée, 
jEgéon,  Gyges  ou  le  Géant ,  ont  déclaré  une  guerre  pa- 
reille aux  habitants  du  ciel.  J'avoue,  monsieur,  qu'on  ne 
croit  point  à  l'existence  de  ces  géants  ;  mais ,  outre  qu'ils 


■* 
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sont  une  preuve  du  génie  allégorique  ancien ,  on  croit 
un  peu  trop  à  l'existence  des  héros  qui  les  combattirent. 

Comme  l'on  dépeignait  les  êtres  malfaisants  sous  une 
forme  redoutable  ou  effrayante,  on  représenta  les  écueils 
dangereux  sous  des  figures  de  géants  ou  de  monstres. 
C'est  ainsi  que  l'écueil  alcjoneus ,  situé  dans  l'isthme  de 
Corinthe,  avait  été  autrefois  un  géant.  Il  voulut  enlever 
les  bœufs  d'Hercule;  car  on  trouve  Hercule  partout  : 
mais  le  héros  le  tua. 

Voici  un  autre  roc  personnifié;  et  son  histoire  donne 
une  idée  de  la  manière  de  conter  les  faits  physiques  dans 
le  génie  allégorique  des  anciens  temps. 

Il  y  avait  un  chemin  qui  conduisait  de  l'isthme  de  Co- 
rinthe à  Mégare  :  comme  tout  ce  pays  est  hérissé  de  ro- 
chers ,  la  route  était  fort  mauvaise  et  remplie  de  préci- 
pices. Il  y  avait  en  particulier  un  passage  étroit  sur  les 
roches  de  Scjron^.  Le  voyageur,  menacé  d'un  côté  par 
des  rocs  qui  pendaient  sur  sa  tête ,  et  de  l'autre  par  la 
mer  qui  mugissait  à  ses  pieds ,  n'y  passait  qu'en  trem- 
blant; il  n'y  avait  aucun  hospice  sur  la  route  pour  s'y 
rafraîchir  :  on  la  changea  depuis.  Voilà  l'histoire  physi- 
que telle  que  la  rapporte  Strabon^  :  la  voici  contée  dans 
le  langage  primitif. 

Il  y  avait  un  géant,  nommé  Sciron,  qui  se  tenait  à  ce 
passage  :  ce  brigand  faisait  jeûner  les  passants;  puis  il 
leur  mettait  du  pain  à  terre,  ou  il  les  engageait  à  lui 
laver  les  pieds;  et  comme  ceux-ci  se  baissaient,  il  les 
prenait  par  le  pied  et  les  jetait  dans  la  mer.  Thésée,  qui 
purgea  cette  route  de  brigands  de  la  même  espèce,  le 
jeta  dans  le  précipice.  La  terre  et  la  mer,  dit  Ovide  3, 
refusaient  également  de  recevoir  ses  os;  long -temps  le 

C'est-à-di^ip,  les  rocs  taillés,  de  skciro,  sciNno. 
'  StraR  ^EOGfi.  lib.  9. 
MExikOKFH.  lib.  7. 
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jouet  des  ondes,  ils  durcirent  enfin,  et  ils  devinrent  ces 
rochers  qui  portent  encore  le  nom  de  Sciron.  J'ai  tort 
peut-être  d'anticiper  sur  l'avenir,  en  faisant  observer  ici 
qu'un,  des  plus  fameux  travaux  de  Thésée  est  un  fait 
purement  physique,  et  qu'on  lui  attribua  un  grand 
nombre  d'actions  pareilles,  qui  ne  peuvent  être  faites 
par  Un  seul  homme,  et  qui  sont  l'effet  de  la  civilisation 
et  de  l'industrie. 

Permettez  -  moi ,  monsieur,  de  citer  encore  quelques 
écueils  personnifiés  :  tout  le  monde  connaît  les  écueils 
de  Charjhde  et  de  Scylla,  beaucoup  plus  dangereux  au- 
trefois qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Charjhde  est  à 
droite ,  et  Scylla  à  gauche  ;  Charyhde  sur  la  côte  de  Si- 
cile ,  et  Scylla  sur  celle  d'Italie.  Dans  le  langage  figuré 
des  premiers  temps  Charjhde  (nom  féminin  )  était  une 
belle  femme,  voleuse  insigne ,  et  qui ,  comme  Alcjoneus, 
comme  Cacus  et  d'autres  montagnes  ,  voulut  enlevei*  les 
bœufs  d'Hercule;  mais  Jupiter  la  foudroya;  et  comme 
cet  écueil  avait  le  pied  dans  l'eau,  on  peignait  cette 
femme  avec  une  énorme  queue  de  poisson. 

L'écueil  de  Scjlla  fut  personnifié  de  même  :  son  nom 
est  féminin;  l'on  en  fit  une  femme.  Les  flots  venaient  s'y 
briser  avec  bruit  contre  les  rochers  :  on  dit  qu'elle  était 
entourée  à  la  ceinture  de  chiens  et  de  loups ,  qui  Hur- 
laient et  aboyaient  sans  cesse. 

Ceci  est  regardé  sans  doute  comme  une  fable  toute 
pure;  mais  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  ob- 
server comment  elle  entre  dans  l'Histoire.  Scjlla  n'avait 
pas  toujours  été  difforme  :  jeune  et  belle,  elle  avait  été 
aimée  de  Glaucus;  Circé  en  fut  jalouse;  elle  empoisonna 
la  fontaine  où  Scylla  allait  se  baigner;  celle-ci  devint 
hideuse ,  et  de  désespoir  elle  se  jeta  dans  la  mer ,  où  elle 
devint  Skjll ,  Skull ^  Escueil ^  Écueil';  mais  si  k  cruelle 

'  Seul  ou  scal  en  oriental  signifie  roclier ,  d'où  vint  cjjpz  les  La^ 
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Circé  (qui  n'est  pas  la  Circé  du  Pont)  n'est  autre  chose 
que  la  montagne  volcanique  voisine  de  Scjlla^  et  connue 
aujourd'liui  sous  le  nom  de  Monte  Circello^  comment 
fera-t-on  entrer  cette  magicienne  dans  l'histoire?  Com- 
ment a-t-elle  donné  un  ou  deux  fils  à  Ulysse ,  et  comment 
recevoir  sans  allégorie  cette  fameuse  aventure  du  héros 
grec  ^  ?  ,' 

Si  les  anciens  personnifièrent  les  écueils ,  nous  ne  se- 
rons pas  surpris  de  ce  qu'ils  en  firent  de  même  des  pro- 
montoires :  nous  les  appelons  encore  aujourd'hui  du 
nom  de  Cap ,  qui  signifie  tête  ;  expression  qui  nous  est 
restée  du  temps  où  on  les  dépeignait  comme  des  géants, 
où  l'on  parlait  avec  emphase  de  leur  masse  et  du  bruit 
que  faisaient  les  eaux  en  se  brisant  contre  elles  5  où  l'on 
disait  du  Cap  de  Capharécy 

Juxtàque  Caphareus 
Latratum  pelago.tolIens  caput  *. 

de  celui  de  Malée , 

Raucae  circumtonat  ira  Malese   . 

tins  8COPU1.  et  sc6piii.us  ,  et  d'où  est  venu  notre  mot  esctjeii..  Aussi 
plusieurs  autres  rochers  ont  été  apj)elés  Scylla.  Il  y  avait  un  pro- 
montoire de  ce  nom  au  pays  d'Argos  ,  un  autre  en  Calabre.  Aux 
environs  de  la  Chersonèse  de  Thrace,  il  y  avait  une  île  déserte 
nommée  Scylla,  que  les  Argonantes  côtoyèrent ,  dit-on. 

Spumosumque  legunt  fractâ  Scyllaceon  undâ. 

Val.  Ft,.  lib.  3  ,  v.  37. 

Cette  histoire  de  Scylla  nous  fait  voir  comment  se  formèrent  les 
contes  historiques.  Nous  y  voyons  une  roche  marine,  fille  de  Phor- 
cus,  dieu  marin,  amante  de  Glaucus,  autre  dieu  de  la  mer  et  ri- 
vale d'une  montagne.  Cette  anecdote,  purement  physique,  semblerait 
vouloir  dire  que  Scylla  n'avait  pas  toujours  été  un  écueil ,  et  que 
dans  une  de  ces  catastrophes  ordinaires  aux  pays  volcaniques ,  les 
plaines  voisines  que  baignait  la  mer  avaient  été  englouties,  et  que 
ce  gouffre  s'était  formé. 
'  Stat.  AcHiLL.  I,  V.  45l. 

Stat.  TUEBAÏD.  7. 
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Le  promontoire  de  la  Tortue  dans  l'île  de  Cos  s'appe- 
lait autrefois  Poljbotes.  On  raconte  que  dans  la  guerre 
des  dieux  contre  les  géants,  c'est-à-dire,  dans  de  grandes 
éruptions  volcaniques,  Neptune  prit  le  quartier  d'une 
île ,  et  le  lui  lança  en  guise  de  dard  :  c'est  cette  portion 
d'île  qui  a  formé,  ajoute-t-on,  celle  de  Nisjros;  en  effet, 
elle  paraît  en  avoir  été  arrachée  de  force  ^. 

Le  promontoire  de  Minos ,  près  de  Mégare ,  dominait 
sur  la  ville  de  Nisée  ;  on  en  fit  une  histoire  de  Nisus, 
assiégé  par  Minos  ;  et  la  fable  y  fit  venir  le  roi  de  Crète. 

Voilà  le  port  de  Nisus  personnifié  ;  voici  d'autres  ports 
dont  le  nom  est  aussi  pris  pour  un  nom  d'homme. 

Celui  de  Nauplius  près  d'Argos ,  où  l'on  construisait 
les  vaisseaux  de  ce  petit  royaume.  La  géographie  du 
pays  expliquera  l'histoire  de  notre  héros.  Non  loin  du 
port  de  Nauplius  était  la  fontaine  Amymone,  qui  versait 
ses  eaux  dans  le  lac  de  Lerne,  et  celui-ci  les  épanchait 
lui-même  dans  la  mer;  c'était  dans  le  pays  des  Danaïens, 
On  fit  de  ces  êtres  voisins  la  généalogie  suivante  ;  Amy- 
mone ,  l'une  des  cinquante  filles  de  Danaùs ,  plut  à  Nep- 
tune; elle  en  eut  un  fils  nommé  Nauplius,  qui  excella 
dans  la  navigation.  Il  était  de  la  race  de  Clytoneus,  fils 
de  Naubolus,  et  Naubolus  était  fils  de  liCrnus  2.  H  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  que  ce  sont  ici  les  noms  du 
pays  personnifiés  ^. 

'  Polybotès  est  un  nom  de  volcan  ,  comme  celui  de  Polyphème. 
PoLU-AOBO  et  PoLU-PHAMi,  Signifient  tous  les  deux  je  crie  beaucoup. 
Il  serait  trop  long  de  prouver  que  Polyphème  n'est  autre  chose  que 
l'Etna. 

^  ApoU.  PiHOD.  I,  V.  1 33  et  seq. 
Le  nom  de  Nauplius  est  composé  des  deux  mots  grecs,  WAtrs 
et  PI.0Ï0 ,  qui  signifient  vaisseau  et  naviguer  ;  c'est  le  vrai  nom  d'un 
port  de  mer.  Celui  de  Naubolus  est  composé  des  deux  mots,  kaus 
et  BALLO,  vaisseau  et  lancer;  c'est  le  nom  d'un  chantier.  Il  est  évi- 
dent ,  par  conséquent ,  que  les  héros  Nauplius  et  Naubolus  sont 
9ussi  chimériques  que  Lernus  et  que  la  princesse  Amymone. 
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Il  y  avait  encore  un  port  de  Nauplius  en  Eubée ,  dont 
on  fit  un  roi,  père  de  Palamède. 

Il  doit  paraître  déjà,  monsieur,  par  ce  petit  nombre 
d'exemples,  que  le  génie  des  temps  allégoriques  consis- 
tait, comme  je  l'ai  dit,  à  parler  des  êtres  figuratifs, 
Comme  d'êtres  réels.  Livrés  aux  élans  d'une  imagina- 
ion  encore  neuve,  les  hommes  de  ces  temps  se  trans- 
portaient aisément  de  la  chose  même  à  la  figure  qui  la 
représentait.  Ils  donnaient  une  existence  factice  à  ces 
personnages  allégoriques  ;  et  dans  l'emphase  de  leur  dis- 
cours ,  ils  ne  s'arrêtaient  pas  à  parler  froidement  de  telle 
fontaine ,  de  telle  ville ,  de  telle  montagne  ;  mais  ils  ra- 
contaient comment  ce  mont  élevé,  père  de  la  nymphe 
qui  vivait  auprès  de  lui,  l'avait  vue  céder  à  l'amour  de 
Jupiter  ou  de  Mars ,  et  comment  elle  avait  mis  au  jour 
un  fils  qui  fonda  la  ville  voisine.  Il  serait  absurde  de 
penser  que  ces  peuples  fussent  les  dupes  de  leur  propre 
langage.  Ce  n'est  que  dans  des  temps  postérieurs,  et 
lorsque  l'écriture  et  par  conséquent  le  style  figuré  eu- 
rent disparu,  que  l'on  crut  réellement  à  ces  généalogies. 
Les  rédacteurs  de  ces  histoires  firent  la  faute  que  nous 
ferions  si  nous  pensions  que  Tyro,  princesse  de  Syrie, 
eut  diverses  filles;  que  les  princesses  Sidon,  Jérusalem 
et  Samarie  eurent  des  fils  vaillants  et  des  filles  char- 
mantes; que  la  reine  de  Babylone,  ainsi  que  la  fille  d'As- 
sur,  furent  punies  de  leur  orgueil,  parce  que  nous  voyons 
dans  les  livres  hébreux  qu'il  y  est  parlé  de  Jérusalem 
et  de  ses  filles,  c'est- à -dire  des  villes  voisines;  de  sa 
sœur  Samarie  et  de  ses  filles ,  et  des  deux  sœurs  Tyr  et 
Sidon,  et  de  Babylone,  reine  superbe,  fière  de  son  fleuve 
et  de  ses  tours. 

Dans  cette  époque  de  l'esprit  humain,  qui  n'a  jamais 
été  asez  observée ,  dans  cet  instant  où  les  hommes  chan- 
geant en  quelque  manière  et  de  génie  et  de  langage,  s'as- 
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sujétirent  à  l'exactitude  de  l'écriture  alphabétique  ,  le 
règne  brillant  de  l'imagination  disparut  :  à  cet  âge  naïf, 
à  ce  siècle  de  l'allégorie,  succéda  l'âge  de  la  raison.  On 
peignait  ci-devant  les  idées ,  et  ces  pensées  fugitives ,  en 
se  corporifiant ^  prenaient  sous  les  yeux  des  lecteurs  une 
forme ,  une  figure  qui  en  fixaient  le  souvenir  dans  leur 
mémoire.  Mais  quand  on  en  fut  venu  à  peindre  les 
sons,  comme  ce  qui  est  du  ressort  de  l'oreille  ne  peut 
être  jugé  par  les  yeux,  et  que  des  syllabes,  en  se  dissi- 
pant dans  les  airs,  ne  laissent  après  elles  aucune  image, 
ce  ne  fut  pas  sous  des  images  qu'on  représenta  les  sons 
qui  devaient  être  fixés  sous  les  yeux.  Ajoutons  que  les 
mots  étant  composés  de  plusieurs  lettres  et  de  plusieurs 
syllabes  ,  et  chaque  mot  ne  représentant  cependant 
qu'une  idée ,  ce  ne  pouvait  plus  être  sous  une  seule  figure 
que  chaque  pensée  devait  être  représentée.  Ci-devant  un 
seul  caractère  servait  à  désigner  un  mot  :  maintenant 
il  faut  autant  de  caractères  qu'il  y  a  de  lettres  dans  ce 
mot.  Ainsi  morcelé,  si  je  puis  le  dire,  et  subdivisé  en 
plusieurs  signes,  dont  chacun  est  insensible  et  inanimé, 
un  mot  n'est  plus  une  image  ^  il  n'est  qu'un  amas  de  sons 
réunis. 

Ce  fut  ainsi  que  les  hommes  prirent  insensiblement 
un  autre  génie.  L'écriture  fut  toujours  consacrée  à  fixer 
le  discours^  mais,  ce  que  je  crois  nécessaire  de  répéter 
d'une  autre  manière ,  parce  que  c'est  ici  le  principe  d'a- 
près lequel  tout  doit  être  expliqué,  l'écriture  rappela  les 
sons,  elle  ne  rappella  pas  les  idées;  l'homme  qui  écrivait 
n'avait  donc  plus  d'images  dans  l'esprit;  sa  tâche  était  de 
copier  fidèlement  son  alphabet  de  sons,  et  de  tracer, 
non  pas  ce  que  le  mot  disait  à  l'imagination,  mais  ce 
qu'il  disait  à  l'oreille.  Les  figures  animées,  ces  signes 
uniques  d'un  mot  et  même  d'une  phrase,  furent  donc 
nécessairement  bannies  d'une  écriture  où  chaque  mot 
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devait  être  représenté  par  plusieurs  signes  d'une  nature 
absolument  différente  ^. 

Dès-lors  on  cessa  d'écrire  en  images  \  destinée  à  re- 
présenter aux  lecteurs  les  sons  variés  de  la  voix  qui, 
réunis ,  forment  le  discours ,  l'écriture  fut ,  en  quelque 
manière,  un  livre  de  musique,  dont  l'alphabet  était  les 
notes.  Dès-lors  on  cessa  de  personnifier  les  êtres  divers 
de  la  nature  :  le  narcisse  ne  fut  plus  qu'une  fleur;  la 
marjolaine  qu'ime  plante,  et  le  règne  des  métamorphoses 
prit  fin. 

N'y  eût-il,  monsieur,  que  ce  principe  de  vrai  dans  ce 
que  je  vous  ai  exposé,  il  me  paraît  qu'il  est  d'une  assez 

'  Les  exemples  sont  toujours  plus  convaincants  que  les  raisonne- 
ments; je  vais  donc  donner  des  exemples.  Dans  l'écriture  primitive, 
Elios,  qui  signifiait  le  soleil,  était  rej)résenté  par  un  signe  unique, 
mais  animé  :  c'était  un  jeune  homme  traîné  sur  un  char ,  et  dont  la 
tête  était  ornée  de  rayons.  L'on  ne  peignait  pas  le  mot,  mais  l'idée; 
et  cette  image  rappelait  fort  bien  l'idée  du  soleil.  Dans  l'écriture 
alphabétique,  on  ne  peignit  pas  l'idée,  mais  le  mot  et  les  sons;  l'on 
traça  les  cinq  caractères  e,  1 ,  i,  o,  s,  qui  indiquaient  les  sons  dont 
ce  mot  était  composé;  or  ces  sons,  par  eux-mêmes ,  ne  rappellent  pas 
plus  l'idée  du  soleil  que  de  toute  autre  chose;  ils  la  rappellent  par 
convention,  et  non  pas  naturellement  ;  car  si  l'on  avait  voulu  qu'Elios 
signifiât  banc  ou  navire,  il  est  évident  que  ce  mot  aurait  pu  égale- 
ment y  servir  ;  au  lieu  que  dans  l'écriture  précédente,  la  figure  qui 
çeprésentait  le  soleil  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui. 

Il  y  eut  donc  cette  prodigieuse  différence  entre  les  deux  écritures, 
que  dans  la  première ,  il  y  avait  rapport  entre  le  signe  et  la  chose, 
et  que  dans  la  seconde ,  il  y  eut  rapport  entre  le  signe  et  les  sons. 
Dans  la  première,  les  caractères  rappelaient  immédiatement  l'objet; 
dans  la  seconde,  ils  ne  rappelaient  que  le  signe  vocal  de  l'objet:  ces 
lettres  alphabétiques  furent  donc  le  signe  du  signe;  l'objet  lui-même 
fut  donc  très-éloigné  de  l'esprit ,  puisque  l'esprit  ne  s'occupa  plus  à 
le  représenter. 

Je  trouve  dans  le  blason  un  exemple  qui  éclaircit  ma  pensée.  Je 
vois  le  nom  et  les  armoiries  d'un  homme  appelé  du  Chêne  :  il  est 
évident  que  le  chêne  du  blason  me  rappelle  l'idée  de  l'arbre  duquel 
cet  homme  a  pris  son  nom  ,  beaucoup  plus  promptement  que  ne  le 
font  les  caractères  :  la  raison  en  est  que  les  caractères  me  rappellent 
des  sons  avant  que  de  me  rappeler  un  arbre.  Ici  mon  esprit  fait  deux 
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grande  utilité  pour  qu'on  y  fasse  attention;  il  indique 
la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain  ;  il  nous  fait  voir 
que  l'écriture ,  cet  art  céleste ,  et  uniquement  donné  à 
l'homme ,  est  le  moyen  par  lequel  il  est  éclairé ,  modifié , 
perfectionné;  que  le  secret  de  fixer  nos  idées  est  le  secret 
de  les  accroître  ;  qu'une  écriture  imparfaite  est  la  preuve 
de  l'imperfection  des  connaissances,  et  un  obstacle  à 
leurs  progrès;  que  si  jamais  les  hommes  parviennent  à 
découvrir  une  écriture  plus  philosophique,  ils  marcheront 
à  pas  de  géant  dans  la  route  illimitée  des  sciences  ;  et 
dans  l'objet  dont  il  s'agit,  ce  principe  explique  d'ime  ma- 
nière vraie  comment  les  hommes  de  l'âge  alphabétique 
n'entendirent  plus  l'écriture  et  le  langage  de  leurs  pré- 
décesseurs. 

Cependant,  il  fallut  traduire  dans  cette  écriture  nou- 
velle l'immensité  des  monuments  que  l'âge  précédent 
avait  accumulés  :  mais  si  on  avait  perdu  de  vue  leur  style, 

opérations;  là  il  n'en  fait  qu'une,  car  c'est  un  arbre  même  qu'il 
voit. 

Il  suit  de  ces  réflexions,  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  rapport 
dans  l'écriture  entre  la  chose  dont  on  parlait  et  le  signe  qui  la  pei- 
gnait, on  ne  fit  plus  d'allégorie;  car  l'allégorie  n'est  que  l'exposi- 
tion du  rapport  qui  existe  entre  la  chose  et  le  signe. 

Ceci  explique  comment  les  peuples  allégorisanfs  passaient  du  si- 
gne à  la  chose  et  de  la  chose  au  signe  alternativement  ;  comment  ils 
les  assimilaient  et  les  identifiaient;  comment  Thistoire  des  choses  et 
l'histoire  des  signes  n'étaient  qu'une  seule  histoire;  comment  les 
figures  allégoriques  de  vingt  villes  voisines  formèrent  une  histoire  de 
vingt  frères  ou  sœurs,  etc. 

Enfin,  car  ce  principe  fournirait  matière  à  un  livre  entier,  l'on 
comprendra  quel  changement  dut  se  faire  dans  le  génie  des  hommes, 
lorsqu'au  lieu  de  peindre  et  de  dessiner ,  ils  firent  des  notes  de  mu- 
sique. On  ne  vit  plus  les  objets,  on  écouta  les  sons;  on  n'écrivit 
plus  ce  qu'on  voyait,  mais  ce  qu'on  entendait;  et  si  l'imprimerie, 
qui  n'a  rien  changé  aux  signes  de  la  parole,  a  fait  une  si  grande 
révolution  dans  les  sciences,  quel  changement  dut  s'opérer  dans  les 
idées  des  hommes ,  lorsqu'ils  adoptèrent  une  écriture  si  différente 
de  la  première  ! 
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U  est  bien  à  craindre  qu'on  n'ait  fait  des  fautes  dans  la 
traduction:  car,  ou  ces  monuments  furent  traduits  sur- 
le-champ  ,  et  les  hommes  y  laissèrent  l'allégorie  à  laquelle 
ils  n'avaient  pas  encore  entièrement  renoncé;  ou  ils  ne 
furent  traduits  que  long-temps  après,  et  alors  on  vivait 
dans  un  autre  ordre  de  choses;  on  ne  parlait  plus  des 
astres  ,  des  fleuves  ,  des  fontaines  et  des  villes  sous 
des  emblèmes;  et,  tous  ces  personnages  divers,  passant 
avec  leurs  noms  dans  les  fastes  et  les  annales,  on  crut 
aisément  à  leur  existence. 

Les  premiers  monuments,  connus  sous  le  nom  des 
livres  de  Thot ,  avaient  été  écrits  sur  la  pierre  ;  on  les 
traduisit  en  langage  vulgaire;  car  la  poésie  et  le  style 
figuré  étaient  la  langue  des  dieux;  mais  on  y  introduisit 
un  grand  nombre  d'erreurs ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'explication  ingénieuse  qu'a  donnée  M.  de  Gébelin  du 
fragment  deSanchoniaton.  Cette  faute  des  premiers  tra- 
ducteurs est  frappante;  les  personnes  les  moins  instruites 
ou  les  plus  prévenues  ne  pourront  se  refuser  à  l'évidence; 
on  l'observe  dès  le  premier  mot,  dans  les  traductions  de 
la  Cosmogonie.  Moïse,  dont  le  texte  est  selon  la  vérité  et 
selon  la  nature,  dit  dans  son  livre  de  la  Genèse^  de  la  généra' 
tion  ou  de  la  création  :  Ce  sont  la  (touledoth)  les  générations 
du  ciel  et  de  la  terre;  mais  touledoth^  qui  signifie  généra- 
tions^ signifie  aussi  enjants, postérité.  Les  traducteurs  com- 
posèrent ainsi  leur  texte  grec  :  Ce  sont  ici  les  enfants  qui 
sont  nés  de  ciel  et  de  terre;  et  tout  de  suite,  ils  firent  de 
tous  les  ouvrages  de  la  création  autant  d'enfants  ou  de 
descendants  d  Ouranos  et  de  Ghé;  et  ce  qui  n'était  qu'une 
cosmogonie,  devint  sous  leur  plume  une  mythologie  im- 
mense, un  chaos  de  générations  bizarres,  qu'il  est  temps 
de  débrouiller. 

Pour  se  convaincre  mieux  de  l'erreur  dont  je  parle,  il 
ïi'y  a  qu'à  mettre  en  grec  la  phrase  hébraïque,  ou  plutôt, 
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il  n'y  a  qu'à  la  copier  dans  la  version  des  septante,  et 
nous  lirons  :  autèé  Biblos  ghénécéos  Ouranou  Kai  Ghês: 
cest  ici  le  livre  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  j  et 
nous  découvrirons  une  autre  faute  que  firent  les  pre- 
miers traducteurs  :  ils  lurent  bonnement  que  la  ville  de 
Biblos  avait  été  le  lieu  de  la  naissance  d'Ouranos  et  de 
Ghé.  S'ils  tombèrent  dès  les  premiers  mots  dans  une  er- 
reur aussi  grossière ,  penserons-nous  qu'ils  aient  mieux 
traduit  la  suite  de  l'ancienne  tradition?  Et  si,  comme  il 
le  paraît  clairement,  ils  firent  des  personnages  réels  de 
ces  figures  allégoriques  qui  étaient  peintes  dans  les  ta- 
bleaux primitifs;  s'ils  jouèrent  sur  le  mot  en  métamor- 
phosant les  mots  en  .noms  de  villes,  ne  peut-on  pas 
soupçonner  à  bon  droit  qu'ils  continuèrent  à  suivre  le 
même  style? 

Ce  fut  donc  ainsi,  monsieur,  que  la  physique  devint 
de  l'histoire ,  et  les  êtres  physiques  des  personnages. 
C'est  ainsi  que  les  fleuves ,  pères  et  souverains  des  pays 
sur  lesquels  ils  étendaient  leur  empire,  et  qu'ils  fécon- 
daient de  leurs  eaux,  ayant  été  peints  sous  des  emblèmes 
relatifs  à  leur  puissance ,  furent  regardés  depuis  comme 
des  rois  réels.  Il  y  a  plusieurs  de  ces  rois  dans  les  an- 
nales grecques;  je  vais  en  citer  quelques-uns. 

En  Béotie,  deux  des  plus  anciens  rois  du  pays  sont 
le  mont  Cjthéron,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  Asope,  princi- 
pal fleuve  de  la  contrée.  On  donne  à  Asope  deux  nym- 
phes pour  filles,  Thébéet  Chalcis,  qui  fondèrent  Chalcis 
et  TJœbes. 

Un  des  premiers  rois  de  Laconie  fut  Eurotas^  qui  était 
aussi  un  fleuve  du  pays.  Augias  en  Elide,  Inachus  et 
Phoronée  en  Argolide,  Acheloils  en  Etolie,  j^son  en 
Thesssalie;  tous  ces  rois ,  fils  de  Jupiter  ou  de  Neptune, 
étaient  des  fleuves  dans  chacune  de  ces  contrées.  Pour 
donner  à  ces  fables  un  air  de  vérité,  on  raconta  que  ces 
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fleuves  avaient  pris  leurs  noms  de  rois  qui  s'y  étaient 
noyés,  qui  y  avaient  été  assassinés,  ou  qui  avaient  subi 
cette  métamorphose  merveilleuse. 

Je  sais,  monsieur,  qu'à  toute  rigueur,  un  roi  peut 
donner  son  nom  à  un  fleuve  ;  et  si  je  n'avais  que  cette 
preuve  des  métamorphoses  de  style ,  qui  sont  la  clef  des 
métamorphoses  mythologiques,  je  ne  perdrais  pas  mon 
temps  à  m'occuper  de  ces  objets.  Je  ne  me  borne  pas  à 
cette  observation ,  qui  serait  inutile  si  elle  était  isolée  : 
mais  je  fais  remarquer  qu'il  y  eut  des  princes  qui  pas- 
sèrent pour  avoir  donné  leur  nom  à  des  plantes ,  comme 
un  certain  Ajax^  comme  Narcisse^  Hyacinthe ^  Amara- 
ciLs^  Acanthe^  Cjparisse;  à  des  oiseaux,  comme  Térée, 
roi  de  Thrace;  Philomele  et  P rogné ^  filles  d'un  roi  d'A- 
thènes ;  Aëdon^  qui  épousa  Zétus^  frère  à'Amphion^  fa- 
meux musicien ,  et  qui  fut  changée  en  chardonneret  ; 
comme  Alector^  Ascalaphe^  Njctimene^  qui  furent  chan- 
gés en  coq,  en  hibou,  en  chouette.  Je  remarque  que  ces 
changements  de  figures  en  personnages  remplissent  toute 
la  mythologie,  qu'on  ne  peut  en  séparer  quelques-uns 
sans  ébranler  l'existence  de  leurs  pères,  de  leurs  mères, 
de  leurs  femmes ,  de  leurs  maris ,  et  que  toutes  ces  his- 
toires sont  écrites  du  même  style.  Je  conviens  qu'un  roi 
peut  avoir  donné  son  nom  à  un  fleuve ,  quoique  ce  ne 
soit  plus  l'usage;  mais  que  presque  tous  les  rois  en  aient 
fait  autant,  que  leurs  fils  aient  donné  leurs  noms  aux 
montagnes  voisines,  d'autres  aux  plantes  de  leurs  jardins 
ou  aux  arbres  de  leurs  forêts ,  d'autres  aux  oiseaux  du 
pays  ;  que  leurs  filles  aient  donné  les  leurs  à  des  fleurs ,  à 
des  oiseaux ,  à  des  insectes ,  à  des  fontaines  ,  à  des  ri- 
vières, à  des  prairies,  à  des  villes,  à  des  îles,  franche- 
ment, c'est  ce  qu'il  m'est  impossible  de  croire.  Mais  j'ai 
indiqué  la  cause  de  l'erreur,  et  je  vais  en  accumuler  les 
preuves  afin  de  n'être  plus  obligé  d'y  revenir. 
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Pour  se  bien  convaincre  que  ces  rois-fleuves  n'ont 
point  existé ,  il  ne  faut  que  détailler  l'histoire  de  quelques- 
uns  d'eux ,  et  l'on  verra  que  ce  n'est  que  de  la  géographie 
et  de  la  physique. 

L'Argolide  est  un  pays  assez  aride,  et  la  plupart  de 
ces  fleuves  fameux,  et  dont  le  nom  sonore  remplit  si 
bien  la  poésie  harmonieuse  des  Grecs,  ne  sont  que  des 
ruisseaux  qui  restent  presque  à  sec  dans  l'été.  Les  quatre 
plus  considérables  sont  \Inacus,  le  Phoronée^  le  Cé- 
phisse  et  XAstérion.  Voici  cette  circonstance  physique 
racontée  dans  le  style  du  temps.  Héra  on  Junon,  la  princi- 
pale divinité  des  Argiens,  disputait  à  Neptune  la  posses- 
sion du  pays.  Ils  prirent  pour  arbitre  de  leur  différend  le 
roi  Phoronée^  qui,  dans  cette  grande  affaire,  s'associa 
Inachus^  Astérion  et  Céphisse.  Ils  jugèrent  en  faveur  de 
Héra^  ce  qui  était  naturel;  car  ils  ne  devaient  pas  souffrir 
que  Neptune  s'emparât  du  pays.  Le  dieu  en  fut  si  irrité 
qu'il  priva  ses  juges  du  tribut  de  ses  eaux.  J'observerai 
-en  passant  que  cet  Astérion  dont  il  est  ici  question  eut 
"^ trois  filles  très-considérées  dans  la  contrée,  nommées 
Euhœa,  Porsjmna  et  Herœa;  et  que  ces  trois  filles  sont 
trois  montagnes  voisines.  Qui  pourra  croire  à  ces  généa- 


les 


logi 

C'était  si  bien  l'usage  de  ces  temps  de  transformer  les 
fleuves  en  rois,  que  nous  trouvons  les  mêmes  origines 
dans  les  pays  situés  hors  de  la  Grèce.  Scamander  fut  le 
premier  roi  de  Troyes  :  jEsapus  et  Pedassus ,  deux  des 
fleuves  de  la  Troade ,  étaient  deux  des  cinquante  fils  de 
Priam  ;  le  dernier  eut  le  malheur  d'être  changé  en  plon- 
geon. Le  fleuve  Absjrthe  en  Colchide  était  un  jeune 
prince  fils  d'jEetas ,  fils  du  Soleil,  ^sis^  fleuve  d'Ombrie, 
prit  son  nom  du  roi  JEsis.  VAnio,  rivière  d'Italie,  prit  le 
sien  du  roi  Anius ,  qui ,  poursuivant  le  ravisseur  de  sa 
fille ,  se  jeta  dans  cette  rivière ,  et  s'y  noya.  Le  Tibre  lui- 
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même^  dut  son  nom  au  roi  Tihcrinus ,  qui  s'y  noya, 
ou  bien  au  tyran  Tibris ,  qui  fut  tué  sur  ses  bords.  Le 
Phase ,  qui  coulait  en  Colchide  dans  le  pays  à' Ma  , 
était  un  roi  fils  du  Soleil  et  de  la  nymphe  Ocyrrhoé  (cou- 
rant rapide);  il  devint  amoureux  d'^Ea,  sa  propre  fille, 
et,  la  poursuivant  à  travers  les  champs,  il  l'enveloppa  de 
ses  ondes.  Les  Indiens  sont  encore  plus  emphatiques 
dans  leurs  origines  ;  ï\s,  disaient,  selon  Bérose,  que  le 
Gange  était  un  géant  qui  avait  dix  coudées  de  haut,  et 
qui ,  par  ses  vertus ,  avait  mérité  d'être  roi  de  l'Inde. 

Dans  ce  style  allégorique,  dont  il  me  semble  qu'on  né 
peut  plus  contester  l'existence  ni  l'étendue,  les  villes 
elles-mêmes  étaient  personnifiées,  et  nous  avons  con- 
servé cet  usage  dans  nos  médailles  et  dans  nos  tableaux 
allégoriques.  On  associait  une  figure  de  héros  ou  d'hé- 
roïne aux  armoiries  de  cette  ville,  le  héros  en  portait  le 
nom  :  nommer  la  ville  ou  nommer  le  héros,  était  la  même 
chose.  De  cette  habitude  de  lier  la  ville  au  héros ,  et  du 
génie  allégorique  qui  donnait  de  l'àme  et  de  la  vie  à  ce- 
lui-ci, naquit  l'erreur  qui  porta  les  peuples  postérieurs 
à  lui  supposer  une  existence  réelle.  Ils  ne  firent  pas  at- 
tention que  les  villes  ne  se  fondent  point  ainsi;  qu'elles 
ne  doivent  pas  leur  existence  à  des  princes  et  à  des  prin- 
cesses; que  toutes  les  villes,  dans  les  premiers  temps,  ont 
commencé  par  n'être  que  des  cabanes  ou  des  hameaux  ; 
que  comme  ils  faisaient  remonter  la  naissance  des  villes 
et  de  leurs  fondateurs  aux  temps  voisins  de  Deucalion 
et  à'Ogiges ,  c'est-à-dire  du  déluge,  il  était  impossible 
qu'il  y  eût ,  à  cette  époque,  un  si  grand  nombre  d'ha- 
bitants pour  les  peupler,  et  tant  de  princes  pour  les  bâ- 
tir. Les  premiei's  historiens  de  l'âge  alphabétique  trou- 
vèrent ces  noms  ;  ils  les  gardèrent  et  les  enregistrèrent 
dans  leurs  annales.  ' 

Mais  ils  furent  si  fidèles  à  retenir  tout  ce  qu'on  leur 

I.  5  - 
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avait  transmis,  qu'ils  associèrent  à  ces  personnages  ceux 
dont  ils  étaient  entourés,  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs 
parents;  et  ils  nous  ont  ainsi  laissé  les  moyens  de  recon- 
naître la  non  existence  de  ces  princes  divers.  Tous  ces  fon- 
dateurs prétendus  de  villes,  desquelles  l'origine  est  néces- 
sairement inconnue ,  sont  fils  ou  d'un  fleuve ,  ou  d'une 
fontaine ,  ou  d'une  constellation ,  ou  d'un  dieu ,  ou  d'une 
Amazone,  ou  pour  le  moins  d'un  roi.  Quelques-uns  ont 
plusieurs  pères ,  parce  que  réellement  ils  n'en  avaient  au- 
cun. Ainsi  TJiebes  fut  fondée  par  Thcbé;Argos,  ^slt  Argus; 
Sic/one,  par  Sicyortj  et  sous  le  nom  à^Mgialée^  par  Mgia- 
lus;  Corinthe,  par  Corinthus;  Coronée,  par  Coronus,  etc.  Je 
ne  finirais  pas ,  monsieur,  si  je  citais  toutes  les  villes  qui 
se  disaient  fondées  par  ces  princes  imaginaires;  et  je  me 
borne  à  renvoyer  en  note  quelques-unes  de  celles  que 
j'ai  trouvées,  et  qui  commencent  par  la  lettre  A.  J'ajoute, 
qu'en  général  celles  qui  sont  du  genre  masculin  ont  été 
fondées  par  un  prince  comme  celles  du  genre  féminin 
l'ont  été  par  des  princesses  ;  erreur  fondée  sur  le  sexe 
du  personnage  allégorique  qui  avait  servi  à  figurer  la 


ville  ' 


'  Aba,  en  Pliocide,  fondée  par Abas. 

Abas,  nom  de  l'île  d'Eubée  ,  du  roi Abas.| 

Abdère,  en  Tlirace  ,  fondée  par Abderus. 

Aceste,  en  Sicile,  par Acestes. 

Acrlsione,  en  Péloponèse,  par Acrisionis, 

princesse. 
Adrana,  sur  le  Sarus  en  Cilicie,  par  ....    Adranus 

et  Sarus. 

Adranum,  en  Sicile,  par Adranus. 

Adrastie ,  en  Mysie ,  par Adrastus. 

JEgilus  ,  en  Attique,  par yEgilus. 

iEgine,  île  près  de  l' Attique,  par ^gine  , 

princesse, 
^gypsns ,  sur  le  bord  du  Danube ,  par  ...    yEgypsus. 

-iEnée,  en  Macédoine,  par yEnée. 

iEnos,  en  Thrace,  par ^née. 
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Si  l'on  consulte  l'analogie ,  on  conçoit  que  le  nom 
d'un  village  naissant  lui  a  été  donné  d'après  sa  position 
physique ,  surtout  dans  les  premières  époques  de  la  ci- 
vilisation ,  où  il  n'y  avait  pas  de  puissants  potentats  qui 
cherchassent  à  perpétuer  leur  nom  et  leur  gloire.  Qu'A- 
lexandre-le -Grand,  que  Louis  XIV,  que  le  czar  Pierre 
aient  donné  leurs  noms  à  quelques  villes  en  très -petit 
nombre,  comme  cela  est  arrivé  dans  un  temps  où  la  ci- 
vilisation était  très-avancée ,  l'on  conçoit  ce  genre  hono- 
rable d'amliition  :  mais  quels  princes  ont  pu  donner  leur 
nom  à  des  villes  clans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de 
princes?  et  comment  de  faibles  peuplades  d'agriculteurs 
ont-elles  pu  penser  que  leurs  hameaux  deviendraient  un 
jour  des  villes  grandes  et  célèbres?  Dans  ces  instants 
où,  sortant  de  la  vie  errante  qu'ils  menaient  dans  les 
forets,  les  premiers  agriculteurs  élevèrent  quelques  ca- 
banes couvertes  de  chauiue  ou  de  roseaux,  il  leur  était 

Aglaure,  uibu  d'Attique,  par Aglaure, 

fille  de  Cécrops. 

Agylla,  en  Toscane,  par  ....'. Agyllus. 

Alabanda,  eu  Carie,  par Alahandus, 

fils  de  Carès. 

Alalcomène,  en  Béotie,  par Alalcomenseus, 

Alcathoé,  citadelle  de  Mégare,  par Alcatlious, 

fils  de  Mégaréus. 

Alycœus,  près  de  Mégare,  par Alycœiis. 

Amathonte  ,  en  Chypre  ,  par Amathonte , 

fille  d'Hercule  ; 

ou  bien  par 
Amathiisa, 

fille  de  Cynare, 
Ambracia ,  en  Thesprolie ,  par Ambracœus  , 

fils  de  Thesprotus. 

Ambrosus,  en  Phocide,  par Ambrosus. 

Ampliilochia ,  en  Epire,  par Aniphilochus. 

Amphilochium,  premier  nom  d'Argos,   •  •    Amphiiochus. 
Amycus,  au  royaume  de  Pont,  par Amycus, 

fils  de  Neptune, 

5. 
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impossible  de  prévoir  jusqu'où  devaient  conduire  leurs 
descendants  ces  premiers  et  faibles  essais  de  l'industrie 
burnaine.  Le  premier  qui  fit  une  maison  ne  prévit  pas  plus 
qu'il  y  aurait  un  jour  des  villes  de  sept  lieues  de  tour , 
remplies  d'édifices  superbes,  que  celui  qui  inventa  quel- 
ques lettres  de  l'alphabet  ne  prédit  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. Les  progrès  d'un  art  quelconque  sont  un 
mystère  pour  celui-là  même  qui  le  découvre;  car  la  dé- 
couverte d'un  art  ne  saurait  être  la  mesure  de  son  éten- 
due; et,  pour  parler  plus  exactement  encore,  aucun  art 
n'a  été  inventé ,  et  l'on  ne  saurait  honorer  de  ce  nom 
les  essais  informes  par  lesquels  ont  commencé  la  pein- 
ture, la  sculpture,  l'architecture.  Il  n'y  a  eji  ni  un  pre- 
mier médecin ,  ni  un  premier  satuaire  ,  ni  un  premier 
architecte,  ni  un  inventeur  de  l'astronomie.  Un  art  n'est 
que  le  résultat  de  connaissances  acquises  sur  un  cer- 
tain  objet ,  et  l'acquisition    de  beaucoup   de  connais- 

Amycla,  près  de  Lacédémone ,  par Amyclas, 

fils  deLacédémon. 
Anœa,  en  Carie ,  par Anœa, 

Amazone. 

Ancliîàle,  en  Cllicie,  par Anchialus. 

Andros ,  une  des  Cyolades  ,  par Andros. 

Anthédon ,  en  Béotie ,  par Anthédon  , 

fils  de  Neptune. 
Aonie^en  Béotie,  par Aon , 

fils  de  Neptune- 

Arbèles ,  en  Perse  ,  par Artelus. 

Arélate,  (Arles)  en  Provence,  par Arelus. 

Astacus,  en  Asie,  par Astacus, 

fils  de  Neptune. 
Astypalsea  ,  une  des  Cyclades  voisines  de 

l'Europe ,  par Astypalaea , 

sœur  d'Europ. 
Atracia ,  en  Etoile ,  par Atrax , 

fils  d'Eolus. 
Axia,  en  Locride,  par •    Axia,. 

fille  de  Clymène. 
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sanccs  est  le  fruit  du  temps  et  du  travail  de  beaucoup 
d'hommes.  Ce  principe,  que  je  pose  en  passant,  doit 
nous  servir,  monsieur,  h  bannir  de  la  mythologie  un  as- 
sez grand  nombre  de  ces  prétendus  inventeurs  dont  elle 
fait  mention. 

Les  villes  n'ont  donc  point  été  inventées,  et  l'on  a  com- 
mencé par  construire  des  huttes.  Le  Cacique  qui  présidait 
ou  ne  présidait  pas  à  ces  travaux  ne  les  a  pas  honorés  de 
son  nom  ;  genre  de  gloire  qui  ne  peut  entrer  dans  les  idées 
d'un  sauvage  ou  d'un  laboureur,  et  que  l'égalité  natu- 
relle et  toujours  observée  dans  ces  premiers  temps  ne 
lui  aurait  pas  permis  d'obtenir.  Il  faut  encore  moins 
penser  que  si  ce  Cacique  a  vingt-cinq  enfants,  comme  le 
fameux  Lycaon,  il  les  envoie  à  sept  ou  huit  lieues  à  la 
ronde  bâtir  chacun  une  ville;  mais  surtout  il  ne  leur 
fera  pas  épouser  à  chacun  la  fontaine  ou  la  montagne  de 
son  canton. 

En  général  donc,  il  est  raisonnable  de  penser  qu'une 
liabitation  naissante  a  pris  son  nom  de  quelque  çirconr 
stance  physique;  de  la  fontaine  auprès  de  laquelle  elle 
est  bâtie,  du  vallon,  de  la  forêt,  de  la  montagne,  de  la 
rivière,  du  terrain  qui  l'avoisine.  C'est  ainsi  que  Pon- 
toise  a  pris  son  nom  de  sa  position  ;  que  les  deux  Con- 
flans  qui  sont  aux  environs  de  Paris  doivent  le  leur  au 
confluent  où  ils  sont  placés;  que  Vau-Girard  est  la  vallée 
de  Girard;  que  la  fontaine  de  Bliaud  a  formé  le  nom  de 
Fontainebleau  ;  c^e  Dreux  est  ainsi  appelé  de  ce  qu'il 
était  bâti  au  milieu  des  drus  o<f  des  chênes;  et  ainsi  de 
mille  autres.  11  serait  ridicule  d'imaginer  des  noms  de 
princes  et  de  princesses  pour  en  faire  les  fondateurs  de 
ces  villes. 

Il  serait  aisé  de  prouver  que  la  plupart  des  villes  de 
la  Grèce  durent  leur  nom  à  de  pareilles  circonstances 
physiques;  mais  il  faudrait  entrer  dans  un  détail  d'éty- 
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mologies  qui  seraient  ou  fastidieuses  ou  suspectes j  et  la 
vérité  que  j'ai  l'honneur  de  vous  exposer,  monsieur,  n'a 
pas  besoin  de  ces  preuves  auxiliaires.  Il  y  aurait  cepen- 
dant des  étymologies  qu'il  serait  impossible  de  nier  ;  si 
je  disais ,  par  exemple ,  qu^5^^«/^«;  signifie  vieux  Jortj 
JEgjaUe ^  rivage^  Actiké^  rivage  encore,  on  penserait 
que  ces^ villes  ont  pris  leur  nom  de  leur  position ,  plutôt 
que  de  croire  au  héros  Astjpalœus  y  au  roi  /Egyalus.^  à 
la  princesse  Actiké^  ou  bien  à  Aciœus^  premier  roi  de 
VActique.  Ainsi  quand  je  lis  dans  Strabon  que  la  ville  de 
Calene  dans  l'Asie  mineure  a  pris  son  nom  de  la  pierre 
noire  et  brûlée  dont  elle  est  bâtie,  étymologie  que  je 
trouve  dans  le  mot  cal ,  qui  signifie  feu  ,  chaleur ,  et 
qui  m'est  confirmée  par  les  volcans  qu'il  y  avait  dans 
le  voisinage  de  cette  ville,  et  quand  je  lis  dans  les  my- 
thologues qu'elle  dut  son  nom  à  Kalénus^  fils  de  Nep- 
tune et  de  Kélénoy  je  préfère  l'étymologie  physique,  et 
je  raie  le  héros  Kalênus  de  mon  catalogue'. 

Mais  si,  en  examinant  de  plus  près  ces  fondateurs 
prétendus  de  villes  ,  je  trouve  qu'ils  sont  fils  d'un  père 
ou  d'une  mère  chimérique,  s'ils  sont  nés  d'une  fontaine 
voisine,  ou  d'une  montagne,  ou  d'un  port  de  mer,  j'en 
conclurai  que  c'est  encore  ici  ce  que  je  disais ,  et  que 
cette  parenté  imaginaire  n'est  autre  chose  que  la  relation 
physique  de  cette  ville  avec  la  montagne ,  avec  la  fon- 
t;aine,  avec  la  mer;  et  je  me  rappellerai  tout  ce  que  j'ai 
vu  du  génie  allégorique  qui  personnifiait  ces  objets. 

Les  exemples  de  ces  rapports  physiques  convertis  en 
histoire  ne  seraient  pas  difficiles  à  trouver:  obligé  d'en 
citer  quelques-uns  pour  appuyer  mon  assertion ,  je  le 
ferai ,  monsieur,  avec  brièveté;  car,  outre  que  je  crains 

'  Personne  n'ignore  que  la  ville  d'Agde  en  Languedoc  est  bâtie 
avec  une  piei're  pareille ,  et  qu'il  y  a  des  volcans  éteints  dans  son 
voisinage. 
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d'abuser  de  votre  patience,  il  me  semble  qu'à  mesure 
que  j'avance,  j'ai  besoin  de  moins  de  preuves. 

Le  royaume  de  Corinthe  avait  pour  villes  principales , 
Corinthe ,  capitale  ;  Epopée ,  sa  citadelle  ;  Cromion  et 
Léchés,  près  de  la  mer,  et  le  port  de  Cenchrées:  on  y 
voyait  aussi  la  fontaine  Pirene. 

On  raconta  que  Corinthe  avait  été  bâtie  par  Corinthus ; 
Epopée  ,  par  Epopus  ;  Cromion  ,  par  Cromus  ;  Léchés , 
par  Léchés ,  et  Cenchrées ,  par  Cenchréus  :  avec  cette 
méthode  on  avait  bientôt  fait  des  annales.  Cromion  était 
près  de  la  mer  :  on  dit  que  Cromus,  son  fondateur,  était 
iils  de  Neptune.  Léchés  était  aussi  fils  de  Neptune  et  de 
la  belle  Pirene  ;  elle  eut  encore  de  Neptune  un  autre 
fils  ,  ce  même  Cenchréus  qui  avait  bâti  Cenchrées.  Diane 
ayant  tué  ce  jeune  homme  à  la  chassé ,  Pirene  sa  mère 
en  versa  tant  de  pleurs  qu'elle  devint  fontaine.  On  voit 
ici  que  la  géographie  de  ces  lieux  en  fait  toute  l'histoire. 

J'ai  remarqué  ,  monsieur ,  que  les  origines  grecques 
remontent  au  déluge.  C'est  à  Deucalion  et  Ogygès  que 
se  rapportent  les  plus  anciennes  dates  des  fondations 
de  villes  et  de  royaumes:  ces  deux  noms,  liés  à  une  ca- 
tastrophe mémorable ,  furent  si  fameux  dans  la  Grèce 
que  les  princes  les  plus  célèbres  passèrent  pour  être 
descendus  de  ces  rois.  L'Attique  et  la  Béotie  avaient  été 
appelées  Ogrgie  ;■  et  ce  qui  est  cligne  d'être  observé  , 
parce  que  c'est  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  que  sont  venues 
la  plupart  des  anciennes  traditionis,  c'est  que  la  Lycie  et 
l'Egypte  avaient  aussi  été  appelées  Ogfgie  :  or  il  est  im- 
possible qàOgfges  ait  régné  dans  tous  ces  pays  à  la  fois, 
à  l'époque  surtout  où  on  le  place,  après  que  les  habitants 
de  ces  pays  ont  été  submergés  :  mais  il  était  dans  le 
style  du  temps  d'appeler  les  hommes  échappés  au  dé- 
luge les  enfants  de  Deucalion  ou  (['Og^gés.  D'où  il 
arriva,  par  exemple,  que  les  Thébains  racontèrent  que 
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Thébé  ^  on  Varche  ^ ,  femme  à'Ogj^'ges,  avait  fondé  la 
ville  de  Thèbes.  Ainsi,  tandis  que  les  Thessaliens  se 
disaient  fils  de  Deucalion,  et  que  les  Thébains  se  disaient 
nés  de  V arche  et  du  roi  échappé  au  déluge ,  ils  disaient 
au  fond  la  même  chose  5  mais  certainement  la  reine 
Thébé  était  une  reine  allégorique.  Près  de  Thèbes  était 
la  citadelle  Cadméa  j  elle  avait  été  bâtie,  disait- on,  par 
CadmuSj  fils  de  ce  même  Ogjges.  La  montagne  Sphinx 
était  là  proche  ;  c'était  la  femme  de  Cadmus.  Le  fleuve 
îsménus  avait  été  un  roi  de  Béotie,  la  fontaine  de  Dircc 
en  avait  été  une  reine....  J'ose  vous  certifier  d'avance, 
monsieur  .,  que  toutes  les  origines  grecques  ont  été 
écrites  dans  ce  goût,  et  je  vous  en  promets  des  preuves 
plus  détaillées  encore.  Je  ferai  la  géographie  d'un  pays 
en  particulier;  je  citerai  ses  villes,  ses  bourgs,  ses  fleuves, 
ses  montagnes  ,  ses  fontaines  ;  et ,  n'ayant  d'autre  travail 
à  fiiire  que  de  donner  à  ces  êtres  physiques  des  noms 
d'hommes,  vous  aurez  une  histoire  grecque  semblable 
à  celle  que  les  premiers  écrivains  nous  ont  transmise  ; 
vous  aurez  les  rois  ,  les  princes  et  les  princesses  de  ce 

pays. 

Je  n'en  suis  pas  encore  ,  monsieur,  à  tirer  les  consé- 
quences qui  découlent  de  ces  vérités  ;  je  ne  m'en  occupe 
..  même  pas  5  je  cherche  une  règle  sure  de  critique ,  et  je 
pense  que  ,  pour  parvenir  à  découvrir  le  vrai ,  il  faut 
commencer  par  écarter  le  faux;  que  lorsque  nous  serons 
débarrassés  des  personnages  chimériques ,  nous  recon- 
naîtrons plus  aisément  s'il  y  en  a  de  véritables  ;  et  qu'a- 
près avoir  fait  sortir  de  la  foule  cette  multitude  de 
fantômes  qui  s'y  sont  établis  ,  s'il  y  a  parmi  eux  des 
êtres  réels,  il  nous  sera  plus  aisé  de  les  reconnaître. 

'On  sait  qu'eu  oriental  Thébé,  Tlibé ,  signifie  arche,  aaisseau  , 
et  que  le  vaisseau  se  retrouve  dans  le  bUson  dp  plusieurs  villps  an- 
ciennes. 
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Cependant,  monsieur,  le  même  génie  qui  avait  donné 
Hiabitude  aux  anciens  de  réaliser  les  figures  allégo- 
riques ,  les  conduisit  à  en  faire  autant  des  provinces 
mêmes,  des  royaumes,  des  îles  et  des  pays,  et  à  donner 
pour  fondateur  à  chacun  d'eux  un  personnage  du 
même  nom.  Ce  personnage  est  presque  toujours  d'ori- 
gine céleste  ,  ou  fils  de  Deucalion  ,  d'Ogygès  ,  de  Pélas- 
gus  ;  parce  que ,  dans  cette  nuit  profonde  où  se  trou- 
vaient plongées  les  origines  grecques  ,  on  ne  voyait  rien 
au-delà  du  déluge ,  époque  mémorable  où  la  terre  se 
renouvela. 

Dans  le  temps  où  l'on  voulut  rédiger  l'histoire  primi- 
tive des  peuples  ,  on  ne  fit  que  prendre  à  chacun  le 
personnage  allégorique  qu'il  regardait  comme  son  fon- 
dateur. On  avait  la  Béotie ,  l'Etolie ,  l'Arcadie  ,  la  Thes- 
salie,  la  Magnésie,  l'Achaïe,  l'Hellénie,  l'Ionie,  etc.  On 
dit  qu'elles  devaient  leurs  noms  à  Béotiis,  Etolus,  Arcas, 
Thessalus ,  Magnes,  Acœiis ,  Hellen^  Ion,  etc.  C'était  si 
bien  la  maladie  des  Grecs  de  forger  de  tels  fondateurs , 
qu'ils  suivirent  le  même  usage  pour  les  pays  éloignés, 
dont  l'histoire  primitive  était  aussi  obscure  que  la  leur  , 
beaucoup  plus  ancienne ,  et  leur  était  parfaitement  in- 
connue. Cependant  cette  obscurité  ne  les  embarrassa 
pas;  ils  imaginèrent  des  héros  pour  l'Asie  et  l'Afrique, 
comme  ils  en  avaient  créé  pour  leur  propre  pays,  et  ils 
suivirent  la  méthode  facile  qu'ils  avaient  adoptée.  On 
comptait  trois  grandes  nations  en  Scythie  ,  les  Scythes , 
les  J gathjrses  et  les  Gelons  :  on  dit  qu'ils  descendaient 
de  trois  frères  ,  fils  d'Hercule ,  et  d'une  femme  serpent. 
Ces  trois  frères  se  nommaient ,  comme  on  comprend 
bien,  Scftha,  Agalhirsus  et  Gélon.  L'Egypte  devait  son 
nom  à  Mgjptus^  l'Italie  à  I talus  ^  l'OEnotrie  à  OEno- 
trus ,  l'Ausonie  à  Auson,  la  Sardaigne  à  Sardus,  la  Médie 
à  Médus y  la  Perse  à  Perses,  la  Colchide  à  Colchus,  la 
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Phrygie  à  Phryx,  la  Troade  à  Tros ,  la  Dardanie  à  Dar- 
danus  y  Ilion  à  Ilus ,  la  Gilicie  à  Cilix ,  la  Phénicie  à 
Phénix^  la  Mysie  à  Mjsus,  la  Lydie  à  Lydus,  laDoride 
à  Dorusy  la  Carie  à  Car,  etc.,  etc.  En  un  mot,  voyageons 
sur  les  cartes  anciennes ,  personnifions  les  villes  ,  les 
fleuves ,  les  montagnes  et  les  pays,  et  nous  serons  sûrs 
de  donner  les  annales  anciennes ,  môme  sans  avoir  pris 
la  peine  de  les  lire.  Telle  est  la  manière  dont  furent 
écrites  autrefois  nos  propres  annales,  quand  on  disait 
que  la  France  devait  son  nom  à  Francus^  fils  d'Anténor; 
que  les  Gaulois  descendaient  de  Galates,  fils  d'Hercule; 
que  Tolosa  avait  été  fondée  par  Tolus^  Nîmes  par  Ne- 
mausus ,  Arles  par  Arelus ,  et  qu'Hercule  s'était  battu 
au  pied  des  Alpes  avec  le  géant  Albion. 

Enfin  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  trois  parties  du  monde 
auxquelles  on  n'eût  forgé  des  étymologies  pareilles, 
L'Europe  devait  son  nom  à  la  belle  Europe^  qui,  portée 
sur  un  taureau ,  avait  traversé  le  Bosphore^  ou  le  passage 
des  Taureaux,  d'une  rive  à  l'autre  ^.  L'Asie  avait  été 
découverte  par  la  nymphe  Asia,  fille  de  f Océan  et  de 
Tétliis.  L'Afrique  avait  pris  son  nom  du  héros  y^(/^r,  fils 
d'Hercule;  et  les  Arabes,  qui  ont  conservé  des  traditions 
primitives,  attribuent  le  nom  de  l'Afrique  à  un  de  leurs 
rois ,  nommé  Afrikis.  Pour  l'historien  Josèphe  ,  il  la 
donne  à  Ophres ,  petit-fils  d'Abraham  :  enfin ,  comme 
l'Afrique  était  appelée  souvent  Libje,  du  Libs^  vent  qui 
soufflait  de  cette  plage ,  on  dit  que  ce  nom  lui  avait  été 
donné  de  la  princesse  Libja  ,  fille  dEpaphus  et  de  Cas- 
siopée. 

11  est  impossible,  monsieur,  d'admettre  sans  examen 

'  Bosphore  est  le  nom  physique  d'un  détroit;  il  signifie  portage, 
ou  passage  du  Bœuf,  parce  qu'un  bœuf  peut  le  passer  à  la  nage.  Ce 
nom  ne  vient  point  de  ce  qu'un  bœuf  y  porta  la  belle  Europe,  ni 
l'Europe  n'a  pris  son  nom  de  cetle  princesse  imaginaire. 
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cette  miiltitvide  de  princes,  dont  la  liste  serait  effrayante, 
et  dont  la  chronologie  inextricable  serait  d'autant  plus 
ridicule ,  qu'ils  auraient  existé  presque  tous  à  la  fois  ;  et 
dans  quel  temps  encore?  lorsque  le  pays  qu'ils  habitaient 
était  récemment  sorti  de  dessous  les  eaux  du  déluge, 
et  qu'il  était  impossible  qu'il  fût  peuplé  de  tant  de  prin- 
ces ,  et  couvert  de  tant  de  villes. 

Le  génie  des  anciens  les  portait  à  personnifier  tous  les 
êtres  de  la  nature  ;  c'est  ce  que  je  crois  démontré.  On 
réalisa  depuis  les  personnages  allégoriques,  et  on  leur 
attribua  une  existence  réelle  5  c'est  ce  que  je  crois  avoir 
prouvé  encore.  J'ai  quelque  espérance,  monsieur,  que 
ces  vérités  trouveront  accès  auprès  de  vous.  On  ne  peut 
se  refuser  à  admettre  au  moins  quelquefois  l'allégorie  ; 
et  lorsque  certains  personnages  de  l'histoire  sont  visi- 
blement des  êtres  physiques  et  abstraits,  les  savants  les 
plus  ennemis  de  ce  système  sont  forcés  de  convenir  que 
ces  personnages  étaient  allégoriques.  M.iis  si  les  anciens 
ont  allégorisé  vingt  fois  ,  ils  ont  pu  le  faire  plus  souvent 
encore  ;  et  si  cette  manière  de  parler  et  d'écrire  fut  le 
génie  d'un  certain  âge,  il  est  possible  que  dans  cet  âge 
on  ait  allégorisé  toujours.  Telle  allégorie  n'a  peut-être 
été  méconnue  que  parce  qu'elle  avait  été  mal  expliquée  ; 
et  tel  savant  qui  la  niait  de  bonne  foi ,  l'aurait  sans  doute 
reconnue,  s'il  evit  été  mieux  convaincu.  Je  n'ai  donc  qu'à 
poursuivre  mes  reclierches ,  et  à  prouver  que  les  allé- 
gories sont  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  pense,  et 
qu'elles  ont  servi  à  composer  ce  corps  d  histoire  dont  on 
a  cru  jusqu'à  nos  jours  que  la  fable  n'était  que  la  parure, 
et  que  la  vérité  en  formait  le  fonds.  En  attendant  que  je 
puisse  obtenir  votre  suffrage,  que  j'ambitionne,  daignez, 
au  moins,  monsieur,  m'accorder  vos  encouragenients. 
Je  suis  avec  respect,  monsieur, 

votre,  etc. 
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LETTRE  III. 

Nouveaux  exemples  de  l'écriture  figurée  et  de  la  manière  dont  on 
en  fit  de  l'histoire.  Que  ce  n'est  point  ici  une  hypothèse  sans  fon- 
dement. Preuve  tirée  de  l'histoire  détaillée  de  l'Arcadie  et  de  sa 
géographie.  Réponse  aux  difficultés.  Que  le  corps  de  la  mythe? 
logie  est  un  corps  d'histoire  purement  allégorique ,  et  par  consé- 
quent fausse  dans  toutes  ses  parties. 

Monsieur,  quel  était  donc  ce  peuple  d'enfants  qui, 
livré  à  l'imaofination  dont  les  hommes  sont  doués  dans  la 
jeunesse  de  la  société,  et  n'ayant  encore  que  des  con- 
naissances imparfaites ,  brouilla  toutes  les  vérités  qui  lui 
furent  communiquées,  confondit  le  langage  primitif  avec 
celui  qui  lui  avait  succédé ,  donna  de  la  vie  à  des  images , 
et  transmit  à  ses  successeurs  cet  amas  indigeste  qu'on  a 
depuis  si  péniblement  compilé?  Je  me  transporte  au 
milieu  des  bourgades  de  la  Grèce,  je  précède  le  siècle 
d'Homère  et  d'Hésiode;  je  vois  toutes  ces  habitations 
distinguées  en  petits  états,  tels  qu'ils  peuvent  l'être  dans 
un  temps  où  les  hommes  ne  connaissent  d'autres  arts 
que  ceux  qui  servent  aux  premiers  besoins.  Leur  langage 
n'est  pas  encore  formé;  leur  style  est  celui  de  la  nature, 
des  fables  ingénieuses  occupent  leurs  loisirs.  Accoutumés 
à  peindre  les  objets  sous  des  images ,  ils  transforment  les 
images  en  objets  ;  et ,  dans  le  charme  particulier  qu'ils 
trouvent  à  ces  jeux  de  l'esprit  encore  éloigné  de  la  viri- 
lité ,  ils  multiplient  ces  histoires  :  le  père  en  amuse  ses 
enfants ,  les  hommes  faits  se  les  communiquent  ;  ils  se 
voient,  en  quelque  manière,  entourés  de  nymphes  fon- 
datrices de  leurs  bourgades  ,  de  fleuves  pères  et  nourri- 
ciers du  pays,  de  montagnes  élevées  qui  en  sont  les  do- 
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minateurs;  et,  personnifiant  tous  ces  êtres  inanimés,  ils 
en  transmettent  à  la  postérité  l'histoire  surprenante. 

Quelquefois,  clans  leur  simplicité  enfantine,  il  leur 
suffit  de  voir  un  rapport  de  mots ,  pour  forger  une  fable. 
Ce  métal  qui  s'appelle  Cjpron  est  un  présent  de  Cypris  ; 
c'est  à  elle  qu'il  faut  le  consacrer  :  mais  on  le  nomme 
aussi  Cadmie^  il  est  un  don  de  Cadmus.  L'aiguille  se 
nomme  en  grec  Beloné;  c'est  Bellone  qui  l'a  inventée. 
La  trompette  est  l'instrument  des  Tjrrhéniens^  tyrrhe- 
num  melos;  son  inventeur  est  Tjrrhenus,  fils  d'un  dieuf 
Hercule  lui  donna  la  naissance.  Les  Etoliens  ne  boivent 
pas  leur  vin  pur,  ils  y  mêlent  de  l'eau,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  kerassai;  c'est  une  invention  d'un  certain  Ke- 
rassos ,  Étolien ,  qui  le  premier  mêla  dans  son  vin  de  l'eaii 
du  fleuve  Achéloûs. 

D'autres  fois  ils  peignent  comme  des  actions  humaines 
les  rapports  qui  existent  entre  les  êtres  de  la  nature  déjà 
personnifiés  par  leur  imagination.  Le  vent  du  couchant 
semble  flatter  et  caresser  les  fleurs  ;  c'est  Zéphir  qui  est 
amant  de  Flore.  Ces  îles  ont  été  arrachées  par  le  tor- 
rent I ,  qui  s'est  créé  un  nouveau  lit;  ce  sont  les  membres 
dispersés  d'un  jeune  prince  de  la  contrée.  Ailleurs , 
d'autres  îles  ont  été  formées  par  les  sables  que  ce  fl!euve 
entraîne  * ,  il  a  créé  ces  êtres  nouveaux  ;  on  les  appelle 
ses  enfants ,  et  ils  ont  été  métamorphosés  en  nymphes. 
Acis  est  amant  de  Galatce  ^  comme  Alphée  est  épris 
àiAréthuse.  Les  marais  de  Lerne ,  qui  se  dessèchent  et  se 
corrompent  tour-à-tour,  sont  une  hydre  à  cent  têtes 
toujours  renaissantes,  qu'Hercule  ne  peut  dompter  que 
par  le  feu.  Les  bas  fonds  où  croupit  le  fleuve  Augias  y 
sont  les  étables  de  ce  roi,  qu'Hercule  ne  peut  nettoyer 

'  L'Absyrte, 
*  L'Achéloiis. 
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qu'en  saignant  la  rivière  et  en  multipliant  ses  canavix. 
UJchéloûs,  peint  sous  la  forme  d'un  taureau,  et  dont 
on  a  divisé  aussi  le  cours,  était  un  roi  combattu  par 
Hercule  ;  il  se  métamorphosa  en  taureau  pour  échapper 
à  la  valeur  du  demi -dieu,  mais  celui-ci  l'abattit,  et 
lui  brisa  une  corne  :  c'est  maintenant  la  corne  d'abon- 
dance I. 

C'est  ainsi  qu'en  chaque  canton  l'on  raconte,  en  forme 
d'histoire,  la  physique  du  pays.  De  tous  ces  faits  parti- 
culiers se  compose  une  histoire  plus  étendue,  où  le  fleuve, 
la  ville ,  les  vallons .  les  grottes  ,  les  ruisseaux  viennent 
se  placer  comme  autant  de  personnages  alliés  et  parents, 
qui  ont  entre  eux  des  aventures  diverses. 

J'ai  déjà  donné,  monsieur,  des  exemples  de  la  manière 
dont  quelques  contrées  de  la  Grèce  avaient  rassemblé  ces 
aventures  physiques ,  que  les  premiers  écrivains  donnè- 
rent pour  des  histoires  réelles  :  je  vais  en  citer  une  un 
peu  détaillée;  elle  est  originaire  d'Asie,  et  nous  la  devons 
aux  historiens  grecs,  soit  qu'ils  l'en  aient  rapportée  telle 
qu'ils  nous  l'ont  transmise,  soit  qu'ils  l'aient  transformée 
à  leur  manière,  pour  lui  donner  les  couleurs  propres  à 
leur  pays. 

NIOBÉ, 

ou 
LA  FEMME  QUI  PLEURE. 

Il  y  avait  en  Méonie  une  montagne  surmontée  d'un 
ix)cher  qui  se  voit  de  loin ,  et  qui  représente  la  figure 

*  On  ajoutait  qu'après  cette  victoire  Hercule  avait  épousé  la  fille 
d'Achéloiis,  Déjanire  (ou  belles  eaux).  En  effet,  les  eaux  furent  plus 
limpides,  l'Acliéloiis  n'inonda  plus  les  champs,  et  l'abondance  na- 
quit. Ne  sera  - 1  -  on  pas  embarrassé  à  placer  dans  l'histoire  l'époque 
où  régnèrent  les  enfants  d'Hercule  et  de  Déjanire? 
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d'une  femme  qui  pleure  '  :  on  la  nommait  le  mont  Sfpile; 
et  dans  les  temps  antérieurs,  où  elle  jetait  des  jflammes, 
elle  avait  été  appelée  Mons  Keraunius^  le  mont  fulmi- 
nant 2. 

Au  pied  du  mont  Sjpile  était  une  ville  du  même  nom , 
et  qui  autrefois  s'était  appelée  Tantalis  ^ ,  la  fille  de  Tan- 
tale. Peut-être  était-ce  une  colonie  de  la  ville  de  Tantale., 
située  à  quelque  distance  de  là,  sur  le  Méandre,  et  dans 
un  marais ,  où ,  après  de  cruelles  catastrophes ,  elle  se  vit 
environnée  d'eaux,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  boire. 

Pline  raconte  ^  que  la  ville  de  Sjpile  fut  engloutie  par 
un  tremblement  de  terre ,  et  qu'en  sa  place  il  se  forma 
un  étang  d'eau  salée.  Strabon ,  en  rapportant  le  même 
fait,  dit  que  sous  le  règne  de  Tantale.,  il  y  eut  de  violents 
tremblements  de  terre  en  Phrygie  :  il  s'y  forma  de  grands 
lacs,  la  ville  de  Sypile  fut  engloutie,  et  Troye  elle-même 
fut  submergée  ^  (  ce  qui  nous  rappelle  la  submersion  de 
Troye  sous  le  règne  de  Laomédon).  Et  ce  fait,  dit  ailleurs 
Strabon,  n'est  point  une  fable;  car,  dans  des  temps  pos- 
térieurs ,  il  y  a  eu  de  grands  tremblements  de  terre  dans 
ces  cantons  ^.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  montagne  de 
Sjpile,  qui  fut  un  volcan.,  confirme  cette  anecdote  pliy 
sique.  La  forme  même  du  roc  décharné  qui  la  couron- 
nait est  analogue  aux  effets  bizarres  que  produisent  les 
éruptions  volcaniques. 

Du  sommet  du  roc  de  la  femme  qui  pleure  découlait 
une  eau  continuelle ,  et  qu'en  langage  figuré  l'on  appe- 
lait ses  larmes  : 

'Pausanias,  in  Atticis. 

*  Plutarch. ,  de  montib.  et  flum. 

Plin.,  liv.  5,  chap.  29.  Cellar. ,  Geogr.,  liv.  3,  chap.  3. 
<Plm.,ibid. 

Strab.,  Geogr.,  liv.  i. 

Strab.  y  Geogr.  ,  liv>  1 3 ,  sur  la  fin. 
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Le  marbre  inanimé  se  fond  encore  en  pleurs  '. 

Avant  que  le  tremblement  de  terre  eût  renversé  la 
inalheureuse  ville  de  Sjpile ,  et  formé  ce  lac  salé  qui  prit 
sa  place,  il  coulait  de  la  montagne  une  quantité  de  sources 
qu'on  portait  au  nombre  de  douze  ^  :  la  ville  profitait  de 
ces  belles  eaux;  sans  doute  elles  contribuèrent  à  sa  po- 
pulation et  à  sa  richesse,  et  elles  furent  les  causes  de 
l'orgueil  qu'on  lui  reprocha.  Le  tremblement  de  terre  dé- 
truisit tout  :  la  ville  fut  renversée,  la  montagne  ébranlée, 
ses  eaux  se  perdirent,  et  un  étang  d'eau  salée  prit  la  place 
de  cette  ville  superbe. 

Voilà  l'histoire  physique  prouvée  par  les  témoignages 
des  anciens ,  par  l'analogie  des  noms ,  et  par  la  confor- 
mité des  rapports.  Voici  maintenant  cette  même  histoire 
racontée  dans  la  langue  figurée. 

Niobé ,  fille  de  Tantale  et  d'Euryanasse ,  avait  douze 
enfants  qui  faisaient  sa  gloire,  ou  plutôt  son  orgueil. 
Fière  d'une  aussi  nombreuse  postérité ,  elle  méprisait 
Latone  ,  qui  n'avait  que  deux  enfants.  La  déesse  s'en  plai- 
gnit à  Apollon  et  à  Diane.  Le  frère  tua  tous  les  enfants 
mâles  ;  la  sœur  fit  périr  les  filles  à  coups  de  flèches.  La 
malheureuse  Niobé  se  fondit  en  pleurs  ;  et  les  dieux ,  qui 
en  eurent  pitié ,  la  changèrent  en  cette  roche ,  qui ,  de- 
puis lors ,  ne  cesse  de  verser  des  larmes. 

Est-il  difficile  de  reconnaître ,  dans  la  fable  moderne , 
l'histoire  figurée  d'un  grand  et  mémorable  événement  "^ 
Cette  roche  superbe,  fille  de  Tantale  et  de  celle  qui  do- 

I  Liquihir,  et  lacrj-mi»  etiajn  nunc  marmora  manant. 

OviD. ,  Metam.  ,  liv.  6. 

a  Geminis  Niobe  consnmpta  pharetris 

Squalida ,  bisscnas  Sipylon  deduxcrat  urnas. 

Stat.,Thkb.,  6. 
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mine  au  loin  ^ ,  cette  mère  de  Sipjlus  ^  est  pétrifiée  de 
douleur.  Elle  pleure  de  voir  autour  d'elle  le  pays  inondé 
et  détruit  ;  ses  sources ,  filles  superbes  qui  arrosaient  le 
pays,  entièrement  taries;  ses  fils,  les  villes  voisines,  en- 
gloutis par  la  colère  des  dieux.  Ali  !  sans  doute ,  elle  avait 
péché  contre  eux.  La  voilà  maintenant  plaintive  et  dé- 
solée. Immobile  sur  les  débris  qui  l'environnent ,  il  ne 
lui  reste  plus  de  son  ancien  état  que  sa  forme  et  le  triste 
pouvoir  de  verser  des  pleurs.  Qui  méconnaîtrait  ici  le 
style  oriental,  dont  nous  avons  tant  de  précieux  monu- 
ments dans  les  livres  hébreux?  On  croit  entendre  les 
cantiques  lugubres  des  peuples  échappés  à  cette  funeste 
catastrophe.  On  se  rappelle  que  Jérémie  a  déploré  dans 
le  même  style  les  malheurs  de  Jérusalem.  «  Comment  la 
«  grande  ville  est-elle  restée  assise  et  solitaire?  Comment 
«  cette  ville  grande  entre  les  nations  3 ,  est  -  elle  restée 

«  veuve? Elle;  pleure  pendant  la  nuit ^  et  les  larmes 

«inondent  ses  joues Jérusalem  a  péché ^  c'est  pour- 

«  quoi  elle  a  été  tournée  en  dérision.  Tous  ceux  qui  l'ho- 
«  noraient  l'ont  méprisée,  parce  qu'ils  ont  vu  sa  nudité. 
«  Elle-même  en  a  sanglotté ,  et  elle  a  détourné  la  tête  : 
«  sa  robe  avait  été  souillée.  »  Que  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  gâter  ce  cantique  vraiment  sublime  ,  et  à  conter 
froidement  que  Jérusalem  était  une  princesse,  fille  de  la 
reine  Sion;  qu'elles  se  rebellèrent  contre  les  dieux;  que 
ceux-ci,  pour  s'en  venger ,  changèrent  sa  mère  en  mon- 
tagne, qu'ils  tuèrent  le  roi  son  mari  et  la  rendirent  veuve  j 
et  qu'enfin  l'ayant  dépouillée  de  sa  robe ,  ils  la  condam- 
nèrent à  rester  assise  dans  un  désert ,  où  elle  pleure  toute 
la  nuit.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  vous 

'  Euru-Anassa  signifie ,  mot  à  mot,  celle  qui  règne  au  loin. 
'  Sipylus  était  un  des  fils  de  Niobé.  Les  noms  de  ses  filles  sont 
évidemment  des  noms  de  rivières. 

^  Grande  entre  les  nations ,  Ëuryanasse. 

I.  6 
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mettre  sous  les  yeux  une  aussi  plate  parodie,  mais  voilà 
précisément  comment  ont  été  écrites  la  plupart  des  lùs- 
toires  primitives  des  Grecs  '. 

Ce  n'est  point  aux  peuples  qui  parlèrent  ce  langage 
animé  qu'il  faut  s'en  prendre  de  ces  erreurs  ;  c'est  à  l'ou- 
bli de  ce  langage,  à  l'ignorance  des  peuples  qui  leur  suc- 
cédèrent, et  au  changement  qu'occasiona  dans  l'esprit 
humain  l'usage  de  l'écriture  alphabétique. 

S'il  était  besoin  de  plus  de  preuves  pour  établir  cette 
vérité,  il  ne  me  serait  pas  difficile  d'en  trouver  dans  les 
origines  grecques ,  et  dans  certaines  histoires  asiatiques. 
Les  Grecs  transportèrent  celles-ci  dans  leur  pays,  ou 
peut-être  elles  leur  furent  apportées  ;  et  ils  les  confon- 
dirent avec  leurs  propres  histoires  toutes  les  fois  que  les 
noms  asiatiques  etles  noms  grecs  leur  présentèrent  les  plus 
légers  rapports.  C'est  ainsi  qu'il  y  avait  une  ISiohé  thé- 
baine,  fille  de  Pélops  et  de  Taygète,  ou  bien  de  Phoro- 
née  et  de  Laodice,  elle  fut  l'épouse  de  Zéthys,  ou  d'Am- 
phion,  ou  d'Alalcpmenaeus,  fondateurs  de  villes  en  Béotie; 
elle  fut  mère  d'Isménus,  fleuve  de  Béotie;  d'Argus,  qui 
fonda  Argos;  d'Amyclas,  qui  fonda  Amicla  en  Laconie; 
de  Genua,  qui  fonda  la  ville  de  Gênes  en  Ligurie.  Les 
Grecs  mêlèrent  la  fable  thébaine  à  la  fable  méonienne; 
tous  ces  enfants  de  deux  mères  furent  confondus  :  Pé- 
lops le  grec ,  père  de  l'une ,  fut  le  fils  de  Tantale  Méo- 
nien,  père  de  l'autre.  Dans  cette  confusion  de  fables  évi- 
demment géographiques ,  il  n'y  a  que  la  géographie  qui 
puisse  nous  guider;  et  si  je  ne  me  suis  point  trompé 
dans  les  explica|tions  que  j'ai  données,  et  dans  les  prin- 
cipes que  j'ai  posés ,  cette  clef  servira  à  expliquer  une 
bonne  partie  des  fables  grecques.  Les  personnages  retour- 

*  Il  est  curieux  de  voir  les  explications  qu'ont  données  les  anciens 
<le  la  fable  deNiobé,  et  toutes  celles  qu'ont  maginées  les  modernes. 
Ils  ont  tout  dit;  liors  la  vérité. 
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lieront  chacun  dans  leur  pays  ;  et  reprenant  leur  première 
forme,  redevenant  fleuves,  montagnes  et  villes,  il  sera  aisé 
de  donner  à  chaque  peuple  l'histoire  qui  lui  appartient. 
Mais  je  n'ai  pour  but  aujourd'hui,  monsieur,  que  de 
citer  un  nombre  d'exemples  qui  suffise  pour  prouver  que 
ce  que  j'ai  avancé  n'est  point  un  système^  c'est-à-dire  une 
hypothèse  imaginaire ,  selon  le  sens  que  depuis  quelque 
temps  on  attache  à  ce  mot.  C'est  préjugé  que  de  rejeter 
une  idée  parce  qu'elle  est  nouvelle;  car  il  n'y. a  point  de 
vérité  qui  n'ait  été  nouvelle  une  fois;  d'ailleurs,  les  an- 
ciens ont  annoncé  que  la  mythologie  était  allégorique, 
quelques  pères  de  l'Eglise  en  étaient  convaincus.  Les 
Celses,  les  Porphires  et  les  Jambliques  le  répétèrent;  et 
ces  témoignages  doivent  être  pour  nous  de  la  plus  grande 
force,  parce  que  cette  question  ayant  été  agitée  dans  là 
lutte  entre  la  religion  payenne  et  la  religion  chrétienne, 
l'accord  des  deux  partis  sur  ce  point  important  est  presque 
une  démonstration  de  sa  vérité.  Depuis  ce  moment,  l'on  ne 
s'est  plus  occupé  sérieusement  de  l'allégorie  ;  et  il  faut  con- 
venir que  dans  les  ténèbres  où  les  hommes  ont  été  plongés, 
cette  question  philosophique  n'a  pu  être  agitée.  Enfin  la 
renaissance  des  lettres  a  rapporté  la  lumière;  on  a  com- 
mencé par  lire  les  auteurs  anciens ,  ensuite  on  les  a  com- 
pilés, puis  on  les  a  examinés  sous  un  grand  nombre  de 
rapports,  et  dans  cette  marche  natiurelle  de  l'esprit  hii^ 
main,  qui  n'arrive  qu'après  beaucoup  de  résultats  à  la 
vérité  qui  est  la  fin  de  tous  les  résultats,  l'esprit  philo- 
sophique, né  seulement  de  nos  jours,  a  fait  renaître 
cette  vérité.  Des  écrivains  distingués  ont  annoncé  de 
nouveau  que  la  mythologie  était  allégorique  :  on  leur  a 
accordé  la  vérité  de  quelques  explications,  on  en  a  nié 
quelques  autres  ;  retranchés  sur  le  terrain  vénéré  de 
4^'lûstoire  antique,  les  partisans  de  cette  histoire  ont 
regardé  comme  une  profanation  qu'on  osât  le  forcer. 

6. 
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Quelques  erreurs  particulières  ont  donné  lieu  d'accuser 
leurs  auteurs  de  se  tromper  toujours,  parce  qu'ils  se  sont 
trompés  quelquefois ,  et  de  rejeter  tous  les  principes , 
parce  que  l'application  n'en  était  pas  également  heureuse. 
C'est  encore  ici ,  monsieur ,  une  suite  naturelle  de  la 
marche  de  l'esprit  humain  ;  et  de  même  que  les  ténèbres 
de  la  nuit  ne  se  dissipent  que  par  degrés ,  et  qu'il  y  a 
mille  nuances  de  lumières  jusques  au  moment  où  le  so- 
leil est  élevé  sur  l'horizon ,  ce  ne  sera  qu'insensiblement 
que  nous  parviendrons  à  dépouiller  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité, à  répandre  du  jour  sur  les  régions  de  ces  peuples 
antérieurs  dont  vous  nous  avez  prouvé  l'existence.  Si  j'ai 
osé  entrer,  à  mon  tour,  dans  la  carrière,  c'est  que  j'ai 
pensé  que  la  vérité  ne  pouvait  que  gagner  à  être  pré- 
sentée sous  de  nouvelles  faces.  La  persévérance  supplée 
quelquefois  au  talent;  et  si  je  puis  exposer  des  principes 
simples,  et  remplacer  par  la  clarté  ce  qui  me  manque  en 
profondeur,  j'aurai  rempli  mon  objet,  sinon  selon  sa 
grandeur,  au  moins  selon  mes  forces. 

Je  vous  ai  annoncé ,  monsieur ,  dans  ma  lettre  précé- 
dente, que  je  tracerais  la  géographie  particulière  d'un 
certain  pays ,  afin  de  prouver  que  sa  géographie  et  son 
histoire  sont  une  seule  et  même  chose.  Ce  travail ,  dont 
je  ne  présenterai  que  le  résultat ,  me  paraît  absolument 
nécessaire  pour  montrer  que  je  n'ai  pas  choisi  mes  exem- 
,  pies  à  mon  gré.  Je  veux,  s'il  est  posible  ,  ne  laisser  au- 
cune difficulté  derrière  moi  ;  et  si  j'ai  une  fois  prouvé  que 
la  géographie  et  la  physique  d'un  certain  pays  ont  servi 
à  lui  composer  des  annales  imaginaires,  on  me  rendra  la 
justice  de  penser  que  je  n'offre  pas  au  public  des  idées 
peu  réfléchies,  que  c'est  ici  le  fruit  d'une  longue  médita- 
tion et  de  recherches  exactes;  et  que,  sévère  envers  moi- 
même,  et  plein  de  respect  pour  la  vérité,  je  ne  donne  pour 
certain  que  ce  que  je  me  suis  auparavant  démontré. 
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Vous  verrez  donc ,  monsieur ,  qu'avec  une  carte  géo- 
graphique à  la  main ,  chacun  peut  forger  une  histoire  à 
la  grecque.  Voici  à  quoi  se  réduit  tout  le  procédé.  Tra- 
duisons les  princes  et  princesses  d'une  certaine  histoire 
en  villes,  en  montagnes  et  en  fleuves,  et  nous  aurons  la 
géographie  du  pays  :  retournons  les  noms  géographiques 
du  pays ,  faisons-en  des  princes  et  des  rois ,  et  nous  com- 
poserons une  partie  de  son  histoire. 

UArcadie  est  le  pays  que  je  choisis,  monsieur.  Cette 
province  montueuse  était  située  au  milieu  du  Pélopo- 
nèse,  et  ses  montagnes  élevées  furent  long-temps  le  do- 
micile des  Grecs  primitifs.  Elle  était  pleine  de  monu- 
ments qui  attestaient  son  ancienneté.  Ses  statues  et  ses 
temples  antiques  étaient  d'une  structure  grossière ,  et  qui 
se  ressentait  de  l'enfance  de  l'art  '.  Les  statues  de  Cérès, 
d'Héra,  de  Jupiter  étaient  informes  ;  ses  termes  ou  her- 
mea  étaient  carrés;  et  l'on  y  voyait  beaucoup  de  Dédales ^ 
c'est-à-dire,  de  monuments  des  premiers  essais  de  la 
sculpture'.  Et,  en  effet,  les  travaux  que  firent  les  Grecs 

'  Pausan.  iu  Arcadicîs  ,  passiin. 

'Les  anciens  et  premiers  ouvrages  de  sculpture  s'appelaient  des 
Dédales.  On  célèbre  à  Platée ,  dit  Pausanias  (in  Bœot.)  des  jours  de 
fête  appelés  Dédales,  parce  que  les  anciens  donnaient  ce  nom  aux 
statues  de  bois.  Il  n'y  a  pas  eu  un  ouvrier  inventeur  appelé  Dédale, 
et  ce  nom,  comme  tant  d'autres,  n'est  que  l'art  ou  la  chose  même 
personniGés.  Dédalos  l'architecte  et  le  sculpteur ,  était  oncle  de 
Talos,  qui  inventa  la  scie  et  la  roue  du  potier,  et  Talos  était  fils  de 
Perdixj  qui  fut  changé  en  perdrix.  Or,  Dédale  fut  jaloux  de  Tal  (on 
doit  me  permettre  de  retrancher  la  terminaison  grecque  qui,  comme 
on  sait,  est  la  marque  du  substantif), "ce  qui  fait  présumer  que  la 
science  de  Dédale  n'était  pas  bien  grande,  et  qu'aucun  homme  de 
ce  nom  n'a  fait  les  superbes  ouvrages  qu'on  lui  attribue  :  la  scie  et 
la  roue  du  potier  ont  dû  précéder  la  construction  des  palais,  des  for- 
teresses et  des  labyrinthes.  Tal  est  la  racine  primitive  du  mot  tailler, 
sculpter,  taille,  gravure  ;  et  en  redoublant  le  Tau  on  a  Tétai  ou  Dé- 
dal,  car  le  t  et  le  d  se  substituent  souvent  l'un  à  l'autre.  Toutes  les 
anciennes  statues  de  bois  furent  donc  appelées  des  images  taillées 
comme  dit  l'Écriture  ,  des  Dédales ,  selon  les  Grecs. 
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pour  dessécher  les  pays  situés  au  bord  de  la  mer,  et 
pour  resserrer  les  lits  vagabonds  des  rivières ,  prouvent 
que  les  plaines  furent  habitées  les  dernières ,  et  que  les 
hommes  n'y  descendirent  qu'insensiblement. 

UArcadie  avait  eu,  en  divers  temps ,  différents  noms> 
soit  que  ce  fussent  les  noms  de  diverses  provinces,  soit 
que  ses  bornes  ayant  varié,  les  noms  aient  changé  comme 
elles.  On  l'appela  donc  successivement  Pêlasgie  du  roi 
PélasgiiSy  Ljcaonie  du  roi  Lycaon.  Arcadie  du  roi  Arcas. 
Une  de  ces  contrées  où  étaient  situés  les  monts  Parrha- 
siens^  fut  wommée  Parrhasia,  à  cause  àeParrhasius.  Enfin, 

La  famille  de  Dérlale  est  chimérique  comme  lui  ;  on  lui  donna  pour 
père,  Mition  ,  Eupalamus,  Euphémus,  Palamaon. 

Il  y  avait  dans  l'Attique  douze  tribus,  qui  avaient  pris  leurs  noms 
des  diverses  classes  de  citoyens  dont  elles  étaient  composées,  les  la- 
boureurs, les  charbonniers,  les  sculpteurs,  etc.  On  forgea  à  chaque 
tribu  un  chef  imaginaire,  et  son  nom  était  celui  de  la  profession 
même  que  cette  tribu  exerçait.  Ainsi ,  il  y  avait  une  tribu  des  Déda^ 
lides  ou  des  sculpteurs  ;  le  bourg  s'appelait  Dédalos  ;  ce  fut ,  comme 
on  comprend  bien ,  Dédalos  qui  le  fonda. 

En  Sicile  il  y  avait  un  château  antique  appelé  Dédale  ;  c'était  Dé- 
dale qui  l'avait  bâti.  Tout  ce  qui  reste  de  cet  édifice  est  entièrement 
taillé  dans  le  roc ,  dit  M.  Cousin  Despreaux ,  Hist.  D£  la  Gbèce  , 
tom.  I,  pag.  i32. 

En  Italie,  il  y  avait  une  ville  appelée  Daedalia  ;  elle  avait  été  fon- 
dée par  Dédale. 

ï^n  Crète  ,  il  y  avait  aussi  une  ville  nommée  Dédale. 

En  Lycie,  il  y  avait  une  montagne  et  une  ville  nommées  Dédale  ; 
c'est  encore  à  Dédale  qu'elles  durent  leur  nom  ,  parce  qu'après  tous 
ses  voyages  et  ses  travaux,  ce  célèbre  fugitif  vint  y  mourir,  blessé 
par  un  serpent  d'eau.  PiiN.  1.  5,  chap.  27. 

Jl  était  impossible  que  Dédale  eût  fait  tous  les  ouvrages  qu'on  lui 
attribue ,  et  dans  des  pays  si  éloignés  :  aussi  fut-on  obligé  de  lui  don- 
ner des  ailes.  Il  ne  fît  certainement  pas  le  voyage  aérien  tant  vanté; 
et  la  mer  Icarienne  ou  Poissonneuse,  voisine  de  l'île  Icaria  ,  dut  plu- 
tôt son  nom  à  cette  île  qu'a  la  chute  d'Icare,  dans  un  voyage  qui 
n'a  jamais  été  exécuté.  C'est  ainsi  que  les  principes  que  nous  avons 
donnés  expliquent  tout,  et  qu'ils  expliqueront  tout.  On  a  travaillé 
jusqu'ici  comme  sur  la  dent  d'or  de  l'enfant  de  Silésie  :  on  a  inter- 
prété de  mille  manières  les  histoires  grecques  ;  il  fallait  commencer 
par  examiner  si  elles  étaient  arrivées. 
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elle  fut  nommée  Gigaritis ,  ïe  pays  des  géants  à  cause  du 
combat  que  les  géants  y  avaient  autrefois  livré  aux  dieux, 
c'est-à-dire ,  qu'il  y  avait  eu  des  montagnes  volcaniques. 

On  peut  diviser  ce  royaume  prétendu  en  cinq  pro- 
vinces, dont  les  anciens  nous  ont  transmis  les  noms,  sans 
oublier  les  princes  qui  les  leur  avaient  donnés.  IJAzanie^ 
qui  dut  le  sien  à  Azan  ;  \ Aphidantie ,  à  Aphidas  ;  \E-' 
latée^  à  Elatus;  XHjpsus^  à  Hjpsus;  les  Tricolonîe^  ou 
Trois-Golonies ,  à  Tricolonus. 

VAzonie  eut  pour  capitale  Clitor  ^  fondée  par  Clitor^ 
et  celui-ci  était  fils  ^Azaîi. 

UAphidante  eut  pour  villes  Aléa ,  citadelle  bâtie  par 
Aléus  fils  ^ Aphidas ',  et  Kephjas^  par  Kephsus  fils  d'^- 
léus  :  elle  eut  trois  fontaines  célèbres ,  Auge,  Leuconie 
et  Thornax  ^towles  trois  filles  (S Aléus.  Son  fils  Lygurgos 
et  le  mont  Lygurgos  sont  également  le  même  être ,  prince 
et  montagne.  La  fontaine  Thornax ,  qui  épousa  Japet , 
en  eut  pour  fils  Bouphagos  ou  \e  pàquis  des  bœufs.  En- 
fin, on  voyait  dans  cette  province  les  champs  Alcimédo- 
nieiis ,  qu'arrosait  la  fontaine  Philloné ;  ces  noms  leur  ve- 
naient ai  Alcimédon  et  de  Philloné  sa  fille. 

YlElatée  avait  deux  villes  principales ,  Slyinphale,  sur 
le  fleuve  de  ce  nom,  fondée  par  Stjmphalus,  fils  d'Arcas,- 
et  Gortjne ,  fondée  par  Gortys ,  fils  de  Styniphalus.  On 
y  voyait  le  mont  Cyltene ,  ainsi  nommé  du  prince  Cjllen 
fils  (ii  Elatus,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  la  princesse 
CylVene^  fille  du  même  roi. 

La  province  àHHypsus  avait  pour  villes ,  Hypsus ,  Ty- 
rœl,  Ménélée  et  Thyrsée,  toutes  fondées  par  Hypsus. 

Les  Tricoloni  avaient  pour  villes  principales  Zœtias , 
fondée  par  Zcetius,  et  Parœria,  fondée  par  Parœrius-, 
tous  deux  fils  de  Tricolonus. 

Il  est  encore  d'autres  villes  qui  nentrent  pas  dans 
cette  division,  et  dont  les  origines  sont  toutes  sembla- 
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bles.  Thelpusa^  sur  le  Ladon^  devait  son  nom  à  Thel- 
pusa^  fille  de  Ladon.  Mœra  avait  été  bâtie  par  Mœra^ 
fille  d'Atlas,  qu'il  est  un  peu  étonnant  de  voir  en  Arca- 
die.  Phégécy  sur  XErjmanthe ,  par  Phégeus  :  on  la  nomma 
depuis  Psophis  à  cause  de  Psophis ,  fille  àiErjmanthe. 
Bucalie^  près  de  Phigalie^  fut  ainsi  nommée  de  Bucalus, 
fils  de  Philagus. 

Et  puis  vingt  villes  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas 
besoin  de  prendre  beaucoup  de  peine  pour  découvrir 
leurs  origines  ;  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  lire  pour 
cela  les  auteurs  anciens,  il  n'y  a  qu'à  leur  donner  à  clia- 
cun  un  fondateur  de  son  nom,  et  nous  aurons  :  Phigalie, 
fondée  par  Phigalus ^  Jils  de  Ljcaon^  ou  par  Phigalus^ 
indigène^  ou  par  la  princesse  Phigalie. 

Permettez -moi,  monsieur,  de  continuer  cette  sèche 
nomenclature;  car  c'est  le  propre  de  cette  matière,  qu'il 
faut  y  passer  par  l'ennui  pour  aller  à  la  vérité.  J'ajoute- 
rai donc  rapidement  que  Toehnîe  fut  fondée  par  Toch- 
nus^  Acacésium^  par  Acacésius^  Orchonwne^  par  Orcho- 
ménes^  Mantinée^  par  Mantinéics  ^  Ménale^  par  Ménalus  ^ 
Arômes^  par  Aromus^  Pharisia^  par  Pharisius,  Trapeza, 
par  Trapézeus ,  Décéarte ,  par  Décèaries ,  Mucarée ,  par 
Mucaréus  ^  Hilisson ,  par  Hilisson^  Héréus  ^  par  Héréus^ 
Alipthorus^  ou  Aliphéra^  par  Alipthorus  ou  par  Aliphéraj 
Mélénée^  par  Mélénéus Je  n'ai  pas  le  courage  d'ache- 
ver. Ce  sont  les  vingt-cinq  fils  de  Lycaon  qui  ont  fondé 
vingt  -  cinq  villes  ;  et  Nonacris  leur  sœur  a  donné  son 
nom  à  celle  de  Nonacris.  Franchement,  nous  ne  nous 
contenterions  pas,  pour  nous-mêmes,  d'annales  aussi 
ridicules;  comment  nous  obstinerions-nous  à  les  conser- 
ver dans  l'histoire  gi'ecque?  Et  comment  pourrions-nous 
regarder  comme  une  chronologie  certaine  celle  qui  est 
remplie  de  princes  et  de  rois  de  cette  nature  ? 

Ce  serait  profaner ,  en  quelque  manière ,  les  règles  se' 
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vères  de  la  critique ,  que  de  les  appliquer  à  la  discussion 
d'une  pareille  histoire.  D'ailleurs ,  les  principes  que  j'ai 
posés  nous  en  dispensent;  et  quand  l'absurdité  se  dé- 
montre d'elle-même,  l'appareil  des  raisonnements  de- 
vient inutile  et  fastidieux  :  on  ne  s'arrête  pas  à  prouver 
que  ce  qui  est  ridicule  est  ridicule;  on  se  contente  de 
l'exposer. 

Cependant,  monsieur,  je  crois  nécessaire  de  faire  quel- 
ques réflexions  aussi  simples  que  les  principes  que  j'ai 
donnés,  et  qui  prouvent,  d'une  autre  manière,  que  ces 
rois  n'ont  point  existé.  D'abord  il  n'y  a  point  eu  de  roi 
Pélasgus,  et  ma  raison,  c'est  qu'il  y  en  a  trop.  Selon 
l'abbé  Banier,  il  y  a  eu  jusques  à  sept  rois  nommés  Pé- 
lasgus :  mais  je  compte  aussi,  de  mon  côté,  six  pays  qui 
ont  porté  le  nom  de  Pélasgie  ;  \Arcadie  dont  je  m'oc- 
cupe,  la  Thrace^  la  Thessalie^  la  Pilicie^  la  Troade  et 
l'île  de  Lesbos.  Or,  ou  Pélasgus  a  régné  dans  tous  ces 
pays -là  ,  ce  qu'il  serait  absurde  de  supposer,  et  par  con- 
séquent il  ne  leur  a  pas  donné  son  nom;  ou  les  noms 
des  Pélasgies  ont  servi  à  créer  les  noms  des  rois  Pélas- 
gus ,  selon  l'usage  général  de  ces  temps  ;  et  c'est  ce  que 
je  soutiens.  Ce  roi  est  donc  un  personnage  chimérique. 
On  sait,  en  effet,  que  les  anciens  Grecs  furent  appelés 
Pélasges;  et,  quelle  que  soit  l'étymologie  de  ce  nom,  ils 
le  durent  à  tout  autre  chose  qu'à  six  ou  sept  rois  placés 
à  trente,  quarante,  ou  cinquante  lieues  les  uns  des  autres. 

Je  pourrais  examiner  l'histoire  à'Arcas  changé  en  ours 
et  devenu  constellation,  et  celle  de  Lycaon  son  fils  changé 
en  loup  ;  mais  je  renvoie  ces  discussions  à  un  autre  lieu. 
Lorsque  les  Grecs  étaient  nommés  Pélasges ,  ils  menaient 
une  vie  errante  dans  les  forêts,  sans  arts,  sans  agricxd- 
ture ,  et  ne  vivant  que  de  glands ,  c'est-à-dire  de  fruits 
sauvages.  Ce  ne  furent  pas  eux,  par  conséquent,  qui  créè- 
rent le  roi  Pélasgus  y  car  ils  n'avaient  aucune  idée  de 


* 
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la  royauté.  Depuis  l'époque  où  les  Grecs  erraient  dans 
les  bois,  jusques  à  celle  où  leurs  successeurs  écrivirent 
des  annales ,  il  dut  s'écouler  un  temps  assez  considérable  j 
ce  fut  alors,  et  quand  on  eut  des  rois,  qu'on  imagina 
une  suite  de  rois  antérieurs  formés  tout  simplement  sur 
les  noms  que  le  pays  avait  successivement  portés.  Le  Pé- 
lasgus  imaginaire  n'a  pas  pu  avoir  un  fils  réel;  donc  Af- 
cas  n'est  pas  fils  de  Pélasgus\  mais  un  roi  forgé  sur  le 
nom  de  X Arcadie\  et  Lycaon  son  fils  a  pris  le  sien  de  la 
Ljrcaonie  :  Azan  est  forgé  sur  XAzanie^  Aphidas  sur 
XAphidantie^  et  ainsi  des  autres. 

Enfin,  monsieur,  pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'ab- 
surdité de  cette  chronologie ,  je  me  servirai  du  même 
moyen  qu'a  employé  l'abbé  Banier  pour  en  établir  la 
vérité.  Je  ferai  un  tableau  de  ces  premiers  règnes ,  selon 
l'otdre  des  filiations. 

PÉLASGUS 

a  pour  fils 


Ahcas, 
qui  a  cinq  fils , 


Lycaojv  ,     1  Azan  , 

qui  a  3^  iils,|  a  pour  fils 

fondateurs   1  Clitok. 
de  a  5  villes. 


Aphidas  , 

a  pour   fils 

Aleus. 


STYMPHAiUS  , 

a  pour  fils 

GoRTYS. 


El  ATI)  s, 
a  pour  fils 
Cyllen. 


Il  résulte  de  cette  chronologie  que ,  trois  générations 
après  Pélasgus^  sous  lequel  les  Grecs  menaient  la  vie  sau- 
vage, l'Arcadie  eut  quarante  villes  fondées  par  qua- 
rante fils  de  rois.  Qui  pourra  digérer  de  pareilles  absur- 
dités? Cependant ,  toute  l'histoire  primitive  des  Grecs  est 
ainsi  composée  ;  et  trois  ou  quatre  générations  après  Pé- 
tas gUs^  ou  Deucalion^  ou  Ogfges^  toutes  les  villes  sont 
bâties;  il  y  existe  des  princes ,  des  princesses  et  des  cours 
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brillantes  ;  et  deux  cents  cousins  germains  ont  entre  eux 
mille  aventures  ridicules.  Tandis  que  les  vingt-cinq  petits- 
neveux  de  Pélasgus  fondent  chacun  une  ville,  et  que 
leur  sœur  Nonacris  suit  leur  exemple  ;  tandis  quOEno- 
trus  leur  frère  part  pour  aller  donner  son  nom  à  X(^no- 
trie  ou  \ Italie^\e\xT&  cousins,  les  fils  è^Azan^  à^Aphidas^  de 
Stjmphalus  et^Elatus  construisent  aussi  des  cités.  Cent 
princes  grecs  en  font  autant  ;  ils  se  lient  par  des  mariages 
avec  des  constellations  dont  les  enfants  viennent  prendre 
leur  place  dans  cette  histoire  héroïque  5  et  leurs  amours, 
leurs  aventures  et  leurs  combats  portent  le  même  ca- 
ractère d'absurdité. 

J'ai  suffisamment  indiqué  ,  monsieur  ,  comment  a  été 
forgée  cette  histoire.  Il  y  a  cinq  provinces  dans  l'Ar- 
cadie  ;  or  l'Arcadie  doit  son  nom  à  Arcas  ;  donc  les 
cinq  provinces  doivent  les  leurs  aux  cinq  fils  d' Arcas. 
Mais  on  subdivise  une  province  en  contrées  ou  en  villesj 
donc  encore  ce  sont  les  fils  des  fondateurs  de  provinces 
qui  ont  fondé  les  cités.  Cependant  ces  cités  portent  quel- 
quefois le  nom  d'une  fontaine  voisine;  c'est  donc  la  nym- 
phe qui  l'a  fondée.  En  un  mot ,  on  prit  la  tradition  poé- 
tique ou  allégorique;  on  l'écrivit,  et  on  appela  cela  de 
fhistoire  :  j'espère,  monsieur,  que  désormais  on  n'y  verra 
que  de  la  géographie  '. 

'  J'ai  un  peu  de  honte  de  m'étendre  si  longuement  sur  ces  objets 
et  d'être  obligé  de  me  servir  d'un  argument  trivial  pour  faire  sentir 
l'absurdité  de  l'histoire  grecque.  Mais  cette  histoire  fut  composée 
comme  je  dis.  C'est  précisément  comme  si  l'on  disait  que  la  France, 
divisée  en  trente-deux  gouvernements,  dut  son  nom  à  Francus;  que 
Francus  eut  trente-deux  lils,  Normandus,  Picardus  ,  Flandrus ,  et 
les  autres  :  que  Normaudus  eut  pour  fils  Rouanus  qui  fonda  Rouen, 
Alenço  qui  fonda  Alençon,  etc.,  et  la  belle  Coutancé  qui  donna  son 
nom  à  Coutancé.  Et  qu'on  ne  se  récrie  point  sur  ce  qu'il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'un  roi  ait  trente-deux  lils,  qu'il  les  envoie  eu  tant 
de  lieux  si  éloignés,  et  qu'ils  construisent  à  l'cnvi  un  si  grand  nom- 
bre de  villes.  Lycaon  en  eut  plus  de  cinquante  :  iEgyplns  eut  cin- 
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Les  fables  sur  les  fontaines,  les  fleuves  et  les  mon- 
tagnes éclaircissent  cette  discussion ,  et  démontrent  la 
vérité  que  j'établis. 

L'Arcadie  était  arrosée  par  l'Alphée,  qui  était  fils,  je 
ne  sa^  comment,  du  Thermodon  et  de  la  nymphe  Amy- 
mone ,  fontaine  du  pays  d'Argos.  HAlphée  fut  roi  dans 
les  anciens  temps.  Il  se  jette  dans  un  gouffre ,  où  il  dis- 
paraît ,  c'est  l'origine  de  la  fable  de  son  amour  pour  Aré- 
thuse;  et,  pour  le  dire  en  passant,  d'une  autre  fable 
moins  connue.  VAlphée  s'appelait  autrefois  Njctimus  ; 
on  raconta  c^u  Alphée  ayant  eu  une  dispute  avec  un 
certain  Cercapîtus,  il  se  jeta  de  désespoir  dans  \e  Njcti- 
mus qui ,  depuis  lors ,  a  changé  de  nom.  Et  voilà  pour- 
quoi nous  trouvons  encore  un  roi  Nyctimus  qui  tient  sa 
place  dans  les  origines  arcadiennes.  \lErjmanthe^  le  Za- 
dott^  \ Hélisson^  le  Stjmphale ,  le  Gortjnius^  qui  se  jettent 
dans  l'Alphée,  ont  été,  comme  nous  l'avons  vu ,  des  fonda- 
teurs de  villes.  Quelques-uns  sont  fils  de  rois,  ou  ne  le  sont 
pas  tour-à-tour,  ce  qui  nous  devient  très-indifférent. 

On  voyait  encore  en  Arcadie  le  fleuve  Lusius^  ou  le 
lavoir^  ainsi  nommé,  non  pas  parce  qu'il  servait  à  laver, 
mais  parce  que  Céres  s'y  était  lavée ,  ou  que  l'on  y  avait 
lavé  Jupiter  enfant;  le  Ljmax,  ainsi  nommé  parce  que 
Céres  s'y  était  lavée  après  avoir  accouché  de  Neptune  • 
les  fleuves  Olbius  et  Arœnius ,  qu'on  avait  resserrés  dans 
des  canaux:  et  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce ,  on  at- 
tribuait ce  travail  à  Hercule. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  de  fontaines ,  sur  lesquelles 
on  fit  beaucoup  de  fables,  dont  je  vous  épargne,  mon- 

quante  fils;  Danaiis  eut  cinquante  filles,  ce  qui  lit  cinquante  mariages 
en  un  jour ,  comme  chacun  sait.  Priam  eut  cinquante  enfants ,  tous 
de  la  même  mère,  et  cependant  du  même  âge  ,  ou  à  peu  près,  de 
même  que  les  cent  cousins  et  cousines  dont  je  viens  de  parler.  Thes- 
tius  eut  cinquante  ilUes ,  toutes  jeunes  et  belles,  et  dont  les  aventures 
ont  rendu  Hercule  si  célèbre. 
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sieur,  les  détails.  J'observe  seulement  qu'il  yen  eut  huit, 
dont  on  dit  qu'elles  avaient  été  les  nourrices  de  Jupiter. 
Pausanias  rapporte  qu'entre  les  monuments  remarquables 
que  l'on  voyait  chez  les  Arcadiens ,  était  le  temple  de 
Minerve  à  Tliegéc.  Là  était  représenté  Jupiter  enfant. i?i^ea 
(ou la  terre)  d'un  côté,  et  OEnoé  (ou  la  vendange)  de 
l'autre,  l'embrassaient.  A  chaque  côté  de  ces  déesses 
étaient  quatre  nourrices  de  Jupiter,  avec  les  attributs  qui 
les  faisaient  reconnaître  :  c'étaient  les  huit  sources  des 
principales  rivières  du  pays.  Je  cite  ce  fait,  monsieur 
pour  appuyer,  en  passant,  d'un  nouvel  exemple,  ce  que 
j'ai  dit  du  style  primitif.  Jupiter^  qui  figurait  l'époque  du 
triomphe  de  l'agriculture  (comme  j'aurai  occasion  de  le 
prouver),  est  embrassé  par  cette  Rhéa  qu'il  a  vengée 
des  outrages  de  son  époux,  et  par  la  Fendange,  amie  du 
laboureur  paisible.  Les  eaux  sont  évidemment  les  mères- 
nourrices  de  l'agriculteur;  et  le  lait  pur  que  les  sources  ré- 
pandent, est  l'aliment  de  cet  enfant  de  la  terre  ou  de  Bhéa. 
Je  pourrais  vous  parler  encore,  monsieur,  des  mon- 
tagnes. Nous  avons  vu  que  les  monts  Cyltene^  Erjmanthe 
Stymphale  et  Pa/rAa^/î^^,  ont  été  personnifiés.  On  voit  en- 
core en  Arcadie,  les  monts  Nomiens^  ainsi  nommés  deleurs 
pâturages,  dit  Pausanias ,  mais  que  les  Arcadiens  rappor- 
taient à  la  nymphe  Nomia  ;  le  mont  Anchise^  ainsi  appelé 
parce  qu^/2c/w5eleTroyen  y  avait  été  enseveli.  Apparem- 
ment on  n'avait  point  de  héros  Anchise  dans  les  annales 
grecques  ;  et  comme  il  fallait  absolument  jouer  sur  le  mot 
on  prit  l'Anchise  que  l'on  trouva  :  il  y  a  cent  exemples 
de  cette  absurdité  dans  les  histoires  de  la  Grèce.  Il  y 
avait  encore  le  mont  Olympe^  qui,  jadis,  avait  été  un 
volcan;  à  son  pied  coulait  la  fontaine  Oljmpias^  qui  était 
intermittente.  C'est  sur  cette  montagne  qu'avait  été  livré 
jadis  le  combat  des  géants  contre  les  dieux.  Personne 
n'ignore  que  c'est  du  haut  de  l'Olympe  que  les  dieux 
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foudroyèrent  les  géants.  Il  y  eut  plusieurs  montagnes  de 
ce  nom,  situées  également  dans  des  pays  volcaniques,  et 
je  renvoie  les  détails  sur  cet  objet  pour  le  temps  où  je 
traiterai  des  volcans  qui  ont  existé  dans  la  plus  haute 
antiquité.  Enfin  l'on  distinguait,  en  Arcadie,  le  mont 
Lampéas^  au  pied  duquel  coulait  le  fleuve  Erymanthe, 
svir  quoi  l'on  raconta  que  le  prince  Erymanthe  se  plaisait 
beaucoup  à  chasser  sur  cette  montagne. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  l'histoire  détaillée  d'un 
pays  nous  donne  les  mêmes  résultats  que  les  exemples 
que  j'ai  cités  de  divers  pays.  Les  détails  sont  la  pierre  de 
touche  d'un  système  :  car,  lorsque  le  système  a  été  créé 
avant  eux ,  il  est  malaisé  qu'ils  viennen  t  se  prêter  aux  idées 
hasardées  de  son  auteur;  mais  lorsque  le  système  est  le 
résultat  des  détails ,  on  peut  se  flatter  de  ne  s'être  pas 
trompé  '. 

Je  m'attends  cependant,  monsieur,  que  si  l'on  prend 
la  peine  de  lire  ces  observations  ,  on  ne  renoncera  qu'à 
regret  à  cette  histoire  que  j'attaque.  Objet  de  nos  pre- 
mières études,  elle  a  fait  le  charme  de  notre  enfance. 
Dans  la  maturité  de  l'âge  ,  le  goiit  naturel  que  nous 
avons  pour  le  merveilleux  en  a  fait  encore ,  pour  notre 

'  A  présent  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  en  état  de  composer  une 
bonne  partie  des  annales  grecques ,  même  sans  les  avoir  lues.  Si  je 
veux  faire  l'histoire  de  la  Laconie,  je  vois  qu'elle  fut  d'abord  appe- 
lée Lélégie  :  je  créerai  le  roi  Lelex.  On  l'appela  depuis  Oebalie  :  j'i- 
maginerai le  roi  Oebalus.  On  l'appela  enfin  Laconie,  et  je  penserai 
au  prince  Lacon.  J'y  verrai  le  fleuve  Eurotas,  la  montagne  Taygète, 
les  villes  anciennes  de  Lacédémone,  Sparte  et  Amycles;  et  je  ferai, 
sans  hésiter,  les  princes  Eurotas ,  Lacédémon,  Amycias  ou  Aniycla, 
Spartus  ou  Sparta,  ce  qui  est  à  peu  près  indifférent ,  et  la  reine  Tay- 
gète. Comme  je  ne  puis  éviter  d'y  mettre  des  constellations,  j'y  met- 
trai Ménélas,  époux  de  la  belle  Hélène  ;  Hélène  sera  sœur  de  la  con- 
stellation des  Gémeaux  Castor  et  PoUux ,  sortis  d'un  œuf  engendré 
par  un  cygne.  Telle  est  en  effet  la  liste  de  quelques-uns  des  premiers 
rois  de  Laconie,  où  l'on  trouve,  de  plus,  le  roi  Mylès  ou  le  Meu- 
nier, qui  enseigna  à  ses  sujets  l'art  de  moudre  le  grain. 
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imagination,  un  plaisir  d'une  espèce  particulière  j  et  les 
grâces  ingénieuses  de  la  plupart  de  ces  fables  ,  et  les 
agréments  qu'y  ont  répandus  les  poètes,  ont  embelli  nos 
loisirs.  On  aura  de  la  peine  à  se  détacher,  si  ce  n'est  des 
aventiu'es ,  au  moins  des  héros  et  des  aventuriers.  Com- 
ment rejeter  une  histoire  consacrée  par  une  longue  anti- 
quité ?  Comment  anéantir  ces  livres ,  ces  inscriptions  , 
ces  marbres  qui  nous  attestent  l'existence  de  plusieurs 
de  ces  rois?  Et  comment,  après  un  si  long  espace  de 
temps ,  aurions-nous  assez  de  lumières  pour  dissiper  les 
ténèbres  qui  la  couvrent ,  assez  de  données  pour  re- 
trouver la  vérité?  Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  de  fables 
dans  l'histoire  grecque,  mais  c'est  une  histoire  pourtant; 
écartons  les  fables ,  ce  qui  nous  restera  sera  la  vérité. 

Je  crois  avoir  répondu  d'avance  ,  monsieur  ,  à  ces 
objections,  que  j'ai  dû  prévoir  parce  que  j'avais  com- 
mencé par  me  les  faire  à  moi-môme ,  et  que  ce  n'a  été 
qu'après  beaucoup  de  recherches  que  j'ai  secoué  mes 
propres  préjugés.  Je  vous  prie ,  en  effet ,  d'observer  que 
j'ai  supposé  qu'on  me  sacrifierait  les  fables  évidemment 
fables,  et  que  je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  les  combattre. 
Ce  n'est  pas  des  aventures  que  j'ai  prouvé  qu'elles  étaient 
fausses ,  mais  des  aventuriers.  Je  n'ai  pas  démontré  que 
ce  qu'.ivaient  fait  tels  ou  tels  rois  n'était  pas  réel ,  mais 
que  ces  rois  ne  l'étaient  pas  eux-mêmes.  Je  n'ai  pas  fait 
le  mauvais  raisonnement  de  conclure  de  la  fausseté  d'im 
fait,  à  la  non  existence  de  celui  auquel  on  l'attribue;  car 
on  peut  faire  une  fable  sur  Antonin  et  sur  Titus;  mais 
j'ai  attaqué  Titus  et  Antonin  ;  et  voilà  sur  quoi  il  faut 
me  combattre  moi-mêpie.  Or,  très-certainement  on  ne 
peut  détruire  ce  que  j'ai  dit ,  que  ces  rois  sont  imagi- 
naires, qu'en  prouvant  qu'ils  ne  le  sont  pas.  Et  si  l'on  ne 
me  prouve,  enfin,  leur  existence ,  qu'en  me  disant,  qu'il 
ri  est  pas  ifraisemblable  que  les  anciens  en  eussent  parlé 
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s'ils  n'eussent  pas  existé ,  on  ne  fait  que  me  redire  la 
même  chose ,  à  quoi  je  fais  la  même  réponse  ;  c'est  que 
les  anciens  se  sont  mépris ,  qu'ils  ont  pris  des  êtres  allé- 
goriques pour  des  êtres  réels  :  ce  qui  oblige  encore  à 
renverser  ce  que  j'ai  établi,  et  à  prouver  que  ces  rois  ne 
sont  pas  des  êtres  allégoriques. 

Dès-lors,  il  est  évident  que  les  livres  anciens  ne  sont 
pas  une  autorité,  puisque  c'est  eux-mêmes  que  j'attaque; 
que  si  je  conteste  la  vérité  d'un  monument  on  ne  peut 
pas  me  donner  pour  preuve  le  monument  lui-même;  et 
que,  pour  être  de  marbre ,  il  n'en  est  pas  plus  vrai.  Une 
médaille  fausse  est  toujours  fausse  ,  quoiqu'elle  soit  de 
bronze;  et  lorsque  les  savants  en  discutent  l'authenticité, 
ils  ne  regardent  pas  à  la  dureté  de  la  matière ,  mais  à  la 
chose  qui  est  écrite  '. 

L'antiquité  de  cette  histoire  n'est  pas  une  meilleure 
preuve  de  sa  vérité  ;  car  il  en  résulterait  qu'une  fable  n'a 
qu'à  vieillir  pour  changer  de  nature  ,  et  qu'avec  le  temps 
une  chose  peut  devenir  le  contraire  d'elle-même.  J'ai 
assez  dit  que  si  on  ne  s'est  pas  plus  tôt  aperçu  de 
l'erreur  ,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas  plus  tôt  examinée  ;  et 
que,  si  nous  sommes  en  état  de  l'éclaircir,  c'est  que  nous 
avons  les  deux  choses  nécessaires  pour  cela,  les  monu- 
ments d'abord  et  ensuite  la  critique  perfectionnée  de 
notre  siècle ,  l'esprit  de  discussion  soutenu  d'une  parfaite 
impartialité. 

Il  m'a  para  nécessaire,  monsieur,  de  répondre  à  cette 
difficulté,  pour  prévenir  les  personnes  qui  m'auraient 
lu  avec  trop  de  précipitation ,  ou  pour  réparer  l'obscu- 
rité que  j'aurais  pu  laisser  dans  la  discussion ,  fastidieuse 

'  On  a  trouvé ,  en  diverses  villes  des  Gaules ,  des  médailles ,  des 
inscriptions  en  l'honneur  des  prétendus  fondateurs  de  ces  villes ,  de 
Nemausus,  de  Tolus  et  de  plusieurs  autres.  Certainement  ces  mé- 
dailles et  ces  marbres  ne  prouvent  rien  du  tout. 


DE   L\   GRÈCE.  C)'] 

peut-être,  de  ces  objets.  Il  me  reste  d'ailleurs  une  partie 
essentielle  de  la  mythologie  à  examiner.  Il  est  beaucoup 
de  princes  et  de  rois  d'une  autre  classe ,  héros  brillants 
qui  font  la  base  de  l'histoire  grecque,  et  que  la  chrono- 
logie a  consacrés  dans  ses  fastes.  Je  les  combats  par  les 
nièmes  principes  :  il  est  donc  essentiel  de  bien  établir 
ces  principes  ;  et  cette  antiquité  même  que  l'on  m'op- 
pose est  un  motif  qui  m'engage  à  déployer  toutes  les 
forces  dont  je  suis  capable.  Plus  un  antagoniste  est  re- 
doutable, et  plus  on  se  doit  à  soi-même  de  n'employer 
que  des  armes  dont  on  soit  sûr. 

On  n'est  donc  plus  à  temps  de  me  dire  qu'il  est  pos- 
sible qu'un  roi  donne  son  nom  à  son  royaume ,  que  ses 
fils  donnent  les  leurs  à  ses  provinces,  et  ses  petits-fils  à 
des  villes.  D'abord  cela  n'est  pas  trop  vraisemblable,  et 
j'ai  répondu  par  des  faits  à  cette  objection.  Mais  ce  n'est 
point  la  question.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  chose 
est  possible,  mais  si  elle  est  arrivée';  car  si  elle  n'est  pas 
arrivée ,  il  est  inutile  de  discuter  sa  possibilité. 

Cependant  il  s'agit  ici  d'un  travail  assez  important , 
puisque,  si  je  ne  m'étais  pas  trompé,  nous  aurions  la  clef 
de  Ihistoire  d'un  âge  immense  et  reculé;  je  dois  épargner 
aux  savants  plus  capables  que  moi  de  lire  dans  cette 
histoire  le  soin  de  répondre  à  des  objections  toujours 
renaissantes ,  et  nettoyer  la  place  sur  laquelle  ils  sont 
appelés  à  édifier.  Je  m'expose  ,  monsieur ,  en  entrant 
dans  tant  de  détails  ,  à  choquer  en  vous  l'homme  de 
goût  et  l'écrivain  aimable;  mais  j'espère  que  le  savant  me 
pardonnera.  Je  reprends  donc  encore  cette  mythologie. 
On  a  cru,  jusqu'à  présent,  que  c'était  un  corps  d'histoire 
mêlé  de  fables  ;  et  la  thèse  que  je  pose ,  c'est  que  tout 
en  est  fabuleux. 

D'abord  on  ne  peut  me  nier  qu'il  n'y  ait  dans  la 
mythologie  beaucoup  de  plantes ,  d'oiseaux ,  d'insectes 
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métamorphosés  en  hommes,  et  desquels  elle  nous  dit 
que  ce  sont  des  hommes  qui  ont  été  changés  en  ces 
animaux.  Nous  ne  croyons  pas ,  sans  doute ,  à  ces  méta- 
morphoses ;  mais  on  a  eu  quelque  raison  de  faire  ces 
histoires ,  et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  que  celle  que 
j'ai  dite ,  que  dans  un  certain  âge ,  on  peignit  sous  des 
figures  allégoriques  les  divers  objets  de  la  nature ,  et 
que  l'on  parla  de  ces  figures  comme  si  elles  avaient  de 
lame  et  de  la  vie. 

Nous  commençons  donc  à  poser  ici  pour  règle,  qu'il 
ne  faut  pas  admettre  sans  examen  tous  les  personnages 
de  la  mythologie  ,  et  qu'il  y  en  a  certainement  qui  n'ont 
point  existé  du  tout. 

Après  cela  ,  si  nous  regardons  ces  métamorphoses  ou 
changements  de  formes  comme  une  suite  du  langage 
figuré ,  bien  loin  de  croire  que  Daphné  ait  été  changée 
en  laurier  ,  et  Progné  en  hirondelle ,  nous  croirons  au 
contraire  que  c'est  l'hirondelle  et  le  laurier  qui  ont  été 
métamorphosés  en  femmes.  De  là  naît  cette  vue  féconde, 
ou,  si  Von  veut,  ce  soupçon ,  qu'il  faut  prendre  les  mé- 
tamorphoses au  rebours  ;  et  qu'au  lieu  de  croire  que  tel 
prince  ou  telle  princesse  aient  été  changés  en  montagne, 
c'est  la  montagne  qui  a  été  changée  en  prince. 

Les  métamorphoses  nous  seront  donc  très-suspectes. 
Quand  on  nous  donnera  une  liste  de  princes  et  de  rois 
qui  ont  été  changés  en  fleuves  ,  en  montagnes  ou  en 
oiseaux  ,  nous  jugerons  que  ces  personnages  entrent 
dans  le  catalogue  des  êtres  fabuleux  ;  ou ,  du  moins  , 
nous  demanderons  des  preuves  plus  certaines  de  leur 
existence.  Il  ne  servira  même  de  rien  que  nous  trouvions 
ces  personnages  dans  une  histoire,  parce  que  nous  juge- 
rons que  l'historien  s'est  trompé,  plutôt  que  de  croire 
une  absurdité.  Une  fable  n'est  pas  moins  fable,  pour 
être  dans  un  livre;  et  tout  ce  qu'il  pourrait  arriver,  c'est 


DE  LA  GRÈCE.  gC) 

que  nous  dirigeassions  notre  critique  sur  l'historien  lui- 
même;  car,  après  avoir  examiné  une  histoire  suspecte, 
je  ne  puis  me  dispenser  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
celui  qui  la  raconte  est  digne  de  foi  '. 

Cependant,  dans  la  même  époque  où  s'opérèrent  les 
métamorphoses  que  je  ne  crois  point ,  il  me  serait  diffi- 
cile d'admettre  des  métamorphoses  que  je  crusse.  Car 
les  premières  ne  furent  imaginées  que  d'après  une  cer- 
taine tournure  d'esprit  propre  aux  hommes  qui  les  firent. 
Et  s'ils  appliquèrent  ce  génie  à  une  certaine  quantité 
d'objets  physiques,  ils  purent  l'appliquer  à  un  plus  grand 
nombre  d'objets. 

Non-seulement  ils  le  purent ,  mais  ils  le  durent ,  puis- 
que c'était  leur  génie,  et  que,  leur  langue  et  leur  écriture 
étant  figurées,  ils  ne  pouvaient  éviter  d'appliquer  leur 
génie  à  tous  les  objets  qui  sont  du  ressort  de  l'écriture 
et  du  langage.  Tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  l'âge  alpha- 
bétique a  été  écrit  selon  l'alphabet  ;  tout  ce  qui  fut  écrit 
dans  l  âge  allégorique  dut  l'être  en  allégories  ;  car  l'al- 
phabet n'existait  pas. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  trouverons  un  prince 
dont  l'existence  n'est  fondée  que  sur  une  métamorphose 
ou  une  allégorie  ,  et  que  nous  verrons  dans  la  nature 
l'être  qui  lui  est  analogue,  celui  dans  lequel  il  a  été 
changé  ,  nous  ferons  le  raisonnement  que  j'ai  dit  ;  ce 
prince  n'a  pu  être  métamorphosé  en  rivière,  donc  c'est 
la  rivière  qui  a  été  changée  en  prince.  Et  si ,  en  par- 
courant toute  la  Grèce ,  je  trouve  partout  de  ces  chan- 
gements de  figures ,  et  que  je  me  rappelle  ce  que  je  sais 

'  Les  historiens  sont  venus  après  les  poètes,  et  ils  les  ont  copiés. 
Ce  qui  prouve  qu'ils  les  ont  copiés,  c'est  que  les  poètes  chantent 
les  aventures  et  les  héros  que  les  historiens  ont  mis  en  prose.  Lors 
donc  que  nous  lisons  les  historiens,  nous  ne  lisons  que  les  poètes. 
Mais  si  ces  derniers  ont  conté  des  fables,  quelle  foi  peut-on  ajouter 
aux  premiers  ?  Cette  note  serait  le  texte  d'un  long  chapitre. 
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du  génie  de  ces  peuples ,  ma  surprise  ne  sera  plus  de  ce 
que  je  trouve  de  tels  rois  sur  ma  route,  mais  de  ce  cm  ils 
ne  sont  pas  tous  dans  le  même  génie,  puisqu'ils  sont 
tous  contemporains,  parents,  amis  ou  ennemis  les  uns 
des  autres. 

De  même  que  je  ne  crois  point  que  les  géants  Ence- 
lade,  Typhée,  aient  existé,  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'ils 
aient  été  changés  en  montagnes,  et,  selon  le  principe  que 
j'ai  posé,  je  conclus  que  ce  sont  les  montagnes  qui  ont 
été  changées  en  géants  :  cette  figure  même  me  paraît  belle; 
elle  est  grande,  sans  contredit, et  digne  de  son  objet.  Mais 
si  ce  ne  sont  que  des  géants  allégoriques ,  je  ne  croirai 
ni  à  leurs  pères  ni  à  leurs  mères ,  ni  peut-être  aux  héros 
qui  les  combattirent:  et,  marchant  toujours  entre  les  per- 
sonnages allégoriques  et  les  êtres  physiques  qui  leur  cor- 
respondent, il  naîtra  pour  moi  une  conviction  que  rien 
ne  pourra  ébranler. 

Si,  poursuivant  mon  examen  scrupuleux,  je  trouve 
que  les  êtres  auxquels  je  ne  crois  plus  ont  des  relations 
de  parenté  ou  d'aventure  avec  des  personnages  auxquels 
je  crois  encore ,  il  est  certain  que  je  dois  m'arrêter  et  me 
défier  de  l'existence  de  ceux-ci.  Je  ne  crois  pas  que  Pro- 
gné  ait  été  changée  en  hirondelle,  ni  Philomeleen  rossi- 
gnol ;  mais  que  ferais-je  de  Pandion^  leur  père,  et  de  Térée 
époux  de  l'une  et  beau-frère  de  l'autre?  Il  est  démontré 
pour  moi  que  telle  montagne  n'a  pas  été  un  roi;  mais 
pourrai-je  croire  <à  la  femme  et  aux  enfants  de  ce  roi  pré- 
tendu ?  et  si  je  vois  que  celte  femme  et  ces  enfants  sont 
une  fontaine,  des  rivières  et  des  villes  voisines,  je  ne 
douterai  pas  que  parenté^  en  style  allégorique  ,  ne  signifie 
'voisinage.  Je  retranche  encore  ces  rois  de  l'histoire. 

La  question  n'est  donc  pas  d'examiner  si  les  princes 
de  ce  temps-là  purent  donner  leurs  noms  et  ceux  de 
leurs  enfants  aux  royaumes ,  aux  provinces ,  aux  villes , 
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aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux  montagnes,  aux  prairies, 
aux  grottes  :  la  question  est  de  savoir  s'ils  le  firent.  Car  si, 
après  avoir  porté  la  lumière  dans  toutes  ces  familles, 
nous  avons  été  forcés  d'écarter  beaucoup  de  pères  et 
d'enfants  dont  l'existence  est  absolument  fausse,  il  se  pré- 
sente une  question  bien  différente  à  examiner;  c'est  de 
savoir  si  les  princes  qui  restent  ont  une  existence  plus 
réelle  que  ceux  que  nous  avons  expulsés  de  cette  his- 
toire prétendue. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  non ,  parce  que  la  multitude 
des  personnages  fabuleux  s  est  tellement  accrue  par  mes 
recherches ,  que  la  fable  est  déjà  presque  tout ,  et  que  je 
ne  vois  plus  de  vérité.  Et  comme  fable  est  ici  allégori^ 
je  vois  dans  la  mythologie  un  corps  d'histoire  allégorique}"*^ 
ce  qui  me  ferait  volontiers  présumer  que  dans  ce  recueil 
ancien,  il  n'y  a  point  d'histoire  du  tout.  En  effet,  il  y  a 
plus  de  raison  de  conclure  ici  d'une  existence  fausse  à 
une  existence  fausse,  qu'à  une  existence  vraie.  Quand  je 
trouve  tant  d'êtres  allégoriques,  je  suis  fondé  à  croire  que 
ceux  auxquels  ils  ont  affaire  sont  allégoriques  comme 
eux  :  mais  il  est  impossible  qu'un  être  allégorique  me 
conduise  à  la  connaissance  d'un  être  réel;  car  il  n'y  a 
nulle  liaison  entre  ce  qui  n'est  pas  et  ce  qui  est. 

J'ai  fini,  monsieur.  En  prenant  la  liberté  de  vous  ex- 
poser cette  longue  suite  de  raisonnements,  j'ai  eu  pour 
but  de  vous  présenter  la  filiation  de  mes  idées  ;  j'ai  pensé 
que,  pour  porter  le  dernier  coupa  une  erreur  de  tant  de 
siècles,  ce  n'était  pas  trop  de  quelques  pages  d'arguments- 
et  qu'après  avoir  donné  beaucoup  d'exemples,  il  fallait 
donner  de  bonnes  raisons.  Je  suis  pleinement  convaincu 
que  toute  la  mythologie  est  fabuleuse  ;  et  cçla  ne  peut 
être  autrement,  puisque  toutes  les  parties  en  sont  telle- 
ment liées,  qu'en  y  supposant  quelques  êtres  allégoriques, 
il  faut  absolument  que  tous  le  soient.  Dans  l'espace  de 
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dix  OU  douze  générations ,  toutes  ces  familles  se  sont 
tellement  liées  par  des  mariages  et  des  aventures  ,  qu'elles 
ne  font  qu'une  seule  famille.  Or  il  est  impossible  qu'un 
roi  chimérique  marie  les  filles  qu'il  n'a  pas  à  des  princes 
réels  ;  et  quand  les  enfants  nés  de  cette  union  sont  allé- 
goriques à  leur  tour,  on  ne  peut  voir  dans  le  tout  qu'un 
tout  allégorique.  Mais  j'ai  indiqué  la  raison  de  cette 
masse  singulière  de  faits  ;  et  ce  point  devient  maintenant 
de  la  plus  grande  clarté.  \J histoire  niythologiqiie  est  T his- 
toire naturelle  mise  en  image;  mais  l'histoire  naturelle 
fait  un  tout;  le  ciel,  la  terre,  les  deux  physiques  céleste 
et  terrestre,  sont  liées  d'une  manière  indissoluble  :  il  a 
donc  fallu  que  les  peintures  de  ces  deux  physiques  ne 
%  TOsent  qu'un  tout  comme  leur  modèle. 

J'ai  touché  quelque  chose  des  raisons  prises  de  l'his- 
toire vraie,  pour  prouver  que  ce  recueil,  qui  finit  à 
la  gueri'e  de  Troie ,  est  entièrement  romanesque.  En 
effet,  à  l'époque  où  l'on  suppose  l'existence  des  rois 
grecs  de  la  fable,  il  n'y  avait  point  de  rois  en  Grèce.  D'a- 
bord on  les  place  immédiatement  après  le  déluge,  et  j'ai 
relevé  cette  absurdité.  Il  ne  servirait  de  rien  de  dire  que , 
le  déluge  n'ayant  été  que  partiel ,  il  put  exister  toujours 
des  peuples  et  des  rois;  car,  premièrement,  eux-mêmes 
disent  que  le  déluge  fut  universel  ;  et  en  second  lieu ,  si 
les  états  et  les  villes  anté-diluviens  eussent  subsisté,  les 
historiens  nous  en  diraient  quelque  chose  :  mais  toutes 
les  histoires,  et  l'histoire  grecque*  en  particulier,  s'arrê- 
tent là.  Il  ne  nous  reste  pas  chez  eux  un  seul  monument 
antérieur  à  cette  époque.  Au-delà  du  déluge,  on  ne  voit 
que  des  ténèbres  profondes,  on  ne  voit  rien.  Tous  les 
peuples  de  la  terre  se  disent  descendus  d'un  homme 
échappé  à  cette  catastrophe;  son  nom  ne  fait  rien  pour 
l'histoire ,  car  on  sait  que  les  noms  personnels  ont  été 
traduits  différemment  dans  les  diverses  langues  :  tous 
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ont  eu  un  premier  homme,  mais  tous  ne  l'ont  pas  nommé 
de  même.  Les  Grecs  se  disaient  descendus  de  Deucalion 
qui  était  Scyte ,  ou  (\! Ogug-es ,  dont  le  nom  semble  dé- 
signer qu'il  venait  dupajs  de  Gog,  de  la  Scytie,  ce  qui 
nous  ramène  au  plateau  de  la  Tartarie,  aux  environs  de 
la  montagne  d'Ararat.  Cependant  nous  voyons  plusieurs 
rois,  immédiatement  fils  ou  petit-fils  d'Ogygès  et  de  Deu- 
calion ,  courir  la  Grèce  avec  des  armées ,  fonder  des  villes, 
et  soutenir  avec  des  soldats  imaginaires  des  guerres  chi  - 
mériques. 

Si  je  considère  l'histoire  d'une  autre  manière,  et  en 
remontant,  je  vois  que  nous  n'avons  rien  de  certain  sur 
la  Grèce  avant  la  première  olympiade,  c'est-à-dire  au 
huitième  siècle  avant  Jésus-Christ  :  que  les  temps  qui 
ont  précédé  cette  époque  ont  été  appelés  les  temps  fa- 
buleux ;  et  que  Varron ,  le  plus  savant  des  Romains ,  n'y 
trouva  que  fables  et  incertitudes  '. 

'  Diodore  de  Sicile ,  qui  a  mis  à  la  tête  de  l'histoire  grecque  pres- 
que toute  la  mythologie,  commence  par  avouer  qu'il  y  a  beaucoup 
de  lecteurs  qui  méprisent  cette  partie  de  l'histoire,  et  que  les  histo- 
riens modernes  les  plus  célèljres  n'j'  ont  pas  touché.  Mais  il  faut  le 
citer  lui  -  même  :  on  sera  surpris  qu'un  écrivain  judicieux  d'ailleurs 
se  soit  donné  de  si  mauvaises  raisons  pour  changer  la  fable  en  his- 
toire. 

«  Je  sais  qu'il  est  ordinaire  à  ceux  qui  écrivent  l'histoire  des 
«  temps  fabuleux  d'omettre  un  grand  nombre  de  faits  ;  car  il  est  dif- 
«  ficile  de  les  tirer  tous  des  ténèbres  de  l'antiquité.  Il  y  a  même  beau- 
«  coup  de  lecteurs  qui  méprisent  cette  partie  de  l'histoire ,  dont  le 
«  détail  ne  peut  être  fixé  par  aucune  chronologie.  La  peine  de  l'his- 
•  torien  est  encore  augmentée  par  le  grand  nombre  de  demi-dieux  , 
«  de  héros  et  d'hommes  illustres  dont  les  noms  et  les  actions  se  pré- 
«  sentent  à  lui  eu  foule  et  sans  ordre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  em- 
«  barrassant ,  est  que  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  mythologie  ne  s'accor- 
«  dent  nullement  entre  eux.  De  là  vient  que  les  plus  célèbres  des 
«  historiens  modernes  n'ont  point  touché  à  l'histoire  des  premiers 
«  temps ,  et  s'en  sont  tenus  à  celle  des  derniers  siècles.  Ephore  de 
«  C urnes  ,  disciple  d'Isocrate  ,  ayant  entrepris  d'écrire  les  faits  les 
«plus  connus  de  l'histoire,  omet  entièrement  tout  ce  qui  tient  à  la 
«  mythologie ,  et  son  ouvrage  ne  commence  qu'au  retour  des  Héra- 
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D'un  autre  côté,  Thucydide,  qui  nous  a  donné  l'his- 
toire des  premiers  Grecs ,  nous  les  représente  comme 
menant  une  vie  sauvage  presque  semblable  à  celle  des 
habitants  de  l'Amérique  ;  et  lorsque  les  poètes  sortent  de 
leur  mythologie ,  ils  en  font  la  même  peinture.  Or,  si  on 
combine  les  générations  prétendues  de  la  fable  avec  les 
temps  sauvages  des  Grecs ,  ces  temps  coïncident  avec  la 
fausse  histoire  de  ces  rois  prétendus ,  ce  qui  démontre 
évidemment  la  fausseté  de  leur  existence. 

J'ai  lieu  de  penser,  monsieur,  que,  si  quelque  chose 
petit  servir  à  débrouiller  et  à  fixer  la  chronologie  grec- 
que, ce  sont  les  principes  que  j'ai  posés,  médités  par  une 
tête  savante.  Il  doit  arriver  en  effet  que,  lorsqu'on  se 
sera  entièrement  débarrassé  d'une  histoire  fausse  dans 
toutes  ses  parties  ,  les  savants ,  qui  n'auront  plus  à  com- 
biner la  vérité  avec  l'erreur,  feront  plus  de  progrès  dans 
la  découverte  de  la  première.  Embrouillés  par  des  dates 
imaginaires  qu'ils  étaient  accoutumés  à  respecter,  ceux 
qui  sont  venus  les  premiers  se  sont  donné  des  peines 
incroyables  pour  faire  accorder  l'histoire  des  temps  fa- 

«  clides.  Callistliène  et  Théopompe  ,  qui  étaient  contemporains  , 
«  n'ont  aussi  rapporté  aucune  des  anciennes  fables.  Pour  moi ,  j'ai 
«  suivi  une  route  contraire,  et  j'ai  cru  qu'il  convenait  à  cet  ouvrage 
«  d'y  rassembler  toutes  les  relations  qui  nous  restent  de  l'antiquité  ; 
«  car  il  s'est  fait  un  très-grand  nombre  de  choses  mémorables  par 
«  les  demi-dieux,  par  les  héros  et  par  les  autres  grands  hommes  qui 
«  vivaient  dans  les  premiers  âges.  La  postérité  a  institué  en  l'hon- 
«  neur  des  uns  des  sacrifices  divins ,  a  décerné  aux  autres  des  sacri- 
«  fîces  héroïques ,  en  reconnaissance  des  bienfaits  que  les  liommes 
a  avaient  reçus  d'eux  ;  et  l'histoire  doit  conserver  à  jamais  les 
«  louanges  qui  leur  sont  dues.  »  Diod.  de  Sicijle  ,  liv.  4  »  traduction 
de  l'abbé  Tarrasson.  C'est  le  j)eii  de  discernement  des  historiens  qui 
a  prolongé  l'erreur  que  je  combats.  Si  tous  avaient  été  des  Ephores 
de  Cumes ,  des  Callisthènes  et  des  Théopompes ,  la  fable  n'aurait  été 
pour  nous  que  de  la  fable,  et  l'histoire  n'aurait  commencé  qu'au  re- 
tour des  Héraclides.  On  l'aurait  composée  d'après  la  chronologie, 
et  mille  savants  ne  se  seraient  pas  occupés  à  faire  de  la  chrorjologie 
sur  l'histoire. 
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huleux  avec  l'histoire  de  la  nalure,  et  la  chronologie  du 
bon  sens  avec  la  chronologie  des  livres.  La  plupart  des 
autres  peuples  ayant  une  histoire  de  la  même  nature,  des 
rois  chimériques  et  des  dates  imaginaires,  l'embarras  s'est 
augmenté  à  l'infini;  on  a  cherché  inutilement  de  très-inu- 
tiles synchronismes  5  on  a  tâché  de  faire  accorder  fables 
avec  fables ,  dates  avec  dates ,  rois  avec  rois  ;  et ,  comme 
ceux  qui  avaient  compilé  ces  histoires  imaginaires  n'a- 
vaient pu  mettre  de  la  vérité  au  milieu  de  l'erreur,  il  en 
est  résulté  un  chaos  indigeste ,  un  amas  de  faits  chimé- 
riques, dont  la  saine  critique  viendra  nous  débarrasser. 

Beaucoup  de  livres  deviendront  inutiles  ,  sans  doute, 
beaucoup  de  travaux  seront  perdus  ;  mais  la  vérité , 
comme  la  nature,  ne  calcule  pas  avec  le  temps,  et  nos 
époques  ne  sont  pas  les  siennes.  Dans  sa  marche  à  tra- 
vers les  siècles,  elle  est  arrêtée  par  mille  obstacles,  et  les 
hommes  qu'elle  veut  éclairer  se  dérobent  souvent  à  sa 
lumière.  Qui  sait  si  la  vérité  n'a  pas  ses  saisons  comme 
l'année,  et  le  monde  intellectuel  ses  révolutions  comme 
l'univers?  Les  progrès  des  opinions  sont  constamment 
soumis  aux  progrès  de  l'espèce  humaine  ;  la  découverte 
d'une  vérité  est  le  fruit  des  travaux  d'une  suite  de  «féné- 
rations;  la  morale,  la  politique,  les  sciences,  les  arts 
mûrissent  et  dégénèrent;  et  la  culture  des  esprits  est  aux 
progrès  de  ces  fruits  de  notre  intelligence  ce  qu'est  une 
agriculture  plus  ou  moins  soignée  aux  arbres  de  nos 
campagnes  ou  aux  fruits  de  nos  jardins. 

L'on  ne  doit  pas  être  surpris  que  telle  erreur  porte  sa 
durée  jusqu'au  long  espace  de  trois  mille  ans.  Quand  une 
erreur  est  locale  et  partielle,  elle  peut  finir  beaucoup 
plus  tôt,  parce  que  la  vérité  dont  elle  est  entourée  doit 
parvenir  à  la  détruire  :  mais  si  elle  couvre  une  partie  du 
globe,  comme  c'est  du  sein  môme  de  fillusion  que  doit 
sortir  la  vérité ,  et  que ,  par  une  espèce  de  fermentation , 
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les  esprits  doivent  travailler  sur  eux-mêmes,  le  règne  de 
cette  erreur  doit  être  beaucoup  plus  long. 

Pour  parvenir  à  la  vérité  que  nous  possédons,  il  a  fallu 
les  travaux ,  et  même  les  écarts  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  ;  et  s'ils  ne  s'étaient  pas  trompés ,  ce  serait  nous 
qui  nous  tromperions.  Ce  n'est  donc  pas  une  gloire  d'être 
venus  plus  tard;  mais  c'est  un  très-grand  avantage.  Les 
origines  grecques  sont  liées  avec  celles  des  peuples  an- 
ciens ;  elles  ont  une  même  physionomie  ;  plusieurs  fables 
orientales  y  sont  mêlées  et  confondues  ;  toutes  les  cos- 
mogonies  n'en  font  qu'une;  les  théogonies  sont  des  cos- 
mogonies  déguisées.  Ce  sont  là,  monsieur,  autant  de  vé- 
rités à  la  lueur  desquelhis  nous  pourrons  éclairer  aussi 
les  histoires  orientales,  compulser  les  annales  menson- 
gères dont  elles  sont  également  formées,  et  refondre 
cette  masse  de  chronologies  correspondantes. 

Mais  on  se  gardera  soigneusement  de  suivre  la  mé- 
thode fautive  de  nos  prédécesseurs,  et  de  se  transporter 
tout-à-coup  aux  temps  obscurs,  pour  redescendre  aux 
temps  vrais  et  connus;  car  la  ligne  qui  les  sépare  est  éga- 
lement inconnue,  et  ce  n'est  pas  par  cette  marche  que 
nous  pouvons  y  parvenir.  Nous  étudierons  l'histoire  en 
remontant,  et  nous  nous  élèverons  jusqu'au  moment  où 
il  n'y  a  plus  de  certitude  historique.  On  partait  des  té- 
nèbres pour  aller  aux  ténèbres  :  c'est  de  la  lumière  que 
nous  partirons  ;  et  si  les  principes  que  j'ai  établis  sont 
vrais ,  si  nous  avons  les  éléments  du  langage  antérieur , 
si  nous  pouvons  lire  les  monuments  dessinés  et  les  his- 
toires figurées  de  cet  âge,  nous  aurons  l'espoir  de  porter 
du  jour  dans  ces  ténèbres  profondes,  de  lier  les  temps 
inconnus  avec  les  temps  que  nous  connaissons. 

Je  soupçonnerais  encore  que  cette  méthode  sera  la 
plus  propre  à  découvrir  le  sens  tant  recherché  des  hiéro- 
glyphes. Ces  caractères  sont  certainement  composés  de 
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figures  réduites  au  simple  trait;  et,  par  conséquent,  leurs 
éléments  sont  dans  l'écriture  figuré.  Non  -  seulement  la 
chose  est  arrivée  ainsi ,  mais  elle  a  dû  arriver  ainsi  ; 
parce  que,  l'écriture  figurée  devenant  pénible,  et  son  exé- 
cution très-lente  lorsqu'on  eut  plus  de  choses  à  écrire,  on 
se  contenta  de  former  les  contours  d'une  figure,  au  lieu 
de  dessiner  en  détail  la  fi^rure  entière.  Mais  si  les  figures 
de  l'écriture  pittoresque  sont  les  éléments  de  l'écriture 
hiéroglyphiqvie ,  ils  en  sont  la  clef,  et  peuvent  servir  à  la 
déchiffrer  jusques  à  un  certain  point;  au  lieu  qu'en  se 
transportant  au  milieu  des  caractères  hiéroglyphiques , 
on  ne  peut  guère  espérer  de  les  comprendre.  Ce  n'est 
pas  en  les  comparant  entre  eux  que  l'on  pourra  les  in- 
terpréter ,  conmie  une  lettre  d'un  alphabet  inconnu  ne 
nous  explique  pas  les  autres  :  ce  sera  en  les  comparant 
au  modèle  sur  lequel  ils  ont  été  formés. 

C'est  donc  un  avantage  que  ^B^iythologie  se  soit  con- 
servée ,  que  le  corps  en  soit  considérable,  qu'elle  soit  en- 
trée dans  la  religion  ,  qu'elle  ait  fait  le  charme  des  nations 
les  plus  éclairées ,  et  qu'embellie  par  les  grâces  de  deux 
langues  harmonieuses  et  brillantes ,  elle  soit  parvenue 
jusqu'à  nous  dans  un  si  grand  détail.  Je  vais  continuer , 
monsieur ,  d'examiner  cette  histoire  célèbre  ,  et  m'occu- 
per  d'une  autre  classe  de  héros  :  ils  y  joueront  les  plus 
grands  rôles,  et  mettront  à  fin  les  plus  glorieuses  aven~ 
turcs.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  que  je  me  prépare 
à  détruire  ces  ouvrages  ingénieux  de  l'imagination  des 
prenriiers  âges ,  et  à  détrôner  tant  de  princes  illustres  que 
les  chants  d'Homère  ont  immortalisés.  Lorsque  Renaud 
détruisit  la  forêt  enchantée,  il  craignit  un  instant  de 
blesser  Armide ,  mais  il  tira  son  glaive ,  il  détruisit  l'en- 
chantement ,  et  l'on  ne  vit  plus  que  des  arbres. 

Je  suis  avec  respect,  monsieur. 

Votre ,  etc. 
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LETTRE  IV. 

De  l'observation  des  astres  chez  les  anciens.  Pourquoi  les  peuples 
antérieurs  groupèrent  les  constellations.  Forme  et  grandeur  de 
leurs  planisphères.  L'astronomie  fut  la  grande  occupation  de  ces 
peuples,  et  son  influence  s'étendit  sur  la  religion  et  sur  toutes  les 
affaires  de  la  vie;  ils  parlèrent  de  la  physique  du  ciel  dans  leur 
langage  figuré.  Clef  du  langage  astronomique.  Comment  la  phy- 
sique du  ciel  est  devenue  de  l'histoire. 

Monsieur,  ce  vaste  corps  d'histoire  fabuleuse ,  où  tant 
de  personnages  liés  les  uns  aux  autres  ont  donné  sujet 
à  tant  d'aventures,  n'est  donc  que  le  récit  de  la  physique 
des  anciens  temps.  Je  n'ai  mis  en  scène  que  les  person- 
nages dont  les  histoir^jpbnt  été  prises  sur  la  terre;  je 
vais  y  faire  passer  maintenant  une  autre  classe  de  héros 
célèbres ,  vainqueurs  de  monstres  et  de  géants ,  qui , 
portés  sur  des  coursiers  ailés,  ou  traînés  dans  des  chars 
aériens,  ou  parcourant  les  mers  sur  des  vaisseaux  ra- 
pides, ont  déclaré  la  guerre  à  des  serpents,  terrassé  des 
hydres  et  des  dragons ,  tué  des  poissons ,  conquis  des 
toisons  et  des  pommes ,  et  que  la  Grèce  compte  au 
nombre  de  ses  premiers  rois.  Je  suppose,  monsieur,  que 
le  génie  des  anciens  temps  est  démontré  et  connu.  On 
voudra  bien  prendre  la  peine  de  se  transporter  dans  l'âge 
antérieur  de  l'allégorie ,  et  observer  les  peuples  de  ces 
temps,  écrivant  tout  en  figures.  Si  je  n'ai  pas  réussi  à 
démontrer  cette  vérité  dans  mes  précédentes  lettres, 
celles-ci  fourniront  des  preuves  nouvelles  :  si  je  l'ai  prou- 
vée, ces  lettres  ajouteront  encore  à  la  conviction. 

Le  peuple  antérieur,  qui  transmit  son  savoir  aux  peu- 
ples suivants ,  eut  des  connaissances  étendues  en  astro- 
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nomie  ;  vous  l'avez  démontré ,  monsieur.  Les  peuples 
postérieurs  reçurent  ces  connaissances  dans  le  langage 
et  l'écriture  de  leurs  prédécesseurs ,  et  par  conséquent 
en  figures.  Les  figures  étaient  les  signes  des  idées  ;  les 
idées  ne  purent  passer  qu'avec  elles  et  par  elles  :  il  serait 
absurde  de  dire  qu'un  livre  peut  être  transmis  sans  ca- 
ractères, car  les  caractères  font  qu'il  est  un  livre.  On  re- 
çut donc  les  livres  des  âges  précédents  ;  et  c'étaient  des 
obélisques,  des  colonnes,  des  labyrinthes,  des  statues? 
les  murs  des  temples ,  tout  chargés  de  caractères  figurés. 
Les  caractères  étaient  la  science ,  et  les  murs  peints  étaient 
les  livres. 

L'astronomie,  ou  la  physique  du  ciel,  fut  un  des  grands 

objets  de  la  science  des  anciens.  Je  ne  m'arrête  point  à 

prouver  ce  dont  on  ne  doute  pas,  que  l'astronomie  dut 

sa  naissance,  et  surtout  ses  progrès,  à  l'agriculture.  On  ne 

pouvait  perfectionner  l'art  de  cultiver  la  terre  sans  étudier 

le  ciel  :  aussi  tout  atteste  la  liaison  indissoluble  de  ces 

deux  arts  chez  les  anciens.  Leurs  calendriers  sont  à  la  fois 

astronomiques  et  ruraux  5  et  quand  ils  parlent  des  travaux 

de  la  campagne,  ils  les  rapportent  aux  constellations.  D'un 

autre  côté,  la  religion  elle-même  était  astronomique  : 

les  dieux  étaient  les  planètes  ;  les  douze  grands  dieux 

furent  tirés  des  douze  emblèmes  des  signes  du  zodiaque; 

les  demi-dieux  furent  copiés  d'après  les  constellations; 

les  décans  d'après  les  subdivisions  du  zodiaque  :  leurs 

aventures  sont  sur  le  planisphère,  et  l'on  y  voit  même 

\ autel  sur  lequel  les  divinités  firent  plusieurs  fois  leurs 

serments  redoutables.  Mais  cette  religion  astronomique 

fut  en  même  temps  rurale.  Les  calendriers  anciens  portent 

à  la  fois  ces  deux  caractères  ;  les  fêtes  religieuses  y  sont 

en  même  temps  agricoles  :  la  divinité  est  dans  les  astres  ; 

les  cérémonies  ont  rapport  aux  travaux  des  champs  ;  le 

rituel  est  relatif  à  ces  deux  objets;  ils  sont  inséparables. 
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Cette  religion,  son  génie,  son  langage,  ses  fêtes  sont 
d'une  antiquité  très-reculée  :  elles  existaient  en  Grèce 
long-temps  avant  Homère  et  Hésiode  ;  la  Grèce  même 
n'était  pas  leur  berceau,  et  l'on  ne  peut  se  cacher  qu'elle 
les  ait  reçues  des  Egyptiens.  Mais  cette  religion  et  son 
génie  sont  en  figures  et  en  images  ;  tout  y  est  peinture , 
symbole,  emblème,  allégorie;  elle  a  donc  sa  source  pre- 
mière dans  l'âge  où  l'on  allégorisa.  Nous  savons  donc 
deux  choses  très-certaines;  l'une,  qu'il  fut  un  âge  anté- 
rieur où  l'on  perfectionna  l'astronomie;  l'autre,  qu'il  fut 
un  âge  antérieur  où  l'on  allégorisa  profondément  sur 
l'astronomie  '^. 

Lorsque  les  hommes  eurent  fait  certains  progrès  dans 
cette  science ,  et  qu'ils  en  furent  venus  au  point  de  for- 
mer des  cercles  réels  pour  représenter  les  cercles  ima- 
ginaires qu'ils  traçaient  dans  le  ciel,  on  eut  des  instru- 
ments. Ce  fut  un  supplément  à  l'imagination  :  on  peignit 
à  l'œil  la  marche  des  astres;  on  forma  des  divisions  exactes 
sur  les  cercles  de  la  sphère  fictive ,  et  ce  fut  la  naissance 
de  fart. 

Cependant  les  anciens  obsei'vateurs ,  en  étudiant  les 
astres ,  avaient  eu  l'idée  de  les  grouper.  Cette  idée  était 
naturelle  et  nécessaire.  Plusieurs  constellations  semblent 
avoir  été  groupées  par  la  nature.  Qui  voudrait  séparer 

'  Cette  dernière  vérité  sera  mise  dans  un  beau  jour  par  M.  Du- 
pais, professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux.  Ce  savant  pré- 
pare un  ouvrage  neuf  et  intéressant  sur  ces  objets  ;  et  si  quelqu'un 
peut  ressusciter  la  science  des  peuples  antiques,  c'est  M.  Dupuis. 
Après  l'avoir  lu  et  entendu,  j'ai  été  tenté  de  renoncer  à  mon  projet; 
mais,  outre  que  je  me  suis  occupé  d'objets  qui  n'entraient  pas  dans 
son  plan  ,  j'ai  peqsé  qu'il  fallait  essayer  de  lui  préparer  la  place  ;  ren- 
verser l'édifice  qu'il  doit  réédifîer,  et  détruire ,  si  je  le  pouvais  ,  l'an- 
tique préjugé  qui  rend  encore  respectable  l'histoire  fabuleuse  des 
Grecs.  Ces  lettres  devaient  être  les  préliminaires  de  mon  travail  ; 
j'ambitionne  une  gloire  plus  sûre,  l'honneur  d'annoncer  celui  de 
M.  Dupuis. 
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quelqu'un  des  astres  de  la  pléiade  ,  ou  de  la  grande 
ourse ,  ou  du  triangle  ,  ou  de  la  couronne  ?  Dessinées 
par  la  main  de  la  nature ,  elles  ont  présenté  à  tous  les 
hommes  une  figure  déterminée  qui  leur  défendait  de  les 
séparer.  11  est  impossible  que  les  peuples  pasteurs  n'aient 
observé  ces  figures  qui  sont  toutes  formées  ,  celles  du 
moins  dont  ils  avaient  besoin  pour  s'orienter  et  pour 
distinguer  les  heures  de  la  nuit.  Les  sauvages  du  Canada 
ont  donné  des  noms  à  quelques  constellations,  et  notre 
ourse  est  une  ourse  aussi  pour  eux.  Nos  bergers  ont  un 
langage  astronomique  qui  leur  est  propre  ;  et  les  étoiles 
qui  servent  à  leur  faire  connaître  le  milieu  précis  de  la 
nuit  et  l'approche  du  jour,  ont  parmi  eux  des  noms 
particuliers.  Observateurs  paisibles,  les  peuples  pasteurs 
n'ont  pu  éviter  de  porter  les  yeux  vers  le  ciel,  et  d'y 
chercher  des  signes  qui  servissent  à  les  diriger. 

Ces  réflexions,  qui  se  présentent  naturellement,  doi- 
vent nous  faire  présumer  que,  même  avant  la  décou- 
verte de  l'agriculture  ,  les  hommes  ne  restèrent  pas  sans 
regarder  les  étoiles  ,  et  sans  donner  des  noms  à  ces 
constellations  toutes  formées  ,  qui  ,  par  leur  lever  et 
leur  marche  ,  leur  indiquaient  les  diverses  heures  de  la 
nuit.  Lorsque  ,  devenus  agriculteurs ,  l'observation  des 
astres  leiA  fut  plus  nécessaire,  ils  durent  garder  les  noms 
primitifs  qu'ils  avaient  imaginés  ;  et  ce  serait  la  raison 
pour  laquelle  certaines  constellations  ont  évidemment 
pris  leur  nom  de  leur  forme,  tandis  que  d'auti'es,  étant 
pusement  arbitraires ,  il  faut  chercher  ailleurs  la  raison 
des  figures  sous  lesquelles  on  a  préféré  de  les  désigner. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  le  triangle  ou  delta  si  bril- 
lant, les  pléiades  ou  la  poussinière,  entassées  comme 
des  poussins,  ont  pris  leur  nom  de  Vidée  quelles  faisaient 
naître.  Les  gémeaux  sont  deux  étoiles  jumelles,  que  l'on 
figura  par  deux  frères.  La  couronne  méridionale  est  par- 
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faitement  ronde  ;  on  l'appela  aussi  la  roue,  la  roue  (Vlxion. 
La  grande  ourse  ne  ressemble  pas  plus  à  cet  animal  qu'à 
un  autre  ;  mais  pour  des  peuples  qui  cherchaient  quel- 
que analogie ,  elle  représente  assez  bien  un  animal  avec 
sa  queue  ;  et  il  faut  bien  qu'elle  ait  été  comparée  à  un 
animal ,  puisqu'elle  s'appelait  aussi  la  queue  du  chien  , 
cynosure.  La  petite  ourse  a  la  même  forme,  elle  porta 
les  mêmes  noms.  Cependant  ces  deux  constellations  ne 
ressemblent  pas  mal  à  un  chariot  avec  ses  quatre  roues , 
et  son  timon  ou  son  attelage;  toutes  les  deux  portèrent 
le  nom  de  chariot;  et  leur  attelage  était  des  bœufs  ^.  Mais 
un  chariot  demande  un  charretier;  on  imagina  donc  de 
placer  auprès  de  cette  constellation  un  personnage  des- 
tiné à  conduire  ce  char,  et  l'on  fit  le  cocher.  Le  char  était 
traîné  par  des  bœufs  ;  on  imagina  le  bouvier ,  qui  paît  ce 
troupeau,  armé  d'une  houlette  ou  d'un  aiguillon ,  et  qui, 
placé  au-devant  du  char,  se  retourne  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  le  guide  »;  tandis  que  le  cocher,  placé  à  l'ar- 
rière ,  est  armé  d'un  fouet  pour  le  faire  avancer.  Cepen- 
dant une  traînée  tortueuse  d'étoiles  également  brillantes, 
entoure  les  deux  ourses ,  et  les  sépare  l'une  de  l'autre  ; 
l'œil  la  distingue  parfaitement  dans  une  nuit  sereine  :  on 
appela  ce  groupe  tortueux  le  serpent,  le  dragon.  Il  en- 
toure le  pôle  ;  il  est  placé  aux  extrémités  du  i#onde. 

Il  y  a  donc  évidemment  des  constellations  dessinées 
par  la  nature  ,  auxquelles  on  donna  le  nom  des  objets 

'  Flectant  Icarii  sidéra  tarda  boves.  Propert. 

Icare  était  un  des  noms  du  bouvier.  Les  trions  étaient  des  bœufs. 

^  Aratus  décrit  ainsi  le  bouvier  : 

A  tergo  nitet  Arctophylax ,  idemque  Bootès  , 
Qui  similis  junctis  iustat  de  more  juvencis , 
Arcturumque  rapit  medio  de  pectore  secum. 

Ces  bœufs  d'Icare,  du  bouvier,  d'Erytbion,  d'Hercule,  ce  trou- 
peau du  soleil,  etc. ,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  mythologie. 
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jvvec  lesquels  elles  ont  plus  de  ressemblance;  et  l'ana- 
logie conduisit  encore  à  gronper  certain  nombre  d'autres 
étoiles  voisines,  et  à  leur  donner  des  figures  relatives  à 
celles  qui  jivaient  déjà  des  noms. 

Nous  voyons  dans  la  région  sublime  du  pôle,  un  roi, 
une  reine ,  une  princesse  et  un  guerrier ,  leur  gendre 
futur,  dont  les  armes  et  le  maintien  annoncent  la  plus 
grande  bravoure:  et  ceci  me  rappelle,  monsieur,  ce  que 
vous  rapportez  des  Chinois  ,  qu'ils  ont  placé  au  pôle 
V empereur  ,  V impératrice  et  l^ héritier  présomptif  de  ta 
couronne  '.  La  reine  est  assise  sur  un  trône  \  le  roi,  de- 
bout ,  met  le  pied  sur  l'axe  du  monde ,  et  sa  main  tient 
un  sceptre.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  ils  étaient  peints 
avec  le  visage  noir  ;  et  Bayer  ,  qui  s'est  attaché  à  rendre 
les  constellations  aussi  semblables  qu'il  lui  était  possible 
à  la  peinture  antique ,  n'a  pas  oublié  cette  circonstance. 
Une  ancienne  tradition  apprenait  que  Céphée ,  ce  roi  du 
pôle ,  était  Ethiopien  *  :  et  il  y  a  plusieurs  raisons  de 
croire  que  c'est  de  l'Ethiopie  que  les  sciences  sont  parve- 
nues en  Egypte. 

Il  y  eut  donc  quelques  autres  raisons  pour  placer 
dans  le  ciel  telles  figures  plutôt  que  telles  autres.  On 
laissa  en  groupes  celles  qui  étaient  naturellement  grou- 
pées ;  celles-ci  donnèrent  l'idée  d'en  grouper  d'autres  ; 
et  le  besoin  enfin,  plus  pressant,  plus  impérieux  que  la 
curiosité,  obligea  les  hommes  à  dessiner  tout  le  reste. 
Ce  ne 'sont  pas  ici  des  conjectures  :  les  figures  sont  là; 
elles  y  sont  dès  la  plus  haute  antiquité;  on  s'en  est  servi 
pour  s'orienter ,  pour  se  diriger ,  pour  indiquer  les  tra- 

'  HisT.  DE  l'Astron.  ancienjvk,  pag.  toa. 

>  AEtlâopum  populos,  Ccpliscaque  coDspicit  arva. 

Ovid. ,  Metam.  ,  liv.  4- 

Gernumicus  César  dit  la  même  chose. 
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vaux  :  le  long  cours  des  observations  prouve  qu'on  eut 
le  dessein  d'observer  ;  et  le  rapport  des  figures  avec  les 
noms  qu'on  leur  donnajprouve  que  ce*  noms  leur  furent 
donnés  à  dessein. 

Sous  le  règne  de  l'agriculture,  on  mit  plus  d'exactitude, 
et ,  si  je  puis  le  dire ,  plus  de  philosophie  dans  le  choix 
des  figures  qui  avaient  du  rapport  avec  cet  art  nécessaire, 
<H  le  plus  estimé  de  tous  dans  le  temps  où  les  besoins  fac- 
tices n'existaient  pas.  Ce  n'est  point  par  hasard  que  la 
balance^  à  deux  bassins  égaux,  se  trouve  dans  le  point 
de  l'année  où  les  jours  sont  égaux  aux  nuits;  Xécrei/isse 
dans  celui  où  le  soleil  semble  marcher  comme  elle  et  re-* 
tourner  sur  ses  pas;  et  le  capricorne ,  cet  animal  grim- 
pant, au  moment  où  le  soleil  remonte  le  long  de  l'é- 
cliptique.  Cette  observation  de  Macrobe  est  d'ailleurs 
très-ancienne;  on  l'a  répétée  plusieurs  fois  depuis,  et  vérita- 
blement elle  est  frappante.  Le  verseau  épanche  son  urne 
dans  le  ciel  au  mois  où  les  pluies  inondent  les  campagnes; 
et  le  scorpion  lance  son  venin  dans  la  saison  des  mala- 
dies. Le  centaure,  qui  était  peint  autrefois  moitié  homme 
et  moitié  taureau,  était  l'annonce  du  labourage.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  autres  constellations  avaient  égale- 
ment dans  leurs  figures  et  dans  leurs  noms  des  rapports 
avec  l'agriculture,  puisque  c'était  pour  elle  qu'on  les  ob- 
servait, et  que  les  agriculteurs  étaient  les  observateurs 
et  les  peintres. 

A  la  fin ,  tout  devint  motif  d'observation ,  et  tout  le 
ciel  fut  par  conséquent  chargé  de  figures.  Et  ce  qui  prou- 
verait encore  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  qu'il  y  eut  des 
étoiles  qui  restèrent  sans  figures,  et  par  conséquent  sans 
noms.  Ce  n'est  pas  parce  qu'elles  étaient  hors  de  l'en- 
ceinte des  constellations  voisines  ;  mais  elles  restèrent 
hors  de  cette  enceinte  parce  qu'elles  ne  servaient  à  rien. 
On  ne  leur  attribua  point  de  forme,  parce  qu'on  n'en 
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avait  pas  besoin ,  et  qu'elles  étaient  inutiles  à  l'observa- 
tion, qui  n'avait  pas  alors  pour  objet  la  curiosité,  mais 
les  premiers  besoins  des  hommes  ^  . 

Enfin,  monsieur,  tel  est,  ce  me  semble,  la  vérité  de 
ce  que  je  viens  de  dire ,  que ,  si  l'on  suppose  un  peuple 
neuf  qui  veuille  observer  les  astres ,  il  sera  obligé  de  les 
grouper  ;  car  il  est  impossible  de  les  observer  un  à  un. 
Et  si  ce  peuple  est  agriculteur  ,  et  qu'il  étudie  les  astres 
relativement  aux  travaux  des  campagnes ,  il  donnera  aux 
constellations  des  noms  relatifs  à  ces  travaux  :  s'il  les 
observe  relativement  aux  saisons  que  les  constella- 
tions annoncent,  il  les  désignera  par  des  caractères 
qui  rappelleront  ces  saisons.  Je  vous  avoue  qu'il  me 
paraît  impossible  que  l'art  commence  autrement.  Mais 
si  ce  peuple  écrit  en  figures ,  et  qu'il  n'ait  pas  encore 
l'alphabet,  certainement  il  y  a  une  impossibilité  absolue 
qu'il  désigne  les  constellations  autrement  que  par  des 
figures. 

De  ces  deux  inventions  réunies,  celle  des  constellations 
peintes  sur  un  globe,  et  celle  des  cercles  qui  figuraient 
l'horizon,  le  méridien ,  les  colures,  naquit  une  observa- 
tion constante  et  réglée.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne 
pas  vous  arrêter  à  examiner  si  je  dis  ou  ne  dis  pas  des 
choses  nouvelles  ;  car  elles  n'en  seraient  pas  moins  vraies 
pour  avoir  été  dites  par  d'autres  ;  et  mon  objet  est  moins 
d'en  parler  que  d'en  parler  à  propos.  Je  prétends  même 
que  les  modernes  n  ont  rien  dit  à  ce  sujet  qui  ne  se  trouve 
déjà  chez  les  anciens ,  chez  les  mythologues  et  les  poètes 
eux-mêmes.  Mais  ces  vérités  y  sont  éparses.  Disséminées 
au  hasard ,  elles  sont  souvent  placées  à  côté  d'une  foule 

'  On  appela  les  constellations  Morph\ï  ,  et  les  astres  non  figurés 
Amobphotoï  Astkhès  (Scaliger,  in  Mauil.),  sur  lesquels  on  ne  nous 
a  transmis  ,  en  effet ,  aucune  métamorphose  ou  changement  de 
figures. 
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d'absurdités;  et  comme  les  anciens  n'avaient  point  de 
caractèxes  pour  reconnaître  en  ceci  la  vérité  de  l'erreur, 
il  ne  leur  servait  de  rien  d'avoir  des  idées  dont  ils  ne 
jK)Uva>ent  tirer  de  justes  conséquences. 

Avant  que  d'en  venir  à  montrer  comment  les  figures 
du  planisphère  servirent  à  former  des  histoires,  comme 
les  figures  de  la  géographie  étaient  devenues  des  per- 
sonnages, je  crois  essentiel  de  m'arrêter  un  moment  à 
parler  des  planisphères  anciens. 

,  Vous  avez  remarqué,  monsieur  ,  que  les  anciens  ob- 
servaient avec  des  instruments  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse; et  c était  sans  doute,  comme  vous  le  dites,  à 
cause  de  l'enfance  de  l'art.  Telle  lut  sa  marche  simple  et 
naturelle  que  pour  observer  les  constellations  ,  l'on 
composa  un  ciel  factice;  on  y  peignit  les  figures  qu'on, 
avait  imaginées;  on  les  plaça  exactement  comme  elles 
étaient  placées  dans  le  ciel;  et  il  est  évident  qu'en  faisant 
(aire  au  globe  factice  ime  révolution  sur  lui-mênie,  on 
imitait  parfaitement  la  nature.  Les  étoiles  se  levaient  et 
se  couchaient  sur  le  globe,  de  la  même  manière  que  dans 
le  firmament  et  aux  mêmes  distances. 

C'est  ainsi  que  l'on  dut  commencer  ;  mais  la  raison  de 
cette  méthode  est  dans  le  motif  qui  avait  porté  les  an- 
ciens très-anciens  à  observer  les  astres  :ils  les  observaient 
relativement  à  l'agriculture.  Les  travaux  de  la  campagne 
exigeaient  qu'on  notât  avec  soin  l'apparition  des  étoiles 
qui  les.  annonçaient;  et  comme  l'observation  des  astres 
servait  à  fixer  les  fêtes  rurales  «attachées  à  ces  travaux, 
elle  fut  liée  il  la  religion,  d'où  il  arriva  que  les  observa- 
teurs furent  à  la  fois  astronomes  et  prêtres.  Ce  fut  une 
des  raisons  de  la  persévérance  avec  laquelle  on  observa 
de  là  sagacité  qu'on  y  mit,  de  l'exactitude  des  détails  ;  et 
avec  le  temps  des  superstitions  infinies  qui  s'établirent, 
iorsque  les  rapports  du  ciel  avec  la  terre  furent  regardés 
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romnie  des  influences ,  et  que  l'astronomie  dégradée 
ne  fut  plus  que  de  l'astrologie. 

Il  fallut  donc ,  pour  bien  rendre  l'image  du  firmament, 
le  copier  et  taire  un  firmament  factice.  Plus  il  était  grand) 
et  mieux  on  observait  chaque  jour  le  lever,  la  marche 
et  le  coucher  des  étoiles.  En  Ghaldée,  les  mages  avaient 
toujours  des  astronomes  en  sentinelle  sur  les  observa- 
toires ,  pour  annoncer  au  peuple  les  étoiles  qui  se  levaient 
chaque  jour  ^  :  sur  quoi  j'observe ,  d'abord,  que  ce  ne 
pouvait  être  pour  satisfaire  une  inutile  curiosité  ,  mais 
pour  diriger  les  travaux  et  les  fêtes  ;  et  ensuite  pour  avoir 
à  la  longue  un  corps  d'observations  ;  et  ces  observations 
étaient  soigneusement  enregistrées.  On  les  rapportait  sur 
le  globe  factice;  chaque  étoile  y  était  placée  à  sa  latitude 
et  rapportée  à  son  astérisme;  et  ce  qui  prouve  qu'on  fil 
ce  long  et  pénible  travail,  c'est  que  nous  l'avons  encore 
dans  les  sphères  dont  nous  nous  servons,  et  qui  nous 
sont  venues  des  anciens. 

Mais  ceci  encore  suppose  de  très-grandes  sphères;  car 
il  fallait  que  tous  les  astres  y  fussent  placés;  et  si  nous 
observons  qu'elles  étaient  divisées  en  365  degrés  ,  nous 
verrons  que  de  cette  exactitude  naquit  avec  le  temps  une 
connaissance  exacte  du  ciel.  Cette  machine  suppléait  à 
l'observation  dans  les  jours  nébuleux ,  et  elle  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  dont  parle  M.  de  Veidler  *  ,  et 
qu'on  appelait  \e pôle,  du  mot  ^rec po^co, Je  tourne.  Ce 
savant  observe  que  le  pôle  indiquait  le  quantième  du 
mois,  et  qu'on  le  plaçait  au  haut  des  vaisseaux.  Ce  ne 
pouvait  être  que  pour  observer  le  cours  des  étoiles 
dans  les  brumes,  dans  les  ténèbres,  et  même  durant  le 
jour  3. 

'  Sextus  Eiupir. 
*Hist.  Astr. ,  iu  Pia;l. 
Otitre  les  observations  relatives  aux  cultures,  les  anciens  en  fai\ 


Il8        LETTRES  SUR  l'hISTOIRE  PRIMITIVE 

Maintenant,  monsieur,  on  peut  se  représenter  aisé- 
ment ce  qu'était  la  sphère  antique  dans  toute  sa  gran- 
deur ,  entourée  de  cercles ,  et  couverte  de  figures  gigan- 
tesques. En  effet,  ces  figures  étaient  nécessairement  d'une 
grandeur  proportionnée  au  globe  sur  lequel  elles  étaient 
peintes  ;  et  je  n'hésiterais  pas  à  croire  qu'elles  devaient 
avoir  des  dimensions  prodigieuses.  Nous  voyons  un 
exemple  de  la  manière  grande  des  anciens  dans  le  cercle 
d'or  à' Osimandué  ^ .  Il  avait  365  coudées  de  tour,  et 
par  conséquent  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  diamètre  i 
chaque  degré  y  occupait  une  coudée  ;  or  un  degré  ser- 
vait à  figurer  un  jour;  et  par  conséquent  chaque  signe 
y  occupait  un  espace  de  plus  de  quarante-cinq  pieds. 
J'adopte  entièrement  votre  conjecture,  monsieur,  et  je 
crois  comme  vous  que  ce  cercle  servait  d'horizon  ;  et  par 
conséquent  il  était  chargé  dans  ses  trois  cent  soixante- 
cinq  divisions  des  observations  que  présentaient,  chaque 
journée,  le  lever  des  étoiles  à  ce  jour-là  et  leur  coucher, 
l'état  du  soleil ,  celui  de  la  lune ,  celui  des  planètes ,  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  les  constellations,  les  phé- 
nomènes météorologiques;  les  fêtes  religieuses  et  agri- 

saient  de  relatives  à  la  météorologie.  On  était  persuadé  que  les  astres 
annonçaient  au  nautonnicr  ce  qu'il  devait  espérer  et  ce  qu'il  devait 
craindre.  C'est  Aratus ,  entre  autres,  qui  nous  l'apprend  ;  et  il  ajoute  : 
«  Vous  savez  ces  choses  et  l'accord  des  dix  -neuf  révolutions  du  so- 
«  leil.  »  Ces  paroles  fournissent  à  son  commentateur  l'occasion  d'ob- 
server que,  dans  le  temps  d' Aratus,  les  astronomes  suspendaient  en 
public  des  tableaux  où  ils  annonçaient  pour  dix-neuf  ans  les  chan- 
gements des  saisons,  les  pluies,  les  vents  et  plusieurs  autres  choses 
utiles  à  la  vie  ;  et  que  surtout  ils  observaient  avec  soin  les  constella- 
tions d'Orion  et  de  la  canicule.  Ces  deux  constellations  étaient  la 
terreur  des  esprits  :  on  fit ,  depuis ,  des  fables  sur  le  chien ,  dogue 
féroce  qui  gardait  la  porte  des  enfers  :  et  les  influences  qu'on  attri- 
buait à  la  constellation  d'Orion  donnèrent  peut-être  lieu  de  la  dépein- 
dre comme  un  géant  féroce,  des  violences  duquel  j'aurai  bientôt  à 
parler. 

'  Diod.  Sic,  liv.  i,  sect.  a. 
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coles,  et  les  travaux  champêtres  :  en  un  mot,  c'était  un 
almanach.  Avant  le  temps  où  lecriture  alphabétique 
«xista ,  les  observations  étaient  écrites  en  figures  :  mais,  • 
ce  qu'il  est  essentiel  d'observer ,  on  continua  de  suivre 
cet  usage,  même  après  la  découverte  de  l'alphabet  ;  seu- 
lement ,  par  une  suite  de  cette  perfection  que  le  temps 
amène  sur  les  travaux  suivis  et  répétés  des  hommes ,  1  é- 
criture  pittoresque  fut  réduite  en  un  moindre  espace  par 
la  diminution  des  figures  réduites  au  simple  trait.  C'est 
le  propre  de  tpute  religion  de  conserver  ses  usages ,  ses 
cérémonies  et  son  rituel,  parce  que  sa  majesté  ne  lui  pej'- 
met  pas  d'introduire  des  choses  nouvelles  qui  attaque- 
raient son  infaillibilité.  Aussi  les  prêtres  égyptiens  gar- 
dèrent-ils leurs  hiéroglyphes  jusqu'aux  premiers  siècles 
du  christianisme  ;  ils  les  défendirent  tant  qu'il  leur  resta 
quelques  forces^  et  la  langue  sacrée,  et  la  religion  qui 
s'en  servait ,  eurent  le  même  tombeau. 

Cependant  nous  voyons  chez  les  Egyptiens  un  hori- 
zon d'environ  cinq  cent  cinquante  pieds  de  tour.  Il  n'est 
point  gbsurde  d'imaginer  que  cet  horizon  supposait  un 
méridien  proportionné;  et  si  nous  hasardions  de  ren- 
fermer entre  ces  deux  cercles  un  globe  céleste ,  l'imagi- 
nation  serait  effrayée  sans  doute  de  sa  masse  et  de  sa 
grandeur.  Mais  pour  nier  la  possibilité  du  globe,  il  fau- 
drait nier  l'existence  de  son  horizon  ,  de  ce  fameux 
cercle  d'or  que  Cambyse,  le  destructeur  de  tous  les  mo- 
numents égyptiens,  trouva  si  digne  de  son  attention 
qu'il  le  fit  emporter  en  Perse.  Ce  n'est  pas  que  le  métal 
dont  on  le  dit  formé  eût  tenté  son  avance.  Ce  cercle  n'é- 
tait pas  plus  d'or  que  la  bulle  qui  porte  ce  nom ,  ni  que 
le  fameux  nombre  d'or  si  célèbre  dans  l'astronomie  an- 
cienne ;  cette  épithète  lui  venait  de  sa  grandeur  déme- 
surée et  peu^être  de  sa  perfection.  Pour  nier  l'existence 
de  cet  horizon  factice,  il  faudrait  démentir  l'histoire. 
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Mais  le  même  historien  qui  parle  de  ce  cercle  inmiense 
qui  occupait  un  seul  appartement  d'un  palais,  dépeint 
aussi  la  grandeur  de  ce  palais.  Une  partie  était  consacrée 
aux  instruments  de  la  doctrine  par  excellence,  de  cette 
fameuse  sagesse  des  Egyptiens ,  à  l'étude  de  laquelle  était 
consacré  un  collège  immense  de  prêtres  :  il  faudrait  donc 
nier  l'existence  du  palais,  ou,  du  moins,  la  grandeur  de 
ses  dimensions  ^.  Mais  les  autres  monuments  de  l'Egypte 
sont  autant  de  preuves  muettes  de  la  vérité  de  ce  récit; 
le  peuple  qui  fit  ces  statues  énormes  dont  les  fragments 
étonnent  encore  les  voyageurs,  et  ces  pyramides  im- 
menses dont  l'intérieur  servait  de  tondjeaux,  et  ces  obé- 
lisques prodigieux  qui  n'étaient,  après  tout,  que  des  ai- 
guilles de  cadrans ,  ce  peuple  put  également  construire 
les  palais  dont  on  nous  parle  :  et  ce  cercle,  qui  renfer- 
mait le  recueil  nécessaire  et  révéré  de  leur  savoir,  le 

'  C'est  Diodore  de  Sicile  qui  donne  la  description  du  palais  d'O- 
simandué,  et  les  dimensions  en  sont  gigantesques.  D'abord  se  présen- 
tait un  vesrit)ule  de  deux  cents  pieds  de  longueur  et  de  quatre-vingt- 
six  pieds  de  hauteur;  on  entrait  ensuite  sous  un  péristyle  de  quatre 
cents  pieds  en  carré,  soutenu  par  des  animaux  en  guise  de  colonnes: 
ces  colonnes  n'avaient  que  vingt-sept  pieds  de  hauteur ,  ce  qui  était 
de  Lien  mauvais  goût  ;  et  le  plafond  était  peint  d'étoiles  sur  un  fond 
bleu.  De  là  on  passait  dans  une  entrée  qui  conduisait  dans  un  second 
vestibule  bâti  comme  le  précédent  :  on  y  voyait  la  statue  du  roi ,  qui 
devait  avoir  soixante  et  dix-sept  pieds  de  hauteur,  car  son  pied  en 
avait  onze  de  long.  Enfin  trois  portes  conduisaient  dans  une  salle 
de  deux  cents  pieds  de  longueur,  où  était  scul[)té  en  bois  tout  un  sé- 
nat avec  son  président.  Ceci  n'était  que  comme  les  anti  -  chambres 
du  palais. 

On  passait  de  là  dans  une  place  environnée  de  palais.  Diodore 
donne  uu  détail  de  quelques-uns  :  le  palais  où  était  la  statue  dn  roi 
offrant  aux  dieux  ses  revenus  :  la  bibliothèque  sacrée  ;  la  salle  où 
étaient  les  statues  des  dieux,  assises  devant  des  tables  ;  celle  où  étaient 
les  représentations  des  animaux  sacrés.  Enfin ,  en  montant  dans  l'é- 
tage supérieur,  on  entrait  dans  un  palais  proprement  <^t,  appelé  le 
Tombeau ,  où  était  le  fameux  cercle  d'or. 

Si  le  goût  n'est  pas  satisfait  de  ces  ouvrages,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  eût  beaucoup  de  grandeur. 
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résultat  de  leur  doctrine,  méritait  plus  que  tout  autre 
ouvrage  qu'il  lui  imprimât  ce  caractère  de  grandeur  qu'il 
appliquait  à  tout  ce  qui  sortait  de  ses  mains. 

Il  faut. en  convenir  cependant,  la  grandeur  n'est  ici 
que  faiblesse,  et  Timmensité  des  monuments  est  une 
preuve  de  la  petitesse  des  moyens.  C'est  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  l'art  de  resserrer  leurs  observations  qu'ils  les 
étendirent.  La  perfection  des  sciences  exactes  est  tou- 
jours marquée  par  l'art  d'en  réduire  les  résultats  aux 
plus  petits  termes  possibles.  C'est  aux  caractères  dont 
les  anciens  se  servaient  pour  noter  leurs  observations 
qu'il  faut  attribuer  la  grandeur  des  monuments  sur  les- 
quels ils  les  traçaient.  L'écriture  pittoresque  par  laquelle 
on  commença,  et  même  l'écriture  hiéroglyphique ,  qui 
lui  succéda,  occupaient  beaucoup  d'espace.  Les  livres 
devaient  donc  occuper  beaucoup  de  volumes ,  et  la  fa- 
çade d'un  édifice  n'était  en  quelque  manière  qu'une  page 
ou  un  feuillet.  L'almunach,  ou  le  cercle  d'or  (^Osiman- 
due,  avait  365  coudées  de  tour  ,  et  l'on  mettrait  aujour- 
d'hui dans  un  égal  nombre  de  pages  tout  ce  que  ce  livre 
contenait. 

Tout  nous  ramène  donc,  monsieur,  à  nous  figurer  des 
liémisphères  célestes  d'une  grandeur  considérable.  En 
les  réduisant  à  365  pieds  de  tour,  et  par  conséquent  à 
une  bien  moindre  grandeur  que  celle  du  cercle  d'oi' , 
chaque  constellation  du  zodiaque,  qui  occupait  trente 
degrés ,  avait  trente  pieds  de  surface ,  et  les  autres  figures 
du  globe  céleste  avaient  des  grandeurs  proportionnées.  A 
la  faveur  de  cette  étendue,  il  était  aisé  de  noter  les  observa 
tions,  non-seulement  sur  les  constellations,  mais  même  sur 
les  simples 'étoiles.  Les  anciens  tienaient  de*  notes  exactes 
de  chaque  pas  joinnalier  des  astérismes.  Hygin,  Eudoxe^ 
Aratus  et  ses  conuiientateurs  nous  en  offrent  une  foule  de 
preuves.  Leur  exactitude  nous  paraîtrait  mimitieuse,  si 
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nous  n'observions  que  l'exactitude  est  absolument  néces- 
saire en  astronomie  ;  que  comme  leurs  observations  étaient 
déplus  météorologiques,  ils  devaient  noter  l'état  du  ciel 
dans  cbaque  jour;  et  qu'étant  persuadés  que  les  astres 
influaient  et  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  il  était  dans  leur 
manière  de  les  observer  chaque  jour  pour  annoncer  et 
prédire  cette  influence  ï.  Quand  les  astronomes  anciens 
décrivent  l'état  journalier  du  ciel,  ils  annoncent  quelle 
est  l'étoile  qui  se  lève  ce  jour-là ,  et  quelle  est  celle  qui 
disparaît.  Quand  ils  dessinent  une  constellation ,  ils  dé- 
signent le  cercle  par  lequel  passe  une  certaine  partie  de 
la  figure;  ils  l'orientent,  ils  décrivent  scrupuleusement 
ses  relations  avec  les  constellations  voisines  ou  oppo- 
sées ;  et  telle  est  leur  exactitude ,  que ,  si  nous  n'avions 
pas  notre  sphère,  ou  plutôt  leur  sphère,  nous  pour- 
rions la  recomposer  sur  les  descriptions  qu'ils  nous  ont 
laissées. 

Sur  ces  globes  énormes  dont  se  servaient  les  anciens, 
les  figures  étaient  d'une  grandeur  gigantesque.  Orion , 
Hercule,  le  Serpentaire  ont  trente,  quarante,  quarante- 
cinq  pieds  de  haut;  l'hydre  a  cent  pieds  de  longueur;  le 
lion,  le  taureau,  la  baleine  y  sont  des  monstres  effroya- 
bles :  si  jamais  ces  personnages  sont  aux  prises,  il  en 
résultera  de  terribles  combats. 

Ce  n'est  pas  que,  lorsque  l'art  fut  perfectionné,  que 
l'écriture  hiéroglyphique  fut  en  usage ,  et ,  depuis ,  l'écri- 
ture alphabétique  inventée,  l'on  ne  réduisît  les  sphères' 

'  Il  est  si  vrai  que  le  calendrier  ancien  était  rural,  météorologique 
el  religieux  à  la  fois,  que  celui  d'Hésiode,  connu  sous  le  nom  des 
Travaux  et  des  Jours,  renferme  et  réunit  ces  divers  objets.  On  y  voit 
entre  autres  les  jours  heureux  et  malheureux ,  ceux  où  il  est  bon  de 
s'embarquer ,  de  planter ,  d'apprivoiser  les  animaux ,  etc.  Les  calen- 
driers rassemblés  par  le  P.  Pétau  (Uranol.  Petov.  )  réunissent  éga- 
lement ces  trois  objets  ;  ils  indiquent  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles , 
les  fêtes  religieuses ,  et  le  temps  qu'il  doit  faire  chaque  jour. 
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à  un  moindre  volume.  Dans  les  derniers  temps ,  on  les 
tenait,  en  Egypte,  dans  des  arches  ou  coffres  appelés 
Comasteria ,  selon  S.  Clément  d'Alexandrie.  Ces  petites 
machines  étaient  celles  des  anciens  temps,  réduites  à  un 
petit  espace.  Je  ne  crois  pas  inutile,  monsieur,  d'en  re- 
tracer la  forme  et  le  mécanisme ,  parce  qu'on  peut  y 
prendre  une  idée  de  la  manière  d'observer  des  anciens, 
et  que  j'y  trouve,  en  passant,  une  occasion  de  confirmer 
ce  que  j'ai  dit  de  leur  style  figuré.  J'ai  d'ailleurs  besoin 
de  prouver  qu'ils  appliquèrent  aussi  ce  style  à  leur  as- 
tronomie. 

Je  commence  par  un  passage  de  Nonnus ,  qui ,  trans- 
mettant les  vieilles  traditions,  les  rendit  fidèlement  dans 
l'ancien  style  figuré  ,  car  il  était  poète.  Il  raconte  que 
tous  les  dieux  briguaient  la  main  de  Proserpine ,  fille  de 
Cérès.  Cette  mère  inquiète  alla  consulter  le  devin  Astréus 
(ou  Firmament)  :  c'était  un  génie  pi'ophétique ,  ddimon 
omphéeïs.  Elle  se  présenta  donc  chez  Firmament  :  Lucifer 
(  l'Etoile  du  matin  )  l'annonce  au  vieux  devin ,  qui  était 
alors  occupé;  il  ne  se  fait  pas  attendre,  il  se  lève  et  va 
au-devant  de  Cérès  :  Hespérus  (l'étoile  du  soir)  introduit 
la  déesse  dans  le  palais  d'Astréus  :  on  la  fait  asseoir  sur 
un  trône,  et  on  lui  offre  le  nectar;  ce  fut  Crater  (ou 
Gobelet  ^  qui  le  versa ,  et  les  quatre  vents  le  présentè- 
rent eux-mêmes  à  la  déesse.  Celle-ci  ne  voulait  pas  boire, 
car  son  cœur  était  serré  par  la  douleur;  mais  Astréus 
parvint  à  la  persuader,  et  les  quatre  Vents  ses  fils  s'em- 
pressèrent à  lui  faire  politesse.  Eurus  lui  donnait  à  boire , 
Borée  lui  servit  l'ambroisie,  Notus  lui  servit  de  l'eau,  et, 
pour  égayer  le  festin,  Zéphir  joua  de  la  flûte,  l'Étoile  du 

'  Le  Verseau,  selon  Manilius  : 

Ultima  pars  magni  ciim  tolfitur  orbe  Leonb, 
Crater  auratis  surgit  c^elatus  ab  A&tris. 
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soir  dansait  à  cette  musique  céleste,  et  l'Etoile  du  matin 
rassemblait  des  fleurs  et  formait  des  bouquets. 

Après  ces  premières  honnêtetés,  Cérès  consulte  Fir- 
mament. «  Celui-ci  se  fait  apporter  par  son  serviteur  As- 
«  térion  une  sphère  bien  arrondie ,  qui  représente  le 
«  ciel.  Astérion  tire  d'une  boîte  cette  figure  du  monde. 
«  Astréus^ttiV  tourner  le  sommet  de  V Axe ,  il  fixe  les  yeux 
«  isur  le  zodiaque ,  et  regarde  ensuite  les  étoiles  fixes  et 
«■  les  planètes.  Gomme  il  faisait  tourner  le  pôle ,  le  ciel ,  re- 
«  présenté  par  des  étoiles  feintes ,  et  traversé  par  un  axe, 
«  cédait  à  l'impulsion  et  tournait  aussi  sans  s'arrêter. 
«  Le  devin ,  regardant  ainsi  la  sphère  tournoyante ,  vit 
«  que  la  lune  en  son  plein  passait  dans  le  point  de  la  con- 
«  jonction,  et  que  le  soleil.,  en  opposition  avec  elle,  était 
«  placé  au  milieu  du  centre  souterrain  de  la  terre.  Un 
a  cône  sombre  çX.  finissant  en  pointe  partait  de  la  terre, 
«  et  obscurcissait  la  lune.,  etc.  »  Cette  description  repré- 
.sente  assez  bien  la  sphère  que  Nonnus  avait  en  vue. 
Nous  voyons  qu'il  y  avait  un  mécanisme  particulier  pour 
faire  courir  des  planètes  feintes  dans  le  zodiaque,  et  leur 
faire  suivre,  autour  de  la  spKère  bien  arrondie  qui  repré-^ 
sentait  le  ciel,  la  marche  qu'observent  les  planètes  elles- 
mêmes  ;  ce  qui  donnait  le  moyen  d'observer  leurs  divers 
passages,  leurs  conjonctions,  leurs  oppositions  et  leurs 
éclipses.  On  serait  tenté  de  croire  qu'on  employait  quel- 
que moyen  pour  illuminer  les  planètes  et  leur  faire  dé- 
crire des  ombres  :  ici ,  au  moins ,  il  paraît  que  le  soleil 
était  lumineux ,  puisqu'il  fait  projeter  sur  la  lune  l'ombre 
de  la  X&cvQ  finissant  en  pointe.  Si  cela  était ,  la  sphère  re- 
présentait d'une  manière  piquante  les  phénomènes  as- 
tronomiques ,  puisqu'elle  les  peignait  à  l'œil. 

«  Aben-Ezra,  dans  sa  Sphère  des  Hébreux ,  Indiens , 
«Persans,  Egyptiens  et  Arabes,  souvent  citée  jJar  Sca- 
«liger,  se  souvient  d'un  certain  instrument  fort  usité 
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anciennement  parmi  ces  peuples  ;  mais  il  n'en  donne 
^  aucune  description  i .  »  Gaffarel^  dont  je  viens  d'em- 
prunter les  paroles,  fait  mention  ,  à  ce  sujet,  d'un  in- 
strument chaldéen  dont  le  rabbin  Chômer  a  donné  la 
description ,  et  où  l'on  voit  aussi  les  planètes  attachées. 
Au  milieu  de  cet  instrument  était  une  boule  bleue,  qui 
représentait  la  terre  ;  un  cercle  l'entourait ,  qu'on  appe- 
lait rakiah  ou  Xétendue.  Au-dessus  était  un  autre  cercle , 
qu'on  appelait  semini,  les  deux.  Et  au-delà,  un  troisième 
cercle  appelé  semi  asscmim,  les  cieux  des  cieux,  c'est-à- 
dire  les  cieux  les  plus  élevés  ;  ce  devait  être  le  ciel  des 
étoiles  fixes.  «  Le  cercle  du  milieu  était  diversement  entou- 
«  ré  d'un  grand  nombre  de  plusieurs  autres  petits  cercles 
"  qu'on  pouvait  mouvoir ,  entre  lesquels  sept  paraissent 
'  plus  que  les  autres ,  pour  être  plus  près  du  centre  de 
'  l'instrument.  Ils  portaient  tous  de  petites  étoiles;  et 
«  celles  qu'on  voyait  à  ces  sept  cercles  étaient  marquées 
«  de  Tune  des  sept  lettres  qui  signifiaient  les  planètes.... 
t  Auprès  de  ces  lettres  on  voyait  encore  écv'xl^  jour  pre- 
mier Jour  second^  etc.,  jusqu'au  septième.  Chaque  cercle 
'  des  planètes  portait  le  nombre  des  ans  qu'il  lui  faut  pour 
"  rachever  son  cours,  et  celui  de  la  lune  était  gravé  de 
"  douze  caractères....  qui  représentaient  les  douze  mois. 

Ces  deux  passages,  monsieur,  et  le  dernier  en  parti- 
culier^nous  donnent,  à  la  vérité,  la  description  d'instru- 
ments destinés  à  l'astrologie;  mais,  cette  science  n'étant 
visiblement  que  l'astronomie  dégradée,  les  instruments 
de  l'une  avaient  sans  doute  été  les  instruments  de 
l'autre  ;  car  l'astrologie  n'est  autre  chose  que  l'applica- 
tion fausse  de  principes  vrais,  et  la  conséquence  ridicule 
d'une  science  véritable.  Cette  machine  dont  parle  Rabhi 
Chômer   devait  être  assez  grande  pour  que  le  grand 

'  Gaffaiel.,  Curiosités iNouiBS ,  cliap.  9. 
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nombre  de  cercles  dont  elle  était  composée,  pût  y  jouer 
avec  facilité  ;  comme  dans  celle  de  Nonnus,  l'on  pouvait 
y  observer  les  aspects  des  planètes  et  des  constellations 
et  les  diverses  conjonctions  ou  oppositions  qu'elles 
avaient  entre  elles.  Car ,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
que  les  voyages  des  planètes  n'ont  pas  des  rapports  seu- 
lement entre  elles,  mais  qu'elles  en  ont  encore  avec  les 
signes  ou  les  constellations  chez  lesquelles  elles  séjour- 
nent tour-à-tour.  Et  tout  cela  fut  observé  par  les  anciens; 
ils  l'écrivirent  à  leur  manière ,  comme  j'aurai  occasica  de 
le  prouver. 

L'astronomie,  monsieur,  fut  la  grande  science,  et  si 
je  puis  m' exprimer  ainsi,  la  grande  affaire  des  anciens. 
Elle  domina  en  Perse ,  en  Chaldée ,  en  Egypte  :  et  son 
empire  religieux  passa  delà  dans  la  Grèce.  L'histoire  des 
Chinois  parle  de  l'astronomie  dès  ses  commencements,  et 
ses  premiers  rois  sont  astronomes.  Partout  nous  voyons 
des  observatoires  immenses,  des  tours  élevées  jusqu'au 
ciel,  des  labyrinthes  ou  vastes  palais  construits  astrono- 
miquement,  des  temples,  des  pyramides  orientés,  des 
villes  aux  sept  portes  par  honneur  pour  les  sept  pla- 
nètes ,  des  empires  divisés  en  autant  de  provinces  que  le 
ciel,  portant  le  nom  dudécan  ou  du  signe  qui  y  préside  ; 
les  nombres  de  trois ,  de  sept ,  de  douze ,  de  vingt-huit, 
de  trente-six,  de  cinquante-deux,  de  trois  cent  soixante, 
réglant  les  sociétés ,  les  villes ,  et  entrant  dans  les  choses 
les  plus  communes  de  la  vie.  Le  roi  de  la  Chine  est  ha- 
billé de  la  couleur  consacrée  au  soleil  ;  divers  empereurs 
sont  descendus  du  soleil,  ou  de  la  lune,  ou  du  chien ,  ou 
de  la  grande  ourse;  les  premiers  rois  grecs  sont  Héracli- 
des  ou  fils  ô^ Hercule;  deux  cents  autres  princes  ont  été 
ses  fils  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  fond  de  la 
Tartarie,  du  midi  jusqu'au  pôle  de  l'ourse.  En  un  mot, 
tout  est  plein  de  l'astronomie  dans  ces  temps  reculés ,  et 
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ce  (|ue  iioiis  lisons  dans  les  histoires  les  plus  ajiciennes  an- 
nonce déjà  la  dégradation  de  la  science,  l'abus  du  savoir, 
et  l'application  ridicule  des  plus  sublimes  vérités. 

L'astronomie  a  fait  la  grande  religion  qui  couvrit  toute 
lAsie  sous  des  formes  un  peu  différentes.  Des  mille 
milliers  de  prêtres  élevèrent  dans  tout  l'Orient  une  mul- 
titude d'idoles  astronomiques ,  dont  chacune  représentait 
ouïe  soleil  ou  la  lune,  leurs  phases,  leurs  changements, 
ou  les  planètes,  les  constellations,  les  divers  points  du 
ciel ,  les  figures  allégoriques  du  jour,  de  la  nuit ,  du 
matin,  du  soir,  des  points  solsticiaux  et  équinoxiauxj 
celles  des  ans ,  des  mois ,  des  semaines  des  jours ,  et  de 
tout  ce  qui ,  figuré  dans  l'écriture  primitive,  put  devenir 
un  personnage;  de  tout  ce  qui,  ayant  servi  dans  des 
siècles  plus  simples  à  indiquer  les  travaux  de  l'agricul- 
ture, put  devenir  un  objet  de  vénération.  Il  serait  digne 
de  notre  attention  de  considérer,  au  milieu  de  cette  ex- 
travagance générale,  un  petit  peuple,  adarateur  du  vrai 
Dieu,  auquel  toutes  les  images  sont  interdites  ,  et  de 
trouver  dans  cet  ordre  du  législateur  une  preuve  de  ce 
que  j'ai  avancé,  que  l'abus  des  images  a  causé  toutes 
les  erreurs  qu'on  nous  a  transmises.  Un  siècle  anté- 
rieur écrivit  tout  en  figures  ;  un  siècle  postérieur 
prit  toutes  ces  figures  pour  des  êtres  réels.  Il  fit  des 
princes  et  des  rois  des  figures  allégoriques  de  la  terre, 
et  voilà  pourquoi  il  eut  une  histoire  fausse.  Il  fit  des 
dieux,  des  demi-dieux ,  des  héros,  des  figures  allégoriques 
du  ciel ,  et  voilà  pourquoi  il  eut  et  une  fausse  histoire 
et  une  fausse  religion.  Elle  a  passé,  et  le  christianisme, 
qui  opposait  à  ce  monstrueux  système  une  religion  toute 
spirituelle ,  a  dû  nécessairement  la  renverser  :  c'est  à  l'es- 
prit philosophique  à  détruire  la  prétendue  histoire  grec- 
que, et  à  restituer  les  anciens  temps  dans  leur  simpficité. 

La  Grèce,  qui  avait  reçu  ses  lumières  de  l'Orient,  fut 
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astronomiqiœ  comme  lui.  Les  hymnes  attiibués  à  Homère 
et  à  Orphée  ont  rapport  aux  constellations ,  et  surtout 
aux  planètes.  Tous  les  premiers  poèmes  sont  purement 
astronomiques-:  c'est  le  navire  ^rgo  qui  voyage  dans  le 
ciel ,  monté  de  cinquante-deux  personnages  ;  c'est  Her- 
cule qui  part  de  l'orient  pour  aller  au  couchant,  qui 
plante  les  deux  colonnes  du  tropique,  et  remporte  des 
victoires  sur  les  monstres  du  ciel.  C'est  Bacchus  ou  le 
soleil d' automne  qui  court  à  l'orient,  et  le  subjugue  avec 
une  armée  de  vendangeuses ,  qui  n'ont  pour  armes  que 
des  échalas.  C'est  Thebes  aux  sept  portes,  ou  le  vaisseau 
céleste  qui  porte  les  sept  planètes ,  et  qui  est  assiégée 
par  des  constellations.  C'est  la  ville  de  Troie  assiégée  par 
cinquante-deux  chefs,  qui  est  embrasée  au  solstice  d'été^ 
et  qui  ne  peut  être  prise  que  lorsqu'un  cheval  a  vomi  des 
guerriers.  Les  poèmes  les  moins  fabuleux  ne  peuvent  se 
passer  de  l'astronomie.  Hésiode,  dans  les  Travaux  et  les 
jours^  tous  les  poètes  tragiques  grecs,  Aratus,  Apollonius , 
Ovide ,  Virgile ,  Manilius,  Claudien,  tous  ont  parlé  as- 
tronomie. Mais  certes  si  leur  religion  était  astronomique, 
si  toutes  les  traditions  l'étaient,  est-il  étonnant  qu'ils 
n'aient  pu  se  passer  de  fondre  ces  notions  dans  leurs 
ouvrages  ?  .T'ai  pris  la  liberté,  monsieur,  de  vous  exposer 
ce  que  j'appellerai  mes  préliminaires  ;  je  vais  passer  à 
leur  appHcation. 

La  lecture  des  anciens  poètes  grecs  fait  naître  une  ré- 
flexion :  c'est  qu'en  parlant  des  constellations,  ils  le  font 
presque  toujours  d'après  les  figures  animées  qui  les  re- 
présentent. Ils  donnent  à  ces  figures  de  l'action ,  de  la 
vie,  une  marche,  un  but.  Ils  représentent  leurs  effets  et 
leurs  rapports  comme  des  événements.  C'est  ici  unrestedu 
langage  primitif  que  les  peuples  antérieurs  employaient, 
comme  je  l'ai  prouvé ,  dans  leur  géographie  et  leur  phy- 
sique terrestre.  Ceux  qui  donnaient  de  la  vie  aux  fon- 
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taines,aux  rivières  et  aux  montagnes,  ont  pu  en  faire  de 
même  pour  les  astres,  et  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  les  astres  plus  imposants,  plus  actifs  et  plus  animés 
se  lèvent  avec  grandeur,  font  des  voyages  ,  ont  enti-e  eux 
de  magnifiques  rapports  ;  et  qu'après  avoir  parcouru  les 
régions  sublimes  du  ciel ,  ils  vont  se  plonger  dans  une 
longue  nuit. 

Instruits  du  génie  des  anciens  temps  )  nous  ne  serons 
pas  surpris  que  ces  peuples  antérieurs  aient  placé  les 
planètes  errantes  sur  des  chars.  Elles  devaient  parcourir 
diverses  routes  dans  le  zodiaque;  mais  les  constellations, 
composées  d'étoiles  fixes,  et  marchant  en  groupe  avec 
toute  l'armée  des  cieux ,  n'avaient  nul  besoin  de  cet  ap- 
pareil. 

Cependant  les  constellations  voyagent  aussi.  Le  bélier, 
qui  marche  à  la  tête  des  signes  du  zodiaque  ou  du  trou- 
peau du  soleil,  comme  le  bélier  à  la  tête  de  nos  trou- 
peaux ï ,  est  conduit  par  ce  Mercure  qui  se  fit  autrefois 
berger  avec  Apollon  :  il  lui  est  consacré  :  on  le  nomme  dux 
gregis,  princeps  armenti,  le  chef  du  troupeau.  Ils  le  re- 
présentent comme  vainqueur  de  la  mer,  où  il  se  plonge 
quand  il  disparaît ,  et  d'où  il  sort  victorieux  quand  il  re- 
paraît six  mois  après  à  l'orient.  Ils  chantent  ce  bélier 
triomphant,  qui  a  vaincu  la  mer  et  traversé  l'Hellespont  '; 
ils  envient  le  bonheur  de  Phrjxus^  que  la  brebis  à  la  toi- 
son dorée  a  transporté  heureusement  sur  les  mers  3  ;  ils 

'  Dans  i'ancienne  sphère  ,  les  douze  signes  étaient  figurés  par 
douze  animaux  :  il  était  naturel  de  mettre  le  bélier  à  leur  téta. 

»  Lauigerum  victo  ducentem  sidéra  Ponto. 

Manil.  ,  1.  I. 

3  quem  per  fréta  tristia  tiitum 

Aurea  lanigero  vellere  vexit  ovis. 

Oviu.  ,  In  Ep.  Leandri. 

On  nomme  le  bélier  Chhysomallos  ,  ovis  aukea  ,  la  brebis  à  la 
toison  d'or.  Manii-.  ,  liv.  a. 
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déplorent  les  malheurs  de  la  Vierge,  qui  s'est  noyée 
quand  il  s'est  élevé  sur  l'horizon  '. 

Le  taureau  le  suit  :  sa  course  astronomique  est  aussi 
un  voyage;  et  comme  il  disparaît  au  sein  de  l'onde,  ses 
voyages  sont  maritimes.  Sa  croupe  est  enveloppée  d'un 
nuage,  il  n'est  peint  qu'avec  la  moitié  antérieure  du  corps  ; 
ils  ignorent  quel  est  son  sexe;  mais,  sous  ces  deux  rap- 
ports, il  est,  disent-ils,  ou  le  taureau  ravisseur  d'Eu- 
rope, ou  la  génisse  lo,  qui  traverse  la  mer  pour  arriver  en 
Europe  aussi,  objets  l'une  et  l'autre  de  la  haine  de 
Junon  2. 

Les  étoiles  des  gémeaux  sont  disposées ,  disait-on ,  de 
manière  que  lorsqu'une  se  lève ,  l'autre  se  couche  ^  ;  et 
les  gémeaux  se  nomment  Castor  et  Pollux  :  ils  ont  ob- 
tenu de  Jupiter  qu'ils  seraient  tour-à-tour  en  enfer  et 
dans  le  ciel. 

Comme  les  constellations,  en  se  couchant  et  en  se  le- 
vant, semblaient  entrer  dans  la  mer  et  en  sortir,  il  était 
dans  le  style  figuré  dont  j'ai  donné  tant  d'exemples  de 
parler  du  lever  et  du  coucher  des  constellations  dans 
l'onde  comme  d'un  voyage,  ou  comme  d'un  accident  qui 
les  y  précipitait.  Aussi  n'y  en  a-t-il  presque  aucune  de 
laquelle  on  n'ait  dit  l'une  ou  l'autre  de  ces  choses.  On 
en  exceptait  néanmoins  les  étoiles  voisines  du  pôle,  et 
qui ,  tournant  autour  de  l'axe ,  ne  se  plongent  jamais 
dans  le  sein  de  Téthys. 

'  La  constellation  de  la  Vierge  disparaît  quand  celle  du  bélier  se 
lève. 

*  Vacca  sit,  an  Taurus  ,  non  est  coguoscere  proniptum  ; 

Pars  prior  apparet,  postcriora  latent. 
Seu  tamen  est  Tauriis,  sive  hoc  et  femiua  signum  , 
Junoue  invita  munus  amoris  habet. 

Ov.,  Fast.,  4.  715. 

Nam  et  horum  Stella;  ita  se  habent  ut,  occidente  unâ,  oriatur 
altéra.  Gerin.  Cses.  in  Aratum. 
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Sous  une  autre  figure,  on  disait  des  constellations  qui 
se  cachent  dans  la  mer  et  passent  à  un  autre  hémisphère, 
qu'elles  descendaient  dans  le  Tartare,  demeure  du  noir 
Platon  ou  du  soleil  d'hiver.  Jupiter  avait  sa  demeure  au 
pôle  du  nord ,  près  duquel  le  soleil  remonte  en  été  ;  c'est 
de  là  que  partaient  les  foudres  ;  c'est  là  qu'était  le  jardin 
des  Hespérides,  gardé  par  le  dragon  céleste  :  là  Céphée 
tenait  son  empire  armé  d'un  sceptre  et  orné  du  diadème. 
Le  midi  au  contraire  figurait  le  séjour  de  la  nuit  :  Pluton 
y  régnait;  c'est  chez  lui  que  la  fille  de  Cérès  fut  trans- 
portée ;  un  chien  dévorant,  l'horrible  Canicule,  présidait 
à  son  entrée;  les  centaures  siégeaient  à  la  porte,  et  Ixion 
leur  père  ,  l'époux  de  Néphélé ,  du  nuage  qui  est  sur  l'é- 
paule du  centaure,  Ixion,  y  tournait  cette  roue  ou  cou 
ronne  circulaire  qui  ne  cesse  de  tourner  vers  le  pôle  an- 
tarctique. C'est  ainsi  que  les  anciens  placèrent  les  jardins 
délicieux  vers  le  nord  et  l'enfer  vers  le  midi,  et  qu'ils 
prii'ent  plusieurs  de  leurs  allégories  parmi  les  constella- 
tions. Virgile  nous  offre  un  exemple  de  ce  langage,  et  je 
me  plais  à  le  citer  dans  la  traduction  harmonieuse  et  fi- 
dèle du  Virgile  français  : 

Le  globe  vers  le  nord  hérissé  de  frimats 
S'élève  et  redescend  vers  les  brûlants  climats. 
Notre  pôle  des  cieux  voit  la  clarté  sublime, 
Du  tartare  profond  l'autre  touche  l'abîme. 
Calisto  ,  dont  le  char  craint  les  flots  de  Téthys , 
Vers  les  glaces  du  nord  brille  auprès  de  son  fils  ; 
Le  dragon  les  embrasse  ainsi  qu'un  fleuve  immense. 
Le  pôle  du  midi,  noir  séjour  du  silence, 
N'offre  aux  tristes  humains  qu'une  éternelle  nuit  : 
Peut-être,  en  nous  quittant,  Phébus  chez  eux  s'enfuit; 
Et  lorsque  ses  coursiers  nous  soufflent  la  lumière, 
Pour  eux  l'obscure  nuit  commence  sa  carrière  '. 

Combien  ce  langage  figuré  ne  donnait -il  pas  de  grâce 
'  Géorg.  de  m.  l'abbé  Oej.ii<i^,  liv.  i. 

9- 
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aux  vérités  astronomiques ,  lorsqu'on  n'en  avait  pas  en- 
core abusé,  et  que  personne  ne  s'y  méprenait!  Galisto, 
ou  la  très-belle,  n'entre  jamais  dans  la  mer,  et  son  char 
brille  toujours  sur  l'horizon  ;  c'est  que  Téthys  le  lui  avait 
défendu;  ou  bien  c'est  Junon  qui,  jalouse  de  ce  que  Ju- 
piter l'avait  aimée,  avait  obtenu  cette  grâce  de  Neptune  : 
d'autres  disaient  que  Diane,  ou  la  lune,  s'étant  baignée 
avec  ses  compagnes,  Calisto  ne  voulut  pas  entrer  dans  le 
bain ,  ce  qui  la  fit  chasser  par  la  déesse. 

Par  une  suite  de  ce  style  généralement  appliqué  à  tout, 
l'instant  où  ime  figure  sortait  de  la  mer  pour  monter  sur 
l'horizon  était  marqué  comme  une  naissance,  et  l'instant 
où  elle  disparaissait  était  désigné  comme  une  mort  :  le 
héros  gigantesque  dont  les  courses  et  les  aventures  ont 
enchanté  votre  imagination,  ce  héros  doit  périr  à  son 
tour;  telle  est  la  loi  de  l'humanité,  il  descendra  comme 
les  autres  dans  le  noir  Tartare;  mais  il  sortira  de  ces  de- 
meures hideuses,  et^  en  mémoire  de  sa  valeur,  il  sera 
placé  parmi  les  astres.  Les  animaux  du  ciel  étaient  sou- 
mis à  la  même  loi.  Lorsque  Phryxus  eut  emmené  le  bé- 
lier en  Golchide,  il  l'immola  à  Jupiter  ï;  le  taureau  dis- 
paraissan  t  est  tué  par  Hercule  ;  le  lion  subit  le  même 
sort;  l'hydre  effroyable  est  percée  de  flèches,  et  le  Cen- 
taure est  immolé  à  la  juste  vengeance  d'Alcide. 

La  figure  qui  disparaissait  à  la  naissance  d'une  autre 
était  quelquefois  tuée  par  celle-ci.  Orion  se  plonge  dans 
le  Tartare  au  moment  où  la  queue  du  scorpion  se  lève; 
il  est  piqué  au  talon  par  ce  dangereux  animal ,  et  il  meurt 
de  sa  blessure. 

Plus  souvent  le  voisinage  des  constellations  et  les  rap- 
ports qu'elles  ont  entre  elles  fournissaient  matière  à  ime 
histoire  physique  où  l'imagination  se  donnait  carrière  : 

'  Jupiter-Ammoii  était  peint  avec  une  tête  de  bélier,  et  Jupitei- 
Planète  présidait  à  ce  signe. 
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mais  elle  embellissait  la  vérité ,  sans  l'altérer  jamais.  Le 
groupe  (le  constellations  qui  naissent  successivement, 
qui  vivent  ensemble  et  ont  entre  elles  divers  aspects,  et 
qui  périssent  enfin  tour -à- tour,  ces  figures  ont  entre 
elles  des  liaisons  de  parenté  ou  d'aventures.  Leur  nais- 
sance est  toujours  céleste,  leurs  actions  sont  toujours 
béroïques  et  sanguinaires,  leur  fin  tragique  et  cruelle  : 
toutes  leurs  histoires  sont  des  prodiges. 

Enfin,  comme  ces  constellations,  sous  leur  aspect  na- 
turel ,  n'étaient  que  des  amas  d'étoiles ,  et  que  sous  leur 
aspect  figuré  elles  étaient  des  personnages,  le  génie  an- 
cien ,  qui  connaissait  parfaitement  ces  rapports,  se  plaisait 
davantage  à  parler  des  personnages  que  des  astres  :  mais 
il  parlait  de  leurs  rapports  comme  d'une  métamorphose. 
Cycnus  avait  été  changé  en  cygne,  Periclymène  en  aigle, 
Arcas  en  ours,  et  Calisto  sa  mère  en  ourse.  Par  une  autre 
métamorphose,  les  êtres  que  l'on  voit  dans  le  ciel  avaient 
déjà  vécu  sur  la  terre  :  en  mémoire  de  quelque  glorieuse 
aventure ,  Jupiter  les  avait  transportés  parmi  les  astres  , 
et  cette  aventure  et  cette  histoire  étaient  toujours  astro- 
nomiques. Le  cheval  Pégase,  fils  de  Méduse,  l'une  des 
bîtleines ,  avait  été  la  monture  de  Bellérophon  lorsqu'il 
alla  combattre  la  chimère ,  qtie  l'on  voit  maintenant  parmi 
les  astres  sous  le  nom  de  la  cJievre.  Le  lait  de  cette  chèvre 
ruisselle  encore  dans  le  ciel  ;  c'est  de  lui  que  fut  nourri 
Jupiter.  Arion,  ou  le  petit  cheval,  précédé  de  la  constel- 
lation du  dauphin,  avait  été  un  musicien  sauvé  des  eaux 
par  un  dauphin;  vous  le  voyez  avec  sa  lyre  dans  les 
astres.  L'hydre  avait  infecté  les  marais  de  Lerne;  le  san- 
glier avait  dévasté  le  pays  d'Erymanthe;  la  biche  avait 
couru  jadis  sur  le  mont  Ménale. 

Tel  fut  le  langage  des  peuples  primitifs,  des  premiers 
peuples,  qui  mirent  toute  leur  physique  en  images.  Ces 
métamorphoses,  toutes  pareilles  à  celles  de  la  physique 
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terrestre ,  ne  doivent  pas  plus  que  celles-ci  être  prises  à 
la  lettre.  Ni  le  Cheval  ailé,  ni  la  Chèvre,  ni  le  Lion ,  le 
Taureau ,  le  Sanglier,  la  Biche  et  le  Loup  n'ont  été  chan- 
gés en  astres.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  Cygne  qui  ait  engen- 
dré les  deux  Gémeaux  Castor  et  PoUux,  si  ce  n'est  le 
Cygne  céleste.  Les  histoires  qu'on  nous  raconte  ne  sont 
point  arrivées,  et  les  dieux  n'ont  pas  songé  à  placer  ces 
animaux  avec  eux  dans  le  ciel  pour  d'aussi  faibles  motifs. 

Mais  y  auront-ils  mis  des  hommes?  et  les  métamor- 
phoses des  héros  du  ciel  sont -elles  plus  croyables  que 
celles  des  animaux?  Le  vainqueur  d'un  Lion  qui  est  au 
firmament  a- 1  -il  régné  jadis  en  Béotie?  Celui  qui  monta 
le  Cheval  ailé  a-t-il  vécu  sur  la  terre  ?  Persée ,  monté  sur 
le  même  cheval,  a-t-il  coupé  jadis  la  tête  à  un  poisson 
sur  le  rivage  de  Joppé,  pour  épouser  la  belle  princesse 
enchaînée?  Et  cette  aclion  merveilleuse  lui  a-t-elle  valu 
l'honneur  d'être  aussi  placé  parmi  les  astres  ? 

J'ai  donné  la  clef  de  ces  fables,  monsieur,  en  expli- 
quant la  physique  terrestre  :  la  physique  du  ciel  fut 
écrite  dans  le  même  esprit.  C'est  même  ici  que  la  vérité 
de  ces  principes  est  plus  frappante  et  qu'elle  acquiert 
plus  de  force.  Il  y  avait  quelque  vraisemblance  à  penser 
qu'un  prince  avait  donné  son  nom  à  un  fleuve  ou  à  un 
pays  :  mais  qu'un  lion  de  Némée  ait  été  mis  dans  le  ciel , 
qu'un  lièvre  de  l'île  de  Léros  ait  été  placé  parmi  les  astres, 
qu'une  certaine  écrevisse  ait  été  jugée  digne  de  l'immor- 
talité, c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  croire.  Il  ne  l'est 
pas  davantage  de  penser  qu'on  ait  immortalisé  celui  qui 
tua  le  Uon ,  et  qui  fut  pincé  par  l'écrevisse ,  non  plus  que 
celui  qui,  accompagné  des  chiens  célestes,  poursuit  le 
lièvre  dans  le  firmament. 

Il  est  donc  arrivé  de  la  physique  du  ciel  comme  de  la 
géographie  et  de  la  physique  terrestre  :  les  peuples  pos- 
térieurs ont  pris  ces  personnages  pour  des  êtres  réels  ; 
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ils  en  ont  fait  de  l'histoire.  Mais  cette  histoire  est  grande 
comme  le  théâtre  des  événements  ;  elle  est  arrivée  xlans 
le  palais  des  dieux  immortels.  Ces  personnages  célèbres 
sont  éclatants  de  lumière  :  les  lions,  les  chiens  jettent 
des  flammes  ;  le  taureau  souffle  le  feu  de  ses  naseaux  ; 
la  chèvre  embrase  le  monde  de  ses  feux;  le  géant  Orion 
poursuit  les  constellations  comme  un  chasseur  infatiga- 
ble ;  le  cocher  étincelant  de  lumière  conduit  le  char  cé- 
leste dans  une  route  embrasée.  C'est  dans  ce  palais  du 
Soleil  que  sept  grands  dieux  dirigent  et  gouvernent  tout, 
et  qu'en  se  mettant  en  aspect  ou  en  conjonction  avec 
certains  personnages  de  la  spVière ,  avec  de  simples  demi- 
dieux,  ils  ont  avec  eux  diverses  aventures. 

Cette  manière  grande  des  anciens  leur  était  naturelle, 
comme  je  l'ai  prouvé  :  c'est  ainsi  que  la  nature  parla  dans 
les  premiers  temps,  et  ce  fut  la  source  de  l'idolâtrie.  Les 
astres  gouvernaient  tout;  l'influence  partait  d' en-haut; 
la  terre  leur  était  soumise;  les  dominateurs  étaient  dans 
le  ciel.  A-Ussi  faut-il  observer  que  les  dieux  courent  dans 
le  zodiaque ,  et  que  les  demi-dieux  sont  dans  le  firma- 
ment. Les  anciens  ne  se  sont  jamais  écartés  de  cette  hié- 
rarchie ,  parce  qu'elle  était  inspirée  par  la  distinction  des 
rangs ,  qui  dut  occasioner  la  distinction  des  puissances. 

J'espère ,  monsieur ,  prouver  ces  vérités  dans  un  plus 
grand  détail ,  et  démontrer ,  en  observant  les  nais- 
sances ,  les  voyages  et  les  aventures  des  constellations  , 
que  ces  constellations  n'avaient  jamais  été  des  hommes. 

Je  suis ,  avec  respect ,  monsieur , 

Votre,  etc. 
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LETTRE  V. 

Notre  écriture  astronomique  est  différente  de  celle  des  anciens  ,  qui 
était  figurée.  L'iiistoire  d'une  constellation  était  une  biographie. 
Exemple  tiré  de  l'histoire  d'Orion.  Les  Hyades  et  les  Pléiades. 
Histoire  de  Phaéton.  Comment  les  annales  grecques  ont  été  com- 
posées. Fausseté  du  système  des  synchronismes. 

Monsieur,  la  lettre  précédente  a  été  consacrée  à  ex- 
poser les  principes  d'après  lesquels  doit  être  interprétée 
la  portion  astronomique  de  la  mythologie.  Je  me  suis 
borné  aux  plus  essentiels  :  j'ai  écarté  avec  soin  plusieurs 
principes  secondaires,  dont  le  développement  aui-ait  em- 
barrassé ma  marche  et  refroidi  l'attention.  Toutes  les 
épines  de  cette  route  sont  pour  moi;  je  dois  les  épargner 
à  ceux  qui  ont  la  complaisance  de  me  lire. 

Comme  l'on  ne  peut  parler  que  le  langage  qu'on  a ,  et 
qu'on  ne  peut  écrire  qu'avec  son  écriture ,  le  peuple  an- 
térieur écrivit  ses  observations  astronomiques  avec  des 
caractères  figurés  ;  il  parla  du  lever  et  du  coucher  des 
astres  d'une  manière  figurée.  Nous  disons  bien  encore 
que  le  Soleil  se  lève,  mais  ce  n'est  plus  que  pour  les 
nourrissons  des  Muses  qu'il  sort  du  sein  de  Téthys.  Da- 
vid le  représente ,  avec  la  pompe  du  style  oriental , 
comme  un  époux  qui  sort  de  sa  couche  nuptiale,  et  qui 
s'avance  comme  un  géant  dans  sa  carrière  lumineuse. 
Les  astres  que  vous  observez,  monsieur,  avec  tant  de 
sagacité,  ont  aussi  pour  vous  leur  lever  et  leur  coucherj 
vous  annoncez  leur  marche;  vous  observez  leur  passage, 
et  rien  ne  vous  échappe  de  ce  qui  arrive  dans  le  firma- 
ment. Les  tables  exactes  et  savantes  de  nos  astronomes 
indiquent  avec  précision  la  position  des  étoiles  et  leur  lati- 
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tucle,leur  aberration,  leur  nutation,  leur  accélération;  elles 
écartent  les  illusions  que  font  à  nos  yeux  leur  balancement 
calculé,  et  la  lumière  que  nous  lancent  ces  êtres  brillants, 
et  les  jeux  trompeurs  qu'occasione  sa  réfraction  dans  l'at- 
mosphère. Des  instruments  ingénieux  redressent  ces 
erreurs  apparentes  et  les  corrigent  :  la  géométrie  de 
l'homme  appliquée  à  la  géométrie  éternelle  en  devine  les 
règles ,  et  fixe  leurs  effets  et  leurs  calculs  :  si  par-delà  les 
mondes  il  est  encore  des  mondes  éloignés,  Herschel  les 
découvre  et  les  annonce,  et  vingt  savants  en  étudient  les 
lois.  Si  quelque  chose  me  prouve  que  l'ame  de  l'homme 
est  d'origine  céleste,  c'est  lorsque  je  la  vois  s'élever  ainsi 
jusqu'aux  lois  de  l'univers ,  et  entrer  en  société  de  lu- 
^mières  avec  l'éternel  Géomètre. 

Mais  ce  n'est  plus  avec  les  charmantes  peintures  de 
l'imagination  que  ces  lois  sublimes  sont  aujourd'hui  dé- 
crites. Depuis  qu'une  écriture  plus  exacte  a  succédé  à 
l'écriture  figurée,  depuis  qu'elle  ne  peint  plus  les  images  , 
mais  qu'elle  lixe  le  ressouvenir  des  sons ,  l'astronomie 
n'est  plus  en  tableaux.  Philosophique  dans  son  langage, 
et  même  dans  son  écriture  ,  elle  écarte  les  images  et  ne 
présente  que  des  résultats.  Des  signes  conventionnels , 
plus  abstraits  en  ce  qu'ils  ne  peignent  ni  l'objet,  ni  les 
sons  du  mot  qui  servent  à  le  rappeler  au  vulgaire,  mais 
la  pensée  éternelle  d'après  laquelle  l'objet  a  existé ,  ces 
signes  sont  une  écriture  à  part ,  et  connue  d'un  petit 
nombre  d  initiés. 

Il  ne  pouvait  pas  en  être  ainsi  dans  les  premiers  temps. 
Dans  la  jeunesse  do  la  nature,  l'homme  encore  neuf  em- 
bellissait par  l'imagination  tous  les  objets  de  son  étude; 
et  comme  ses  sens  étaient  ses  premiers  précepteurs  ,  il 
exprimait  leurs  leçons  par  des  images  sensibles.  L'astro- 
nomie était  la  science  commune  ;  on  savait  par  cœur 
l'histoire  immense  et  variée  du  calendrier;  on  chantait 
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les  vers  où  elle  était  consacrée.  La  raison  peut  ne  pas 
regretter  cet  âge  ;  elle  doit  se  plaire  à  l'observer. 

La  naissance  ,  la  marche  et  la  mort  d'une  certaine 
constellation ,  formaient ,  dans  le  style  ancien-,  une  his- 
toire complète  :  rien  n'y  manquait  de  ce  qui  fait  une 
biographie.  Le  père  de  cette  constellation  était  ou  un 
dieu,  ou  une  des  constellations  qui  étaient  nées  avant  lui , 
ou  quelque  autre  être  allégorique.  Presque  toutes  les 
constellations  du  pôle  ont  pour  père  Jupiter,  qui  tonne 
vers  le  pôle  :  le  plus  grand  nombre  ont  plusieurs  pères , 
parce  que ,  considérées  comme  effets  ,  c'était  de  leurs 
diverses  causes  qu'elles  avaient  été  engendrées.  La  vie 
de  chacune  d'elles  était  composée  de  l'histoire  allégo- 
rique de  leurs  relations  avec  celles  qui  les  accompagnaient 
ou  les  suivaient.  Leur  fin  était  toujours  funeste  ;  elles 
périssaient  dans  les  eaux ,  ou  immolées  par  celles  qui  les 
poursuivaient;  quelquefois  les  dieux  eux-mêmes  les  pré- 
cipitaient dans  le  noir  Tartare,  dans  le  sombre  empire 
de  Pluton  ,  où  elles  allaient  expier  leurs  fautes.  Il  est 
remarquable ,  en  effet ,  que,  comme  leurs  aventures  sont 
toujours  ou  héroïques  ou  violentes,  leurs  actions  sont 
quelquefois  glorieuses  et  très-souvent  injustes.  Il  y  a 
des  femmes  aussi  dans  le  planisphère  ;  elles  sont  même 
dans  une  attitude  gênée ,  qui  est  ou  la  preuve  ou  l'an- 
nonce de  beaucoup  de  calamités.  Andromède  est  atta- 
chée à  des  rochers  ,  près  d'être  dévorée  par  une  baleine. 
Cassiopée^  assise  sur  son  trône  doré ,  emprisonnée  dans 
sa  tour  d'airain ,  tourne  à  la  renverse  et  plonge  la  tête 
dans  la  mer,  tandis  que  son  corps  reste  dans  le  ciel. 
Une  vierge  pure  et  chaste,  celle  qui  jadis  ,  sous  le  nom 
d'Astréâ ,  divisait  avec  équité  la  course  de  l'année  ,  et 
qui  tenait  à  la  main  la  balance  qu'on  a  mise  depuis  à  ses 
pieds  ;  cette  vierge  est  exposée  à  passer  les  ondes.  Que 
deviendrait-elle  si  le  bélier  et  le  taureau  qui  la  précèdent 
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ne  se  chargeaient  de  la  porter  sur  leur  dos  ?  Il  était  dif- 
ficile que ,  les  femmes  entrant  dans  des  aventures  avec 
des  héros  ou  féroces  ou  vaillants ,  on  ne  présentât  pas 
ces  aventures  comme  des  amours ,  des  mariages ,  des 
adultères  et  des  incestes.  Toute  la  mythologie,  et  ce 
qu'on  appelle  l'Histoire  grecque ,  est  remplie  de  ces  évé- 
nements tragiques ,  au  point  qu'ils  en  sont  devenus  in- 
croyables ,  et  qu'en  s' obstinant  à  croire  aux  héros ,  l'on 
n'a  pas  la  force  d'ajouter  foi  à  leur  histoire. 

Je  vais  citer  un  exemple  ,  monsieur  ,  d'une  de  ces 
lûstoires  mythologiques ,  de  laquelle  il  est  impossible 
de  dire  que  les  faits  ni  le  héros  aient  existé ,  et  qui  sera 
la  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Lorsque  le  soleil  passe  du  signe  du  Verseau  dans  celui 
des  poissons ,  il  sort  des  ondes  une  constellation  gigan- 
tesque ,  que  les  anciens  redoutaient  infiniment ,  à  cause 
des  funestes  influences  qu'ils  lui  attribuaient  :  on  l'ap- 
pelait Nimbosus  Orion,  et  son  lever  annonçait  des  tem- 
pêtes. Cette  •bonstellation  occupait  beaucoup  de  place 
dans  le  ciel  *  aussi  l'appelait-on  le  géant  ;  et ,  dans  les 
grandes  sphères  dont  j'ai  parlé ,  il  devait  avoir  près  de 
quarante  pieds  de  hauteur. 

Selon  ce  que  j'ai  dit ,  que  les  relations  des  constel- 
lations étaient  racontées  comme  des  aventures ,  il  doit 
entrer  dans  l'histoire  A' Orion  toutes  les  constellations 
avec  lesquelles  il  a  des  rapports.  Je  dois  donc  com- 
mencer par  dépeindre  mon  héros  et  les  peisonnages 
célestes  avec  lesquels  il  a  affaire.  Le  cercle  équinoxial , 
dit  Hygin ,  coupe  Orion  à  la  ceinture  :  il  est  placé  de 
manière  qu'il  combat  avec  le  taureau;  sa  main  droite  est 
armée  d'une  massue ,  il  est  ceint  d'une  épée ,  et  son  vi- 
sage est  tourné  vers  l'Occident.  Quand  il  se  couche ,  lu 
queue  du  scorpion  ,  et  ensuite  le  sagittaire ,  se  lèvent. 

Ajoutons  d'autres  traits ,  d'après  les  autres  mytho- 
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logues.  Ce  que  tient  Orion  dans  la  main  gauche  est  un 
voile  ;  il  tient  un  glaive  de  la  droite  ;  à  ses  pieds  est  un 
lièvre  •  derrière  lui  sont  les  deux  chiens,  qui  le  suivent; 
son  pied  gauche  nu  plonge  dans  le  fleuve  céleste  ;  son 
pied  droit  repose  auprès  du  lièvre. 

Vis-à-vis  de  lui,  et  dans  le  front  du  taureau,  sont  les 
hyades.  Ces  cinq  étoiles  étaient  sœurs  ;  elles  étaient  re- 
présentées sous  la  figure  de  jeunes  filles ,  et  disposées 
de  cette  manière  :  il  y  en  avait  une  sur  chaque  corne  du 
taureau ,  une  à  son  front ,  et  une  cinquième  sur  ses 
naseaux  i.  Ces  filles  devaient  être  d'une  petite  taille  en 
comparaison  du  géant  Orion.  Tel  est  le  héros  dont  on 
nous  a  transmis  l'histoire  ;  voilà  sa  position  physique 
dans  le  ciel  ;  voici  le  détail  de  ses  aventures. 

Ce  géant  énorme,  disent-ils,  est  un  chasseur  terrible 
qui  poursuit  les  animaux  ;  il  nourrit  des  chiens  pour 
l'accompagner.  Il  a  le  pouvoir  de  marcher  sur  la  terre 
et  sur  Veau.  Quand  il  traverse  le  sein  de  Nérée,  ses  ondes 
ne  lui  vont  pas  à  la  ceinture.  Le  voilà  qui  o'?e  poursuivre 
les  hjades  pour  leur  faire  violence;  elles  ne  peuvent  lui 
échapper  qu'en  se  précipitant  dans  les  ondes.  Il  attaque 
le  taureau  lui-même,  qui  le  frappe  de  ses  cornes.  Le  voile 
qu'il  tient  dans  la  main  est  celui  de  Diane  :  cet  audacieux 

'  Germ.  Cœsar.  in  Arati  Phœn.  La  grandeur  de  la  sphère  primi- 
tive permettait  d'y  mettre  un  grand  nombre  de  signes  ,  que  les  mo- 
dernes ont  retranchés.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  étoiles  im- 
portantes étaient  peintes  sous  des  figures ,  et  qu'un  astérisme  était 
chargé  d'autres  astérismes,  une  figure  d'autres  figures.  Le  taureau 
seul  en  portait  douze  ;  cinq  sur  la  tête  ,  et  sept  sur  le  dos  ,  les  sept 
pléiades.  Le  charretier  était  chargé  d'une  chèvre  et  de  deux  chevreaux; 
ce  sont  trois  étoiles.  Le  scorpion  portait  la  crèche  et  les  deux  âjjous  ; 
son  cœur  était  une  chauve-souris  ;  il  y  avait  deux  néphélés  ou  nuées  , 
l'une  sur  la  tête  du  bélier,  l'autre  sur  l'épaule  du  centaure;  au  pied 
du  centaure  une  flèche;  sur  l'aile  droite  de  la  vierge  un  vendangeur 
nommé  Protrygeter,  etc.  Ces  figures  sont  entrées  dans  plusieurs  his. 
toires  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  taisant  revivre  les  figures  et  les 
personnages. 
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mortel  a  osé  le  lui  enlever  en  chassant  avec  elle,  et  la 
menacer  de  ses  attentats  ;  mais  la  déesse  indignée  a  fait 
sortir  de  dessous  terre  un  scorpion  qui  l'a  tué  ;  juste 
punition  de  ses  crimes. 

Voilà,  monsieur,  une  histoire  qui  est  naturelle  dans 
la  poésie  du  firmament  5  elle  serait  extravagante  sur  la 
terre  ;  et  s'il  était  possible  qu'il  y  eiit  jamais  eu  en  Béotie 
un  géant  de  cette  taille  auquel  il  fût  arrivé  de  pareilles 
aventures ,  j'avoue  qu'il  me  paraît  impossible  d'imaginer 
une  raison  plausible  pour  qu'on  ait  songé  à  mettre  sa 
figure  dans  le  ciel ,  avec  tous  les  animaux  qui  servent  à 
composer  son  histoire. 

Il  est  donc  évident,  monsieur,  que  c'est  ici  une  his- 
toire astronomique,  et  les  rapports  sont  trop  frappants 
pour  qu'il  soit  possible  de  le  nier. 

Les  animaux  dont  Oriori  est  suivi  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  chasseur  ;  sa  taille  énorme  l'a  fait  appeler  le 
f^éant;  il  n'a  jamais  combattu  d'autre  taureau  que  le  tau- 
reau céleste  ;  et  les  hyades^  qui  se  jettent  dans  l'eau  pour 
échapper  à  ses  poursiiites,  n'ont  jamais  vécu  sur  la  terre. 
Ueau  qu'il  passe,  et  au-dessus  de  laquelle  il  s'élève,  c'est 
YEridan  ,  le  fleuve  céleste  ,  fils  de  Nérée  selon  Hésiode. 
S'il  a  enlevé  le  voile  de  Diane,  c'est  que  la  lune  était 
peinte  dans  le  signe  du  taureau ,  et  que  ce  signe  était 
son  domaine.  S'il  meurt  de  la  piqûre  d'un  scorpion  qui 
sort  de  dessous  terre ,  c'est  que  la  queue  du  scorpion  se 
lève  quand  Orion  se  couche.  Voilà  la  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  ;  et  si  quelqu'un  persistait  à  croire  qvx  Orion 
a  réellement  existé ,  j'avoue ,  monsieur  ,  que  je  n'aurais 
rien  à  lui  dire. 

IjCS  variantes  de  cette  histoire  ,  et  les  circonstances 
que  j'ai  écartées,  viennent  se  réunir  pour  confirmer  une 
vérité  qui  n'a  pas  besoin  d'être  confirmée. 
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Orion  fut  doué  du  don  de  courir  sur  les  eaux ,  selon 
Hygin  ;  c'est  qu'il  court  sur  l'Eridan. 

Il  voulut  faire  violence  à  Minerve,  et  lui  enleva  son 
voile;  mais  Minerve  n'est  autre  chose  que  la  lune. 

Il  fut  nommé  Urion ,  et  ensuite  ,  dit  Ovide  ,  la  pre- 
mière lettre  fut  changée  par  modestie ,  et  on  l'appela 
Orion.  Urion  signifie  Minctor ,  quia  mingit  in  cœlo  ;  mais 
cet  emblème  ,  sous  lequel  il  fut  dépeint ,  désignait  les 
pluies  que  son  lever  occasionait;  et  le  fleuve  qui  coule 
à  ses  pieds  était  l'effet  de  cette  opération  naturelle.  C'est 
à  cette  peinture  qu'il  faut  attribuer  ce  que  l'on  raconte 
des  violences  qu'il  voulut  faire  à  Diane  ,  à  Minerve  et 
aux  cinq  filles  qu'il  poursuit. 

C'est  à  ce  titre  à  Urion  ou  Minctor  (\n'A  faut  attribuer 
encore  sa  naissance  bizarre.  On  disait  que ,  Jupiter  et 
Mercure  étant  venus  chez  un  nommé  Hj'rieus ,  celui-ci 
les  traita  fort  bien;  qu'ils  lui  demandèrent  ce  qu'ils  pour- 
raient faire  pour  l'obliger,  et  qu'Hyrieus,  qui  n'avait 
point  d'enfants,  leur  demanda  un  fils.  Alors  Jupiter  et 
Mercure  prirent  le  cuir  d'un  taureau  qu'Hercule  avait 
immolé,  et  minxerunt  super  illud ;  ils  l'enterrèrent  fort 
proprement ,  et  au  bout  d'un  certain  temps  Orion  naquit. 
Tout  cela  signifie  qu'Orion ,  qui  se  lève  après  le  taureau, 
est  engendré  de  lui;  et  ce  taureau  immolé  par  Hercule 
est  en  effet  le  taureau  céleste. 

Orion,  étant  devenu  célèbre  dans  l'art  de  Vulcain  ,  fit 
un  palais  souterrain  pour  Neptune  son  père  (  car,  comme 
il  sort  de  la  mer,  il  était  fils  de  Neptune  aussi);  l'Au- 
rore, amoureuse  de  lui,  l'enleva  et  l'emporta  dans  l'île  de 
Délos,  ou  de  l'apparition.  C'est  l'histoire  du  coucher  de 
cette  constellation  :  elle  se  bâtit  un  palais  souterrjyn 
dans  l'empire  de  Neptune  ;  elle  ressort  cinq  mois  après 
vers  l'Orient, enlevée  par  l'Aurore;  elle  se  montre  et  fait 
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son  apparition  \  Les  fables  sur  l'île  de  Délos  roulent, 
pour  la  plupart ,  sur  ce  jeu  de  mots  ;  et  c'est  un  usage , 
dans  toutes  ces  histoires  ,  de  mettre  le  lieu  de  la  scène 
dans  quelque  pays  dont  le  nom  joue  avec  la  chose.  Ainsi 
Jupiter  entant  fut  caché  dans  un  lieu  secret  ,  dans  la 
ville  de  Lyctus ,  qui  signifie  lieu  secret.  Et ,  pour  citer  un 
exemple  tiré  delà  fable  même  que  j'examine,  Orion ,  qui 
fait  ces  exploits  quand  le  soleil  est  dans  le  signe  du  tau- 
reau,  Orion  était  né  en  Béotie,  dans  le  pays  du  bœuf. 
\,e%hyades  étaient  du  même  pays,  et  les  hyades  sont  sur 
le  front  du  taureau.  Europe,  enlevée  sur  le  dos  d'un 
taureau^  était  sœur  de  Cadmus;  celui-ci,  qui  la  cherchait 
partout,  ne  la  retrouva  qu'en  Bcotie,  car  l'oracle  lui  avait 
ordonné  de  la  chercher  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  un 
bœuf,  ce  qui  arriva.  Pour  le  dire  en  passant ,  cette  géo- 
graphie prétendue  est  la  clef  de  beaucoup  de  fables. 

On  attribue  toujours  la  mort  à!  Orion  à  Diane ,  mais 
d'une  manière  différente;  elle  le  perça,  dit-on,  d'une 
flèche  à  cause  de  son  insolence;  mais,  si  l'on  observe 
qu'ainsi  que  la  queue  du  Scorpion,  Xst.  flèche  du  Sagittaire 
se  lève  quand  Orion  se  couche,  et  que  Diane  présidait 
au  Sagittaire ,  on  verra  que  c'est  ici  une  mort  astrono- 
mique *. 

11  me  semble,  monsieur,  que  c'en  est  assez  pour  prou- 
ver qix  Orion  n'a  jamais  existé  sur  la  terre;  que  les  faits 

'Délos,  pelle  qui  paraît,  apparition.  Voilà  pourquoi  l'on  dit 
qu'elle  avait  paru  tout-à-coup. 

'  Mànil.,  liv.  2. 

Venantem  Diana  virum  ,  sed  partis  equinae. 

Le  mois  du  sagittaire  est  l'époque  la  plus  favorable  pour  la  chasse. 
C'est  ce  que  signifiaient  la  flèche  que  le  sagittaire  avait  à  ses  pieds , 
celle  qu'il  lançait,  et  le  gibier  dont  il  était  chargé.  La  b')te  qu'il  tient 
est  le  sanglier  destructeur  des  vignes,  et  qu'il  va  immoler  sur  l'autel. 
La  lune,  qui  présidait  à  ce  mois,  était  Diane  chasseresse. 
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qu'on  lui  attribue  sont  ridicules  selon  le  cours  des  af- 
faires humaines ,  mais  qu'ils  sont  tout-à-fait  raisonnables 
dans  le  ciel ,  si  l'on  se  prête  à  l'allégorie  •  et  qu'on  a  eu 
tort  de  nous  donner  cela  pour  de  l'histoire.  Aussi  je  ne 
m'arrête  pas  à  relever  l'absurdité  de  la  naissance  d'Oriorij 
de  ses  voyages  à  Chio  et  à  Délos ,  des  aventures  d'un 
homme  avec  la  Lune,  de  son  audace  avec  des  étoiles;  et 
je  ne  veux  pas  avilir  la  critique  au  point  de  prouver  que 
ni  les  lieux,  ni  les  temps,  ni  les  faits,  ne  permettent  de 
croire  à  l'existence  de  ce  héros. 

L'abbé  Banier,  qui  croyait  fermement  que  le  fond  de 
l'histoire  grecque  était  vrai,  adopta  l'histoire  à'Orion, 
selon  la  méthode  reçue  d'ôter  les  aventures  et  de  garder 
l'aventurier.  Celte  histoire  offre  t-elle  du  ridicide;  il  le 
retranche  tout  simplement,  et  ne  garde  que  ce  qu'il  lui 
plaît.  On  dit  qaOrïon  était  un  géant;  il  faut  entendre 
qu'il  était  très-bel  homme.  Il  élevait  sa  tête  au-dessus 
des  ondes  ;  cela  veut  dire  qu'il  était  souvent  sur  la  mer 
dans  quelque  vaisseau.  Diane  lui  perça  la  tête  d'un  coup 
de  flèclie  ;  c'est-à-dire  qu  il  mourut  dans  un  de  ses  voyages 
maritimes.  L'histoire  absurde  du  palais  souterrain ,  des 
amours  de  l'Aurore  et  de  l'enlèvement  à  Délos ,  signifie 
qu'//  aimait  passionnément  la  chasse,  qiiil  se  levait  de 
grand  matin,  et  qu'il  alla  s'établir  dans  l'île  de  Délos.  Il 
mourut  de  la  piqûre  d'un  scorpion  ,  c'est  qu'il  était  mort 
quand  le  soleil  était  dans  ce  signe.  Et  pour  l'histoire  de  sa 
naissance ,  il  n'y  a  qu'à  la  retrancher ,  car  c'est  évidem- 
ment une  fable.  On  voit  là  des  explications  arbitraires,  et 
qui  n'ont  absolument  aucune  base,  aucun  rapport  entre 
elles.  Il  n'y  a  point  de  raison  pour  préférer  l'explication 
de  l'abbé  Banier  à  vingt  autres  que  l'on  pourrait  imaginer. 
Quand  on  explique  un  monument ,  une  histoire,  on  part 
défaits  connus  et  de  principes  incontestables;  mais  d'où 
l'abbé  Banier  savait-il  qxïOrion  allait  quelquefois  se  pro- 
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mener  sui"  l'eau  ?  Et  quel  droit  a-t-il  à  raccourcir  la  taille 
(VOrion ,  quand  toute  l'antiquité  lui  dit  que  c'était  un 
géant  énorme  ?  Avec  cette  manière  facile  d'interpréter  les 
fables,  on  prouverait  la  vérité  infaillible  des  histoires  de 
Gargantua  et  de  la  Barbe-Bleue. 

J'ai  essayé,  monsieur,  de  donner  un  exemple  frappant 
de  la  manière  dont  les  peuples  antérieurs  donnaient  de 
la  vie  aux  figures  de  la  sphère,  et  l'on  entrevoit  déjà 
comment  les  peuples  postérieurs  prirent  ces  histoires 
feintes  pour  des  histoires  vraies.  J'ai  parlé  d^Orion;]^ 
vais  raconter  l'histoire  des  hjades  et  àes  pleïades. 

On  a  déjà  vu  les  violences  ^Orion  contre  les  kyades 
ses  voisines,  et  j'ai  observé  comment  elles  étaient  dé- 
peintes et  placées.  Un  passage  de  Manilius  prouve  que, 
dans  ces  peintures,  on  les  parait,  et  qu'on  leur  peignait 
les  joues  en  rouge  ï.  Les /i^«<5?e^  annonçaient  et  donnaient 
la  pluie,  on  les  appela  \es pluvieuses ,  uades  en  grec;  on 
les  peignait  versant  des  pleurs ,  allégorie  très-naturelle , 
et  qui  fut  employée  également  pour  représenter  l'Aurore. 
Elles  étaient  filles  à^ Atlas,  qui  porte  le  Ciel,  c'est-à-dire 
Àe  la  constellation  du  bouvier  *.    On  dit  qu'elles  étaient 

>  Tertia  Pléiades  dotabit  forma  sorores 

Fœmiueum  rubro  vultuin  suffusa  pyropo. 

Manil.,  astron.,  liv.  5. 

'  Cet  Atlas,  fameux  dans  l'histoire  ancienne,  doit  être  considéré 
sous  deux  aspects,  comme  constellation  et  comme  montagne:  selon 
leur  usage,  les  peuples  postérieurs  les  confondirent.  La  clef  que  j'ai 
donnée  doit  servir  à  expliquer  toutes  ces  histoires  et  à  les  débrouil- 
ler :  rapportez-les  chacune  à  sa  physique,  la  montagne  à  la  phy- 
sique de  la  terre,  la  constellation  à  la  physique  du  ciel. 

Atlas  montagne  est  cette  chaîne  de  monts  célèbres  qui  a  donné 
son  nom  à  la  mer  Atlantique.  Si  dans  l'histoire  d'Atlas  il  y  a  quel- 
que chose  qui  tienne  à  la  géographie  de  l'Afrique,  c'est  à  la  montagne 
qu'il  faut  le  rapporter  :  c'est  ainsi  qu'il  est  le  père  de  l'île  Calypso. 

Atlas  constellation  est  celui  qui  a  des  rapports,  c'est-à-dire  des 
aventures  avec  les  constellations,  avec  les  hyades,  avec  les  pléiades, 
avec  Hercule  agenouillé  ,  avec  le  dragon  des  Hespérides ,  avec  leur 

I.  lO 


l46        LETTRES   SUR  l'hiSTOIRE   PRIMITIVE 

les  nourrices  de  Bacchus ,  parce  que  les  pluies  du  prin 
temps  font  croître  et  pousser  la  vigne.  Elles  étaient  sœurs 
de  Phaéton,  ou  le  Cocher,  qui  se  lève  à  peu  près  dans  le 
même  temps  qu'elles;  et  les  larmes  qu'elles  versent  vien- 
nent du  regret  que  leur  donne  la  mort  de  leur  frère. 
Elles  ont  été  poursuivies  long-temps  par  un  certain  Li- 
curgue,  et  n'ont  trouvé  de  refuge  que  chez  Téthjs.  On 
n'a  pas  oublié  c^xxOrioîi  leur  avait  donné  les  mêmes  in- 
quiétudes ,  ce  qui  peut  faire  soupçonner  que  ces  deux 
personnages  n'en  font  qu'un.  En  effet,  et  c'est  ici  une 
autre  règle  pour  l'explication  de  ces  histoires  ,  chaque 
personnage  a  fourni  à  un  très-grand  nombre  de  fables 
dans  chacun  des  pays  de  la  Grèce.  La  géographie  doit 
servir  à  les  rendre  chacune  au  peuple  à  qui  elles  appar- 
tiennent. 

Cependant  les  hjades,  avaient  sept  sœurs,  qui  ne  vivaient 
pas  bien  loin  de  là  ;  elles  étaient  filles  du  bouvier,  elles 
étaient  sur  la  croupe  du  bœiif,  elles  vivaient  donc  en 
Béotie.  On  les  nommait  \es  pléiades ,  soit  que  ce  nom  si- 
gnifie une  multitude ,  à  cause  de  leur  figure  attroupée  , 
soit  parce  qu'elles  étaient  l'annonce  de  la  navigation  ^. 
Comme  ces  explications  peuvent  se  passer  d'étymologies, 

jardin  et  leurs  pommes ,  avec  Persée.  C'est  lui  qui  est  le  frère  de 
l'astre  Hespérus ,  oncle  des  Hespérides  et  père  des  Atlantides.  Ses 
colonnes  sont  les  deux  pôles  :  il  porte  le  ciel  sur  ses  épaules  ;  quand 
il  étend  ses  mains ,  il  va  d'une  mer  à  l'autre.  Cet  Atlas  ,  c'est  le  bou- 
vier. Il  n'y  a  point  eu  de  roi  à  qui  il  ait  pu  arriver  de  pareilles  his- 
toires. 

L'Atlas  montagne  n'a  été  roi  que  comme  tant  d'autres  montagnes 
célèbres.  Il  est  absurde  de  dire  que  c'ait  été  un  astronome  fameux  ; 
qu'il  était  frère  de  Prométhée ,  qui  vivait  en  Asie ,  et  de  Saturne ,  qui 
légua  en  Italie.  En  un  mot ,  ce  n'est  que  de  la  physique  céleste  et 
terrestre;  et  la  clef  que  j'ai  donnée  éclaircit  tout,  et  met  chaque  fait 
à  sa  place.  Les  Grecs ,  dans  leurs  récits  postérieurs ,  confondirent 
ces  deux  Atlas ,  ce  qui  a  formé  une  confusion  d'aventures  et  de  gé- 
néalogies. 

'  Pleîas  multitudo.  Pleïon  multum.  Pleïo ,  Ploio ,  navigo. 
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je  n'en   ci»e  aucune ,  pour  n'être  pas  chicané  sur  des 
mots  ,  et  donner  plus  de  force  aux  choses. 

Les  pléiades  étaient  peintes  aussi  sous  la  figure  de  sept 
filles  qui  dansaient  en  rond.  Nonnus  dit  que  lorsque 
Phaéton  troubla  tout  dans  le  ciel  par  son  voyage  ex- 
travagant, \Echo  répéta  les  plaintes  circulaires  de  la 
troupe  tournoyante  des  pléiades  ^ .  Il  y  en  a  une  qui  est 
obscure  *  ;  aussi  dans  cette  danse  circulaire  avait-on  eu 
soin  de  la  cacher  derrière  les  autres,  tant  les  anciens 
avaient  mis  d'exactitude  dans  ces  peintures  que  nous 
avions  crues  arbitraires.  Elles  avaient  eu  à  se  plaindre 
de  ce  violent  Orion,  et  Jupiter  les  arracha  à  ses  pour- 
suites en  les  plaçant  sur  la  croupe  dutaureau.  Elles  dan- 
sent en  rond,  elles  sont  sept;  on  vit  un  rapport  de  leur 
nombre,  de  leur  danse  et  de  leur  harmonie  avec  le 
nombre  et  la  musique  des  planètes  ;  on  dit  que  chacune 
des  Pléiades  était  animée  par  un  de  ces  astres  ^.  L'une 
d'elles  était  nébuleuse;  on  dit  qu'elle  se  cachait  de  honte 
parce  qu'elle  avait  épousé  un  simple  mortel,  tandis 
que  les  autres  avaient  épousé  des  dieux.  Electra,  l'une 
d'entre  elles  ,  était  peinte  les  cheveux  épars.  Par  un  jeu 
de  mots  sur  une  autre  Electra ,  fontaine  qui  eut  de  Ju- 
piter le  célèbre  Dardanus,  roi  des  Dardaniens,  ou  Troyens, 
on  fit  la  petite  histoire  suivante.  On  disait  qu'après  la 
prise  de  Troye ,  elle  avait  eu  tant  de  douleur  de  la  déso- 
lation de  cette  ville ,  qu  elle  n'avait  pu  soutenir  la  danse 
de  ses  sœurs,  et  qu'elle  était  allée  se  cacher  dans  le  cercle 
arctique,  où  elle  prit  le  nom  de  Comètes,  ou  Chevelue. 
M.  Fréret  a  conjecturé  qu'on  avait  désigné  par  là  une 
comète  ;  la  discussion  de  cette  idée  est  étrangère  à  mon 
sujet. 

'  Nonni,  Dionys,  liv.  38. 

*  Germ.  Caes.  in  Arat. 

^  Phoci..  ,  Gomment,  in  Hesiom.  ,  Nat.  Combs,  liv.  4- 
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C'est  ainsi ,  monsieur ,  que  les  anciens  allégoristes 
avaient  raconté  les  voyages ,  les  courses,  les  sollicitudes , 
les  souffrances  et  la  mort  des  constellations,  et  que  ces 
histoires  figurées  composèrent  les  vies  des  personnages 
illustres  que  toute  la  Grèce  célébra.  J'ai  commencé  par 
des  exemples  tirés  d'aventures  peu  étendues  ;  je  vais  pas- 
ser à  une  histoire  plus  compliquée.  Elle  est  toute  céleste, 
toute  astronomique;  et  s'il  paraît  y  avoir  quelque  chose 
de  la  géographie  de  la  terre,  ce  n'est  que  par  des  ressem- 
blances de  noms  qui  ont  fourni  l'occasion  de  les  rappor- 
ter à  certains  pays.  J'ai  avancé  que  les  anciens  faisaient 
voyager  les  constellations,  et  que  ces  voyages  extraor- 
dinaires étaient  l'histoire  naïve  de  leurs  courses  aériennes; 
je  vais  exposer  l'histoire  d'un  voyageur  infortuné ,  qui 
a  laissé  après  lui  les  traces  enflammées  de  sa  route ,  et 
des  monuments  éternels  de  son  imprudence  et  de  sa 
chute  :  je  vais  raconter  l'histoire  de  Phaéton. 

C'est  dans  les  vers  enchanteurs  d'Ovide  qu'il  faudrait 
lire  cette  histoire.  C'est  là  qu'on  voit  le  fils  du  Soleil  le 
conjurer  de  lui  confier  son  char;  les  vœux  impatients  du 
jeune  homme,  et  les  justes  craintes  de  son  père,  forment 
Un  combat  intéressant.  Mais  le  Soleil  avait  juré  par  le 
Styx  d'accorder  à  son  fils  sa  demande.  Il  cède  à  ses 
prières;  il  lui  confie  son  char  brûlant  :  Phaéton  y  monte 
le  cœur  palpitant  de  joie;  il  n'écoute  point  les  instruc- 
tions de  son  père,  il  s'élance  en  imprudent  dans  cette 
route  dangereuse.  Mais  quand  il  est  lancé  dans  la  car- 
rière ,  et  que  du  haut  des  cieux  il  voit  les  constellations 
autour  de  lui,  le  globe  sous  ses  pieds,  l'effrayante  im- 
mensité de  l'espace ,  il  se  trouble  et  ne  distingue  plus 
les  objets.  Bientôt  le  Scorpion,  qui  étend  devant  lui  ses 
bras  hideux,  l'épouvante  et  le  fait  frissonner.  Ses  che- 
vaux,  conduits  par  une  main  mal-habile,  s'écartent  de 
leur  route  ordinaire;  ils  errent  dans  les  plaines  du  ciel, 
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S  élevant  tantôt  à  une  hauteur  considérable,  et  tantôt 
s'approchant  de  la  terre,  qui  se  dessèche,  et  qui  adresse 
à  Jupiter  les  plaintes  les  plus  touchantes.  Le  dieu  qui 
tonne  vers  le  pôle  prend  ses  foudres ,  et  il  terrasse  le 
jeune  téméraire,  qui,  embrasé  de  feux,  tombe  dans  XÉri- 
dan.  Les  héliades  ses  sœurs  pleurent  sa  perte ,  et  Cjcnus , 
son  parent  et  son  ami,  est  si  touché  de  sa  mort,  que  les 
dieux  en  ont  pitié,  et  le  changent  en  cjgne.  Les  bords 
de  XEridan  portent  encore  des  preuves  de  cette  aven- 
ture :  le  Cygne  se  promène  encore  sur  ses  ondes,  et 
fait  retentir  les  échos  de  ses  sons  plaintifs.  Les  héliades 
sont  changées  en  peupliers,  et  leurs  larmes  se  conver- 
tissent en  ces  gouttes  consolidées,  connues  sous  le  nom 
di  Ambre  ou  iHElectron ,  en  mémoire  ^Electra  l'une 
d'entre  elles. 

On  jugerait  impossible  d'imaginer  que  personne  ait 
cru  que  cette  histoire  soit  jamais  arrivée  :  cependant  les 
Grecs  l'ont  crue ,  et  l'abbé  Banier  l'a  également  adoptée, 
en  en  retranchant,  selon  son  usage,  le  merveilleux,  c'est- 
à-dire  en  retranchant  l'histoire  elle-même.  J^ avoue, 
dit-il ,  quil  est  difficile  de  ramener  cette  fiction  a  sa  véri. 
table  origine  ;  mais  le  fond  n'en  est  pas  moins  historique, 
et  il  s'y  agit  de  personnages  très-réels,  dont  V antiquité 
nous  a  transmis  la  généalogie  \  Et  quelle  généalogie! 
Phaéton  est  fils  àw.  Soleil  et  de  Clyméne,  de  cette  Clj- 
niene  qui  est  femme  de  Japet,  être  allégorique  comme 
ses  maris.  Ou  bien  il  est  fils  de  Cêphale,  qui  est  le  Chien, 
et  de  X Aurore.  Ou  bien  il  est  fils  de  Titon,  fils  de  Cê- 
phale ;  et ,  X Aurore  les  ayant  épousés  tous  les  deux , 
comme  chacun  sait,  celle-ci  est  la  mère  ou  la  grand'mère 
de  Phaéton,  Et  là -dessus  l'abbé  Banier  établit  que  Phaé- 
ton a  régné  précisément  iSSa  ans  avant  Jésus-Christ,  et 

'Tome  IV,  pag.  i5i,  édit.  in-n. 
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que  Cécrops,  roi  d'Athènes,  était  son  trisaïeul.  Céphale, 
enlevé  par  l'Aurore ,  alla  s'établir  dans  le  Levant  ;  Phac- 
ton  son  fils  régna  peut-être  en  Epire ,  peut-être  en  Italie , 
peut-être  en  Prusse ,  car  il  y  a  un  Eridan  dans  tous  ces 
pays-là;  mais  dès  qu'il  est  fils  du  Soleil,  ou  de  Céphale, 
il  est  évident  que  c'est  un  être  réel.  En  vérité,  monsieur, 
Toilà  à  quoi  se  réduisent  les  raisonnements  et  les  preuves 
de  l'abbé  Banier. 

Et  qu'on  ne  me  dise  point  que  les  erreurs  de  l'abbé 
Banier  ne  prouvent  rien,  et  qu'on  est  disposé  à  m'ac- 
corder  que  ceci  est  une  fable;  car  on  m'accorderait  beau- 
coup plus  qu'on  ne  croit.  Les  erreurs  de  l'abbé  Banier 
sont  celles  de  plus  de  vingt  siècles;  ce  sont  celles  de 
Le  Clerc,  de  Gautruche ,  et  de  tous  les  mythologues  dont 
on  nous  enseigne  les  principes  dans  les  collèges.  Le  faux 
système  du  trop  savant  abbé  ,  que  le  fond  de  ces  fables 
est  historique,  est  le  systèpie  reçu  jusqu'à  présent,  et  le 
contraire  de  la  vérité  ;  que  ces  fables  ne  sont  que  des  fa- 
bles. De  plus,  si  l'on  me  dit  qu'on  a  regardé  ceci  comme 
une  fiction  pure,  on  consent  à  ne  pas  admettre  Phaéton 
dans  l'histoire.  Mais  s'il  n'a  pas  existé,  ses  trois  pères  et 
ses  deux  mères  n'ont  pas  existé  non  plus,  et  nous  ne 
pouvons  les  admettre  dans  la  chronologie  ;  ni  le  prince 
Cjcnus  son  cousin,  ni  les  héliades  ses  sœurs.  Si  nous 
examinons  encore  cette  généalogie,  toujours  sur  les 
preuves  de  l'abbé  Banier,  nous  trouvons  que  Phaéton 
était  petit -fils  de  Cécrops  du  côté  des  femmes,  car  Cé- 
crops eut  pour  fille  Hersé,  mère  de  Céphale  :  mais  si  Cé- 
phale ni  Phaéton  n'ont  existé ,  Céphale  le  chien  et  Phaé- 
ton le  cocher  n'ont  eu  ni  aïeul  ni  trisaïeul....  Enfin  il  ne 
suffit  pas  de  dire  de  chaque  fable  qu'elle  est  une  fable; 
mais  il  faut  dire  quelle  fable  c'est ,  d'où  elle  est  venue , 
et  surtout  expliquer  ces  prétendues  histoires  de  tous  ces 
personnages  par  une  seule  et  même  clef,  puisque  leurs 
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filiations  prouvent  que  c'est  une  seule  et  même  histoire, 
une  grande  fable  composée  d'un  millier  d'autres. 

Je  l'ai  dit,  monsieur,  le  voyage  de  Phaéton  est  un 
voyage  astronomique.  Il  est  le  cocAer  céleste ,  selon  tous 
les  anciens  ;  le  char  qu'il  conduit  est  le  char  céleste  ;  la 
fausse  route  qu'il  prend  est  la  voie  lactée ,  au  sommet  de 
laquelle  il  est  placé,  et  les  personnages  qu'il  rencontre 
sont  des  constellations  placées  dans  la  voie  lactée  :  le 
scorpion  qui  lui  fait  peur,  le  cygne  son  cousin  et  son 
compagnon ,  les  hyades  ou  héliades ,  dont  l'une  set  pla- 
cée à  son  pied  sur  la  corne  boréale  du  Taureau,  et  une 
autre  sur  la  corne  australe;  et  enfin  lejleuve  céle.'ite,  VÉ- 
ridan,  qui  se  couche  avant  lui ,  et  dans  lequel  il  va  tom- 
ber en  se  couchant  lui-même. 

Cette  explication  se  trouve  mot  à  mot  dans  Claudieh  ^. 
«  Un  manteau ,  dit-  il ,  couvre  les  larges  épaides  de  Phaé- 
«  ton  :  monté  sur  le  char  de  son  père,  il  embrase  ses  ha- 
«  bits  azurés  de  ses  propres  feux  :  l'urne  étincelante  qui 
«  appuie  son  sein  est  un  monument  de  sa  gloire  ,•  car 
«  Titan  a  mis  dans  l'Olympe  les  preuves  de  la  douleur 
«  qu'il  éprouva ,  le  vieillard  changé  en  oiseau ,  et  ses 
•<  sœurs  changées  en  arbres ,  et  le  fleuve  où  elles  lavèrent 
■<  son  cadavre.  Le  Cocher  est  fixé  maintenant  sur  le  pôle 
«  glacé  ;  les  Hyades  suivent  encore  les  traces  de  leur 
«  frère ,  et  le  cercle  de  lait  baigne  les  ailes  étendues  du 
'<  Cygne  son  ami.  Cependant  l'Éridan  étoile  erre  en  dé- 
«  tours  sinueux  vers  le  midi  qu'il  arrose,  et  lave  à  flots 
«  brillants  le  pied  dHOrion,  si  redoutable  par  son  glaive.  « 
UEridan ,  le  Rheidan  de  la  Prusse,  le  Rhodan  des 
Gaules,  est  un  nom  générique  des  fleuves  du  primitif 
R ,  Rhé,  rouler,  couler,  courir;  et  voilà  pourquoi  il  y  a 
plusieurs  Eridans  chez  les  anciens.  Le  A^^^V  surtout ,  des 

'  ClAUDIAN.  ,  D£  6  Coi<$.  HoNOR. 
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bords  duquel  sont  venues  ces  histoires  astronomiques, 
portait  le  nom  à'Éridan.  Dionysius  dit  que  \Eridan 
prend  sa  source  dans  les  Pyrénées  :  ce  fleuve  céleste  est 
encore  appelé  Keltès,  Gion,  Océan.  Le  fleuve  du  ciel  fut, 
pour  chaque  pays  qui  reçut  cette  fable ,  le  principal  fleuve 
de  ce  pays;  et  voilà  encore  la  raison  pourquoi  la  fable 
astronomique  se  trouve  surchargée  d'une  fable  géogra- 
phique. Ici  c'est  XÈridan  de  Prusse  qui  a  fait  la  fable  de 
l'ambre ,  des  cygnes  et  des  peupliers ,  parce  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  cygnes  sur  ses  eaux ,  que  ses  rivages  étaient 
bordés  de  peupliers ,  et  que  la  gomme  qui  en  découlait  se 
figeait  en  larmes.  On  trouve  encore  aujourd'hui  \ ambre, 
Y  électron  des  Grecs  ,  les  larmes  diElectra ,  sur  les  bords 
de  la  mer  Baltique. 

Je  suis  obligé,  monsieur,  de  faire  voir  ici  comment 
l'on  a  composé  la  chronologie  que  nous  avons,  et  com- 
ment, à  force  de  savoir  et  d'érudition,  l'on  avait  déna- 
turé pour  si  long-temps  toutes  les  notions  historiques. 
L'on  a  suivi  partout  la  méthode  fautive  que  je  viens  de 
relever.  On  pose  en.  fait  l'existence  d'un  roi  quelconque, 
comme  qui  dirait  Cécrops ,  qui  se  trouve  ici  sur  notre 
chemin  ,  et  qui  est  l'aïeul  d'Orion.  On  ne  s'arrête  point 
à  cette  circonstance  allégorique ,  que  Cécrops  avait  deux 
corps,  et  qu'il  était  serpent  de  la  ceinture  en  bas;  on  se 
borne  à  dire  que  cette  circonstance  est  une  fable ,  et  cette 
découverte  n'est  pas  merveilleuse.  Mais  les  marbres  de 
Paros  ont  inscrit  le  nom  de  Cécrops^  ils  ont  fixé  l'âge  qù 
il  a  vécu  :  voilà  une  vérité  historique.  Dès-lors  ses  trois 
filles  ont  existé;  à  la  vérité  leur  histoire  est  ridicule;  Mi- 
nerve leur  avait  confié  la  garde  du  cocher  céleste,  du 
petit  Erichthonius  (c'était  le  nom  du  cocher  chez  les  Athé- 
niens :  comme  il  était  bancroche,  il  inventa  le  chariot^  : 
elles  ouvrirent  la  boîte  où  était  renfermé  Erichthonius  ; 
mais  il  leur  fit  tant  de  peur,  qu'elles  montèrent  sur  une 
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tour  toutes  les  trois,  et  se  jetèrent  en  bas.  11  n'y  a  qu'à 
retrancher  la  table,  ce  qui  reste  est  évidemment  une  vé- 
rité. Disons  que  le  Petit  -  Poucet  n'était  pas  petit ,  que 
l'Ogre  qui  devait  le  dévorer  n'était  pas  un  géant ,  que  les 
bottes  de  sept  lieues  signifient  que  l'Ogre  était  léger  à  la 
course,  et  nous  aurons  une  histoire  très-véritable. 

Une  fois  les  trois  filles  reconnues,  voici  comme  on 
raisonne  :  nous  savons  positivement  le  temps  où  Cécrops 
a  vécu  ,  donc  nous  savons  le  siècle  où  vécurent  ses  filles. 
Mais  Hersé,  l'une  d'elles,  quoiqu'elle  se  fût  jetée  de  la 
tour  en  bas,  avait  épousé  Mercure.  Cela  nous  sert  à 
prouver  en  quel  temps  vécut  Céphale  leur  fils ,  qui 
fut  enlevé  par  \ Aurore^  c'est-à-dire  quHlalla  régner  dans 
V Orient;  et  enfin  nous  saurons  en  quel  temps  vécut  le 
fils  de  Céphale,  le  célèbre  Phaéton^  qui  alla  régner  dans 
l'Occident  5  il  dut  régner  l'an  iSSa  avant  Jésus-Christ, 
et  près  de  4oo  ajis  avant  la  guerre  de  Troje  '. 

Cependant  Céphale  eut  un  autre  fils ,  à  ce  que  disent 
les  habitants  de  Ccphalénie  =^;  il  se  nommait  Céléus ,  père 
(^Arsésius,  grand-père  à^  Ulysse;  et,  en  supposant  les  géné- 
rations de  trente  ans,  Phaéton  et  Céléus  son  frère  n'auraient 
pas  vécu  4oo  ans  avant  la  guerre  de  Troye,  mais  seule- 
ment 90  ans,  première  absurdité;  et  Ulysse  se  trouve 
descendu  en  droite  ligne  du  chien  céleste ,  de  Mercure  et 
de  Cécrops,  moitié  homme  et  moitié  serpent;  et  le  Co- 
clier  céleste  est  son  grand-oncle. 

C'est  ainsi,  monsieur,  qu'est  écrite  toute  l'histoire 
grecque;  voilà  la  base  et  la  marche  constante  de  sa  chro- 
nologie. Qui  voudrait  prendre  la  peine  d'en  faire  un  ta- 
bleau comparé    y  trouverait  ces  disparates  révoltantes. 

'  Banier,  la  Mythologie  expliquée,  tom.  iv  ,  pag,  i5i. 

*  Les  Céphaléniens  firent  cette  fable  sur  le  rapport  de  leur  nom 
avec  celui  de  Céphale.  Je  n'ai  presque  plus  besoin  de  faire  observer 
ces  ressemblances. 
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La  raison  ert  est  qu'on  a  constamment  pris  une  fable 
poui'  point  de  comparaison  avec  les  autres  fables.  Les 
uns  ont  établi  leur  calcul  sur  les  premiers  rois  pour  des- 
cendre à  la  guerre  de  Troye,  dont  ils  ont  fixé  la  date 
certaine;  les  autres  sont  partis  de  la  date  certaine  de 
Troye  pour  calculer,  en  remontant,  l'âge  des  premiers 
rois.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  que  tous  ces  princes 
grecs  qui  assiégèrent  Troye  ont  une  généalogie  pareille 
à  celle  d'Ulysse  :  généalogie  fausse,  et,  puisqu'il  faut 
dire  le  vrai  mot ,  purement  astronomique. 

Une  autre  cause  de  l'erreur ,  c'est  qu'on  a  vu  que  tous 
ces   personnages  étaient  parents   et  alliés  les  uns  des 
autres,  et  avec  une  telle  connexité,  que  toute  la  masse 
des  héros  grecs  ne  forme  réellement  qu'une  seule  famille. 
Il   s'établissait  dans  l'esprit  non  un   synchronisme  gé- 
néral et  complet,  mais  une  foule  de  synchronismes  parti- 
culiers qui  faisaient  illusion.  En  effet,, le  Cocher ^  le  Bon- 
ifier^ et  Persée,  et  Thésée,  et  les  autres  héros  de  la  sphère, 
sont  évidemment  parents  les  uns  des  autres;  leurs  enfants 
sont  cousins-germains  :  de  leurs  mariages  il  naît  des  al- 
liances, comme  de  leurs  aventures  il  naît  des  guerres  et 
des  combats.  On  a  conclu  de  l'existence  des  uns  à  l'exis- 
tence des  autres.  Si  Thésée  a  vécu,  on  ne  peut  douter  de 
l'existence  de  Pirithoûs,  son  ami, ni  de  celle  ^ Hippolyte, 
son  fils,  quoique  les  anciens  nous   disent  c\vx Hippoljte 
est  le  Cocher  céleste,  qu'une  Baleine  fit  périr,  et  qui  res- 
suscita quelque  temps  après  sous  le  nom  de  Firbius,  deux 
fois  homme  :  c'est  Esculape,  ou  le  Serpentaire,  qui  fit  ce 
prodige  ;  car  celui-ci  se  couche  quand  Phaéton  se  lève , 
et  il  lui  cède  sa  place  dans  le  ciel. 

Je  crois  avoir  montré ,  monsieur ,  qu'il  faut  raisonner 
tout  autrement  ;  que  tant  d'êtres  purement  allégoriques 
sont  une  preuve  que  leurs  pères ,  leurs  enfants  ,  leurs 
cousins  sont  allégoriques  comme  eux,  et  que,  ces  person- 
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nages  figurés  entrant  comme  partie  essentielle  dans  un 
système  figuré,  tous  les  personnages  et  tous  les  animaux 
de  ce  système  sont  purement  imaginaires.  Je  dis  tous,  et 
absolument  tous  ;  car  que  ferait  un  roi  réel  au  milieu 
de  ces  fantômes;  et  quels  combats  pourrait-il  livrer, 
quels  mariages  pourrait-il  former  avec  de  pures  ima- 
ginations ? 

Le  système  des  synchronismes ,  sur  lequel  de  très-sa- 
vants hommes  ont  établi  la  vérité  de  la  chronologie  qu'ils 
ont  faite,  est  donc  souverainement  illusoire;  d'abord 
parce  qu'il  est  faux,  et  que  pour  un  synchronisme  qu'ils 
établissent ,  il  y  a  dix  anachronismes  qu'ils  sont  forcés 
d'éluder  ou  de  retrancher  despotiquement ,  en  disant 
que  les  anciens  se  sont  trompés.  Ce  qu'ils  ne  peuvent  ex- 
pliquer est  une  fable  ;  ce  qu'ils  croient  avoir  arrangé  est 
une  vérité.  Mais ,  de  bonne  foi ,  sont-ils  les  maîtres  de 
cette  histoire ,  pour  l'élaguer  et  la  dépecer  à  leur  gré;  et 
la  croirai-je  mieux,  parce  qu'ils  l'auront  refaite  ? 

11  est  évident  en  effet  qu'en  dénaturant  ainsi  ces  tra- 
ditions antiques  pour  les  recomposer,  on  faisait  une 
autre  histoire  ;  que,  puisque  c'était  des  modernes  qui  l'ar- 
rangeaient, ce  n'est  plus  l'histoire  ancienne ,  mais  la  leur; 
et  que,  puisqu'ils  en  ont  fait  chacun  une,  je  ne  sais  au- 
quel entendre.  Aurait-on  osé  travestir  ainsi  des  annales 
et  des  origines  réelles  ;  et  les  peines  infinies  qu'ont  prises 
un  nombre  infini  de  savants  pour  expliquer  la  mythologie 
ne  prouvent- elles  pas  qu'ils  la  regardaient,  malgré  eux, 
comme  une  fable  ? 

D'ailleurs  n'est-ce  pas  un  faux  raisonnement  que  de 
prouver  d'abord  l'existence  d'un  roi  par  celle  d'un  autre, 
et  puis  celle  du  dernier  par  l'existence  du  premier?  C'est 
stipposer  ce  qui  est  en  question;  car  il  faut  commencer 
par  prouver  au  moins  la  réalité  de  l'un  des  deux.  C'est 
dire  que  cette  histoire  est  vraie,  parce  que  les  person- 
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nages  dont  elle  parle  sont  vrais,  et  que  les  personnages 
sont  réels, parce  que  l'histoire  est  certaine.  On  pourrait, 
avec  cette  fausse  méthode,  faire  une  histoire  très-suivie 
de  toute  la  bibliothèque  des  romans  que  brûlèrent  la 
nièce  et  le  curé  de  Don  Quichotte.  Il  n'y  aurait  qu'à  re- 
trancher les  fables  ,  et  ce  qui  resterait  serait  la  vérité.  On 
réduirait  les  géants  à  la  taille  ordinaire  :  on  dirait  que 
les  chevaux  ailés  et  les  hippogriffes  sont  des  vaisseaux; 
on  nierait  tout  simplement  les  enchantements  et  les  pro- 
diges ;  après  quoi  l'on  aurait  des  mariages,  des  parentés, 
des  synchronismes  entre  les  Amadis ,  les  Roland,  les 
Lancelot  et  les  Gauvain. 

Il  y  a  donc,  monsieur,  une  règle  de  critique  plus  sûre 
que  celle  qu'on  a  suivie  jusqu'à  ce  jour  ;  c'est  que  pour 
bien  entendre  une  histoire  quelconque,  il  faut  la  lire 
telle  qu'on  l'a  reçue  ;  il  faut  donc  conserver  la  mythologie 
tout  entière ,  copier  tout ,  jusqu'aux  plus  petits  détails , 
surtout  lorsque  les  historiens  et  les  poètes  se  sont  ac- 
cordés à  les  conserver  ;  et  la  clef  qui  servira  à  expliquer 
ces  fables  doit  être  une ,  et  s'appliquer  aux  plus  petits 
détails,  aux  faits  comme  aux  héros,  aux  aventuriers 
comme  aux  aventures.  Cette  clef,  c'est  l'allégorie. 

Si  j'avais  commencé,  monsieur,  par  dire  que  l'histoire 
grecque  est  fausse  dans  toutes  ses  parties  jusqu'à  la  guerre 
de  Troye  inclusivement,  on  aurait  crié  au  paradoxe;  et 
j'ai  même  été  obUgé  de  n'arriver  que  pas  à  pas  à  cette 
vérité.  A  présent  qu'elle  est  sur  le  point  d'être  démon- 
trée, on  me  dira  que  je  prends  une  peine  inutile;  qu'on 
savait  bien  que  la  mythologie  est  un  tissu  de  fables  ; 
qu'aucun  homme  sensé  n'y  ajoute  foi;  que  Farron  ap- 
pelle cette  époque  celle  des  temps  fabuleux ,  et  que  tout 
ce  travail  scientifique  n'aboutit  à  rien  ,  puisqu'il  ne  sert 
qu'à  prouver  ce  qu'il  est  assez  inutile  de  savoir. 

D'abord  ,  monsieur ,  j'aurai  occasion  de  montrer  que 
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ce  travail  est  d'une  utilité  assez  importante  pour  cette 
classe  d'hommes  qui  aiment  à  pénétrer  dans  les  temps 
antiques  ,  à  remonter  à  ces  périodes  reculés  dont  la  mé- 
moire s'est  perdue.  Cette  curiosité  même  est  naturelle  à 
tous  les  hommes.  Il  y  a  dans  l'antiquité  des  âges  je  ne 
sais  quelle  ohscurité  vénérable  que  nous  aimons  à  per- 
cer. Il  nous  semble  que  nous  agrandissons  l'espèce  hu- 
maine en  reculant  son  origine.  Nous  désirons  de  savoir 
comment  ont  commencé  les  Egyptiens,  les  Babyloniens, 
et  ces  peuples  orientaux  dont  la  longévité  nous  étonne; 
et  ce  qui  prouve  que  ce  désir  n'est  point  méprisable , 
c'est  qu'il  se  montre  avec  plus  d'ardeur  dans  le  siècle  de 
la  philosophie ,  et  que  jamais  on  n'a  fait  de  plus  beaux 
efforts  pour  remonter  aux  peuples  antérieurs  ,  que  ceux 
qui  ont  été  faits  de  nos  jours.  Vos  heureuses  découvertes, 
monsieur,  ont  réveillé  notre  curiosité.  Le  respect  qu'elles 
ont  inspiré  pour  ces  peuples  qui  ne  sont  plus  ,  et  dont 
le  nom  même  paraît  enseveli  dans  de  profondes  ténèbres, 
nous  fait  désirer  de  les  connaître  de  plus  près.  Nous  trou- 
verions je  ne  sais  quelle  douceur  à  voir  quelques  ves- 
tiges de  ces  peuples  perdus ,  comme  les  voyageurs  con- 
templent dans  les  déserts  de  l'Arabie  les  inscriptions 
inconnues  qui  sont  gravées  au  pied  du  mont  Sinaï.  Celui 
qui ,  dans  les  vastes  déserts  de  la  Sibérie,  et  loin  de  toute 
habitation  humaine,  voit  des  traces  de  cités  et  les  preuves 
d'une  population  antique ,  éprouve  sans  doute  une  émo- 
tion intérieure;  il  gémit  sur  les  révolutions  des  peuples; 
d'un  œil  inquiet  il  cherche  autour  de  lui,  comme  pour 
interroger  tout  ce  qui  l'environne  ;  il  n'y  voit  qu'une 
désespérante  solitude. 

Les  fables  grecques  ont  été  sans  doute  regardées  en 
partie  comme  des  fables  :  il  y  en  a  de  très-ingénieuses, 
et  elles  amusent  nos  loisirs  ;  il  y  en  a  d'atroces  et  de  bar- 
bares, etl'on  n'en  avait  pas  indiqué  la  raison.  Si  on  les  re- 
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gardait,  en  entier  comme  des  fables,  pourquoi  s'est-oti 
obstiné  à  garder  les  héros  et  les  rois  ?  Pourquoi  n'a-t-on 
pas  déchiré  ces  premiers  feuillets  ridicules  ?  et  pourquoi 
avons-nous  appris  par  cœur  cette  fausse  chronologie,  qui 
fait  la  base  de  nos  études ,  et  qui  nous  sert  de  modèle  de 
comparaison  avec  les  chronologies  tout  aussi  fausses  des 
Égyptiens ,  des  Babyloniens  ,  des  Phéniciens ,  des  Chi- 
nois ?  Nous  avons  mille  volumes  destinés  à  établir  la 
vérité  de  ces  chronologies  et  à  les  commenter. 

Il  est  si  vrai,  monsieur,  que  Von  n'a  pas  cru  que  la 
mythologie  fut  toute  fabuleuse,  que  Newton  a  fondé  sa 
chronologie  sur  l'histoire  des  Argonautes;  que  le  savant, 
l'étonnant  Fréret  lui-même  s'est  efforcé  d'en  établir  les 
synchronismes  ;  que  tous  nos  livres  d'histoire  commen- 
cent par  ces  contes  ;  et  que  peut-être  la  plupart  de  ceux 
qui  me  lisent  sont  encore  persuadés  de  l'existence  d'Aga- 
memnon  et  de  Ménélas ,  du  vieux  Priam  et  du  vaillant 
Hector. 

Si  l'on  regardait  la  mythologie  comme  un  recueil  tout 
fabuleux  ,  pourquoi  s'est-on  récrié  contre  les  savants 
qui,  de  nos  jours,  ont  annoncé  que  ce  recueil  était  allé- 
gorique? On  a  repoussé  le  flambeau  qu'ils  apportaient; 
on  a  cherché  à  renverser  leur  système  par  des  plaisan- 
teries ;  et  cette  paresse  de  réflexion  qui  nous  porte  à 
garder  l'erreur  que  nous  avons ,  pour  la  peine  de  nous 
en  dépouiller,  semblait  donner  plus  d'attachement  à  ces 
fables.  Ce  sont  des  fables  pourtant ,  et  ce  n'est  que  par 
l'allégorie  qu  elles  peuvent  être  expliquées  ;  et  l'allégorie 
doit  les  expliquer  toutes ,  et  les  faire  accorder  les  unes 
avec  les  autres. 

Je  vous  avoue ,  monsieur ,  que  le  regret  de  voir  se 
perdre  une  vérité  aussi  féconde ,  est  le  motif  qui  ni'a 
porté  à  vous  communiquer  le  fruit  de  mes  études  parti- 
culières. Je  ne  les  faisais  que  pour  moi  ;  mais  quand  j'ai 
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VU  le  discrédit  général  où  tombait  cette  vérité  j'ai  cru 
qu'il  fallait  encore  la  rappeler,  ne  ffit-ce  que  pour 
prendre  date  et  pour  l'empêcher  de  presciire. 

Elle  a  besoin  d'être  appuyée  encore  de  quelques  preu- 
ves ;  et  cette  histoire  grecque  ne  doit  pas  être  attaquée 
mollement.  Permettez-moi  donc,  monsieur,  de  donner 
de  nouveaux  exemples  de  son  évidente  fausseté:  l'amour 
du  vrai  qui  vous  anime  vous  portera ,  je  m'assure ,  à 
excuser  mon  obstination. 

Je  suis  avec  respect,  monsieur, 

Votre ,  etc. 


LETTRE  VI. 

Histoire  astronomique  de  Persée.  Chaque  constellation  a  fourni  à  un 
grand  nombre  d'histoires.  Exemple  tiré  de  la  constellation  du 
Cygne.  Pourquoi  l'on  a  cru  que  tous  ces  faits  s'étaient  réellement 
passés  sur  la  terre.  Histoire  du  sanglier  d'Eiymanthe.  Il  y  eut  des 
voyages  célestes  à  la  fois  et  terrestres.  Réflexions  sur  le  génie  des 
anciens  tourné  vers  l'allégorie ,  sur  son  usage  et  sou  abus.  Utilité 
de  ces  recherches. 

Monsieur,  il  y  a  peu  de  héros  aussi  célèbres  que  le 
vaillant  Persée ,  peu  d'histoires  aussi  bien  prouvées  que 
celle  de  ce  brave  cavalier.  Sa  généalogie  antique  re- 
montait en  droite  ligne  à  Inachus ,  fleuve  de  l'Argolide, 
qui  fut  père  de  la  célèbre  vache  lo,  ou  Isis ,  de  laquelle 
Persée  descendait  en  droite  Hgne.  Mais  son  origine,  déjà 
illustrée  par  les  amours  de  Jupiter  avec  lo,  son  aïeule  au 
neuvième  degré,  acquit  un  nouveau  lustre,  en  ce  que 
Jupiter  ne  dédaigna  point,  environ  deux  cent  cinquante 
ans  après,  de  rechercher  les  faveurs  de  la  belle  Danar y 
à  laquelle  notre  héros  dut  la  naissance. 
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La  vache  lo  avait  eu  pour  propre  frère  le  fleuve  Pho- 
ronée;  elle  eut  pour  fils  Epaphus,  qui  bâtit  la  ville  de 
Memphis  en  Egypte.  Il  est  vrai  que  les  distances  sont 
un  peu  considérables,  et  que  cette  ville  semble  devoir 
être  beaucoup  plus  ancienne  ;  mais  ces  contradictions  ne 
doivent  pas  nous  arrêter  ^.  Epaphus  se  maria  avec  Libye, 
qui  donna  son  nom  à  la  Libye  ;  en  sorte  que  le  bon 
Inachus,  qui  avait,  dit-on ,  retiré  les  Grecs  de  la  vie  sau- 
vage, eut  de  si  beaux  succès,  qu'il  put  voir  son  petit- 
fils  bâtir  la  capitale  de  l'Egypte ,  et  régner  encore  sur 
l'Afrique. 

Le  reste  des  origines  de  Persée  répond  à  ce  beau 
commencement  ;  et  comme  les  historiens  savent  positi- 
vement en  quel  temps  vivait  lo,  il  est  évident  qu'ils  ont 
pu  calculer  en  quel  temps  vivait  le  brave  Persée,  qui  en 
était  évidemment  descendu. 

Pour  parler  sérieusement,  monsieur,  les  origines  de 
Persée  sont  fabuleuses  jusqu'à  la  fin.  Il  est  fils  de  Jupi- 
ter, comme  tant  d'autres  héros  du  planisphère:  son  his- 
toire est  dans  le  planisphère  aussi  ;  et ,  comme  il  tient 
néanmoins  sa  place  dans  la  chronologie  grecque ,  dans 
ïa  liste  des  princes  d'Argos,  j'ai  choisi  cet  exemple  frap- 
pant pour  montrer  que  cette  histoire  ne  s'est  jamais 
passée  que  dans  le  ciel,  où  nous  pouvons  la  lire  encore. 

Près  de  la  région  sublime  du  pôle ,  les  anciens  pla- 
cèrent, comme  je  l'ai  déjà  observé,  un  roi,  une  renie, 
leur  fille  et  leur  gendre  ;  c'est  ce  gendre  qu'on  a  appelé 
le  Cavalier,  ou  Persée  en  oriental,  à  cause  du  cheval 
Pégase ,  qui  est  auprès  de  lui. 

Céphée,  qui  est  le  roi,  était  fils  de  Jupiter  :  il  avait  le 

'  Selon  Diodore  de  Sicile ,  c'est  Uchoreus ,  huitième  descendant 
d'Osymandué,  qui  bâtit  Memphis.  Selon  d'autres,  ce  fut  Menés, 
premier  roi  d'Egypte.  Selon  la  vérité,  on  ne  sait  rien  du  tout  du 
fondateur  de  Memphis. 
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visage  noir  ;  il  avait  régné  ,  disait-on ,  en  Ethiopie.  Cas- 
siopée  son  épouse  ,  qui  est  assise  auprès  de  lui  sur  un 
trône  doré ,  a  les  bras  étendus  en  croix  ;  et  les  astro- 
nomes anciens  observent  que  les  étoiles  de  cette  constel- 
lation ,  qui  sont  en  petit  nombre ,  étaient  disposées  en 
forme  de  tau  ou  àe  croix  égyptienne.  Quand  on  dessina 
la  figure  d'une  reine  sur  cet  astérisme,  on  lui  plaça  les 
bras  en  croix  ;  c'est  l'unique  raison  de  cette  singularité. 
Cassiopée  tient  à  la  main  une  palme,  ce  qui  annonce  en- 
core une  princesse  africaine  ou  phénicienne.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  avait  aussi  le  visage  noir.  Le  traducteur 
d'Aratus  dit  que,  quand  la  lune  est  dans  son  plein,  Cas- 
siopée a  le  visage  affreux ,  horrida  vultu  ;  c'était  la  cou- 
leur du  visage  foudroyé  de  Sémélé,  qui  n'est  autre  chose 
que  cette  même  constellation  i.  Enfin  Cassiopée,  tournant 
avec  le  pôle ,  plonge  la  tête  dans  la  mer ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  Si  l'on  veut  savoir  pourquoi  elle  endure  ce  sup- 
plice ,  on  l'apprendra  dans  Hygin  ^  ^  qui  nous  dit  qu'elle 
avait  osé  se  vanter  d'être  plus  belle  que  les  Néréides  : 
«  Elle  descend  dans  l'eau  la  tête  la  première  comme  un 
«  plongeur,  dit  Aiatus;  mais  pouvait-il  ne  pas  lui  arriver 
«  de  grands  maux ,  d'avoir  osé  se  comparer  à  Doris  et 
«  à  Panope  "^  »  On  peut  se  ressouvenir  que  Calisto  ou  la 
grande  Ourse  n'avait  pas  voulu  se  baigner  avec  les  Nym- 
phes ,  car  elle  ne  plonge  jamais  dans  la  mer  :  voici  une 
autre  femme  qui  ne  met  que  la  tête  dans  l'eau  \  ce  son  t 
les  Nymphes  encore  qui  en  sont  la  cause.  Gomme  il  n'y 
a  jamais  eu  de  Néréides  avec  qui  les  reines  aient  pu 
avoir  de  pareilles  disputes ,  cette  petite  histoire  n'est 
sûrement  jamais  arrivée ,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'elle  ne 
soit  astronomique. 

Perpendiculairement  au-dessous  de  Cassiopée  est  sa 

'  Nonn.  DioMS,  liv.  8  ,  in  fine. 
"  Cœl.  AsTR.  POET.,  liv.  a. 
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fille  Andromède  ;  elle  a  les  bras  étendus  et  fixés  à  des 
rochers  auxquels  elle  est  enchaînée.  Dans  le  planisphère 
ancien,  l'on  peignait  ces  rochers,  et  nous  les  avons  con- 
servés dans  le  nôtre.  Un  poisson  énorme  dont  le  corps 
écaillé  se  recourbe  en  replis  tortueux ,  est  prêt  a  la  dé- 
vorer: 

Intentans  morsum,  similis  jara  jamque  tenenti. 

Son  vaste  corps  pèse  sur  les  flots  ^  Cette  Gorgone  hor. 
rihle  porte  la  terreur  dans  le  sein  de  la  belle  Andro- 
mède 2.  Le  Poisson  Boréal,  dont  il  s'agit  ici,  occupe  près 
de  quinze  degrés  dans  le  ciel,  et  par  conséquent  il  pou- 
vait avoir  quinze  ou  vingt  pieds  de  long.  Il  était  peint 
la  gueule  béante  :  il  est  porté  sur  les  ondes  agitées  au 
pied  du  roc  Austral,  auquel  Andromède  est  attachée  ;  il 
est  prêt  à  la  saisir  au  milieu  du  corps.  Je  ne  puis  me 
dispenser  de  relever  toutes  ces  circonstances. 

Enfin  auprès  de  ces  constellations  est  celle  d'un  héros 
qui  a  trente  pieds  de  hauteur.  Il  porte  en  tête  un  casque 
avec  les  ailes  de  Mercure  ;  il  en  a  les  talonnières  aux 
pieds;  on  ne  voit  pas  son  visage  qui  est  tourné  ;  sa  main 
droite  tient  un  glaive  nu ,  et ,  selon  quelques  anciens , 
une  faux  ou  un  sabre  recourbé  ;  de  la  gauche  il  tient 
une  tête  hideuse  hérissée  de  serpents  qu'il  tourne  vers 
les  rochers  à!^  Andromède ,  et  dont  la  vertu  est ,  en  effet , 
de  pétrifier  tous  ceux  qui  la  regardent.  Ce  héros  est  Per- 
sée;  il  devient  amoureux  de  la  belle  princesse,  et,  planant 
dans  les  airs ,  à  l'aide  de  Pégase ,  il  combat  la  Gorgone 
terrible ,  lui  coupe  la  tête  d'une  main ,  et  prend  cette  tête 
de  l'autre  ;  il  demande  Andromède  en  mariage ,  et  elle 
lui  est  accordée. 

Certainement  cette  histoire  est  écrite  en  caractères 

'  Manil.  AsTRON.,liv.  i. 

*  Ibid.  Fugiendaque  Gorgonis  oia. 
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brillants  dans  le  ciel  :  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  ces 
choses-là  soient  airivées  sur  la  terre.  Cependant,  comme 
il  ne  faut  point  laisser  de  doutes ,  j'examinerai  dans  un 
moment  si  ces  beaux  faits  sont  réels. 

En  attendant ,  on  ne  peut  nier  que  si  nous  voulions 
faire  une  histoire  astronomique  de  cette  famille ,  no?is  la 
ferions  comme  elle  est  ;  et,  copiant  les  peintures  pour  les 
mettre  en  tableau ,  nous  aurions  une  histoire  aérienne. 
Ajoutons  que  lorsque  Persée  eut  coupé  la  tête  de  Mé- 
duse,  Tune  des  Gorgoiies,  il  en  sortit  deux  constellations, 
V Aigle  et  le  cheval  Pégase.  Yl Aigle  est  nommé  dans  Hé- 
siode Chrj'saor,  et  ce  personnage  étrange,  né  d'une  tête 
de  poisson  coupée,  a  donné  la  torture  à  tous  les  inter- 
prètes. Voici  ce  que  dit  Hésiode  :  Chrysaar  fut  ainsi 
nommé  parce  qiûil  portait  dans  ses  mains  fidèles  une 
epée  d'or;  il  s'est  envolé  de  dessus  la  terre  sa  mère ^  et  il 
est  arrivé  parmi  les  Immortels  ;  il  habite  le  palais  de 
Jupiter,  et  porte  son  tonnerre  et  sa  foudre  ^. 

Peut-OTi  méconnaître  ici  \Armiger  de  Virgile ,  qui 
porte  les  armes  de  Jupiter ,  qui  s'est  envolé  de  dessus 
la  terre,  qui  habite  le  ciel,  l'Olympe  constamment  ap- 
pelé le  palais  de  Jupiter  et  des  dieux  .»*  Chrysaor  e&t  donc 
\ Aigle,  constellation  voisine  de  Pégase  son  frère,  ailé 
comme  elle ,  et  qui  s'est  aussi  envolé  dans  le  ciel  2.  Cette 

'  Hésiod.  Théog.  ,  v.  a8o. 

*  Il  faut  une  note  pour  achever  l'explication  de  cette  fable.  Les 
constellations  ont  toutes  divers  noms  :  quelques-unes  ont  changé  de 
lîgure  en  changeant  de  pays;  enfin  la  figure  de  quelques-unes  peut 
porter  divers  noms ,  selon  qu'elle  ressemble  à  des  objets  différents. 

L'aigle  porte  des  armes  d'or;  il  est  ap])elé  Ahmiger  :  voilà  ce 
<ju'on  ne  peut  nier.  Mais  cet  aigle  est  celui  de  Jupiter,  de  ce  Jupiter 
ALITE  TECTUS  dout  parle  Mauilius.  C'est  donc  de  la  foudre  qu'il  est 
armé: 

Fulmina  missa  refert ,  et  cœlo  militât  aies. 

MANtt.,  liv,  5. 

Mai*  ce  qu'il  i)orte  est  aussi  une  flèche  ;  c'est  la  flèche  qui ,  lancée 

1  I. 


• 
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histoire  est  donc  astronomique  dans  toutes  ses  parties, 
comme  celles  que  j'ai  déjà  citées.  Il  me  reste  à  examiner 
si,  avant  qu'on  la  mît  dans  le  ciel,  elle  n'était  pas  déjà 
arrivée  sur  la  terre. 

Mais ,  premièrement ,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  Grecs 
postérieurs  à  Persée  aient  mis  son  histoire  dans  les  astres, 
par  la  raison  que  la  sphère  était  peinte  et  décrite  telle 
qu'elle  est  long-temps  avant  l'époque  où  l'on  place  Persée. 
La  sphère  est  ou  égyptienne  ou  orientale  ;  les  Grecs 
l'ont  reçue ,  et  n'y  ont  rien  mis  du  leur. 

On  sera  donc  réduit  à  dire  que  les  Grecs ,  voyant  un 
cavalier  qui  tuait  un  poisson  et  délivrait  une  princesse , 
y  reconnurent  un  de  leurs  princes.  Mais  il  y  a  tant  de 
ridicule  à  soutenir  cette  idée ,  et  tant  de  raisons  pour  en 
prouver  la  fausseté  ,  que  tout  mon  embarras  est  de  sa- 
voir par  laquelle  commencer. 

D'abord  il  est  impossible  que  de  telles  choses  soient 

par  Hercule,  tue Péricly mène  métamorphosé  en  aigle:  c'est  encore  celle 
qui  délivre  Prométhée,  dont  un  aigle  ou  un  vautour  dévorait  le  foie. 

Enfin  ce  sont  des  armes  d'or ,  c'est  une  épée  d'or  ;  ce  nouveau 
sens  lui  vient  de  ce  que  aor  ,  qui  signifie  foudre ,  signifie  aussi  épée 
en  oriental;  chrus  veut  dire  jaune,  éclatant,  couleur  d'or.  Voyez 
Pagninus  sur  ces  deux  mots.  Chrus-aor  signifie  donc  également  épée 
d'or  et  foudre  d'or;  il  était  donc  permis  aux  peuples  allégorisants  de 
faire  de  ce  Chrusaor  un  personnage;  il  n'avait  pas  encore  été  re- 
connu. Et  de  combien  d'autres  pareils  la  mythologie  est-elle  pleine? 
Par  exemple,  cette  flèche  dessinée  par  Bayer,  d'après  un  monument 
ancien ,  ne  ressemble  pas  mal  à  une  bêche  ou  louchet  :  elle  en  por- 
tait aussi  le  nom  ;  on  l'appelait,  dit  le  même  Bayer,  vectis  ou  fos- 
soBiuM.  Elle  peut  ressembler  encore  à  un  gouvernail;  on  l'appelait 
TEMo  MERiDioNALis.  Ccs  noms  sl  étrangement  différents  des  autres 
ont  donné  lieu  à  d'autres  fables. 

Il  y  a  dans  les  histoires  mythologiques  beaucoup  de  flèches  lan- 
cées par  Hercule,  par  le  Sagittaire,  par  Apollon,  par  Diane,  par 
Céphale,  par  Atalante.  Dans  le  Planisphère  il  y  a  trois  flècles  célè- 
bres; celle  d'Hercule  au  nord,  celle  du  Sagittaire  dans  le  zodiaque  , 
celle  que  l'on  plaçait  au  pied  du  Centaure  ou  Minotaure.  Ces  trois 
flèches  servent  à  expliquer  beaucoup  de  fables. 
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arrivées  5  qu'un  roi  ait  exposé  sa  fille  sur  le  bord  de  la 
mer,  pour  la  faire  manger  à  un  poisson;  que  ce  poisson 
ait  eu  l'instinct  de  sortir  de  l'eau  pour  dévorer  la  prin- 
cesse, ou  que  Neptune  le  lui  ait  ordonné,  et  qu'un  jeune 
prince ,  monté  sur  un  cheval  ailé,  ait  délivré  cette  infor- 
tunée victime ,  et  coupé  la  tête  du  poisson.  Pour  faire 
adopter  cette  histoire,  il  faut  la  dénaturer,  et  dire  que 
le  cheval  était  un  vaisseau  ;  que  les  poissons  étaient  des 
princesses  ,  et  que  Persée  n'était  pas  un  cavalier ,  mais 
un  chef  d'escadre  ^.  Et  voici  la  différence  qu'il  y  a  entre 
mon  explication  et  la  leur;  c'est  que,  pour  faire  leur  his- 
toire, ils  sont  obligés  de  tout  changer,  et  que  pour  mon 
explication  il  faut  tout  conserver;  que  sitôt  qu'ils  trou- 
vent quelque  chose  d'absurde  ,  ils  le  nient,  et  qu'au  con- 
traire je  le  garde  ;  et  que  souvent  il  n'est  rien  de  si  petit 
qui  ne  me  serve ,  parce  que  je  le  trouve  dans  le  ciel.  Ils 
font  donc  une  autre  histoire  ,  au  lieu  que  je  conserve 
scrupuleusement  celle  qui  nous  a  été  transmise  ^. 

C'est  l'explication  de  l'abbé  Banier. 

*  Par  exemple ,  dans  cette  histoire  ,  il  y  a  vingt  circonstances  qui 
sont  absurdes ,  considérées  historiquement,  et  qui  deviennent  vraies 
et  nécessaires ,  si  l'on  veut  bien  ne  pas  y  chercher  tant  de  finesse , 
et  porter  les  yeux  sur  le  globe  céleste. 

On  est  embarrassé  du  cheval  Pégase  ,  et  je  ne  le  suis  point ,  parce 
qu'il  est  dans  le  ciel  auprès  de  Persée  et  d'Andromède. 

Ou  ne  sait  ce  que  sont  ces  horribles  Gorgones  que  Persée  combat  ; 
et  moi  qui  vois  que  Manilius  et  les  autres  appellent  les  poissons  cé- 
lestes les  Gorgones  ;  que  la  baleine  est  une  Gorgone,  selon  eux  ;  que 
les  Gorgones  habitent  près  des  Hespérides  qui  sont  au  Pôle ,  comme 
je  l'ai  dit;  qu'elles  sont  filles  de  Phorcus,  dieu  marin,  et  de  Kéto  la 
baleine;  qu'elles  sont  trois,  comme  il  y  a  trois  poissons  célestes  ;  que 
l'œil  de  la  Gorgone  est  dans  le  ciel ,  selon  Nonnus ,  et  qu'elle  y  forme 
une  constellation ,  je  conclus  que  ces  circonstances  sont  purement 
astronomiques.  On  dit  que  la  Gorgone  avait  la  tête  hérissée  de  ser- 
pents ,  et  je  vois  que  sa  tête,  que  tient  Persée,  est  hérissée  de  serpents. 

Le  cheval  ailé,  amené  dans  la  Grèce,  ne  servit  qu'à  Persée  et  à  Bel- 
lérophon.  Historiquement,  ce%ont  deux  folies  au  lieu  d'une;  astro- 
nomiquemcnt,  Bellérophon  est  un  héros  céleste  qui  combat  la  ki- 
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Cette  histoire  n'est  donc  pas  arrivée  ;  mais  quand  on 
pouiTait  en  dévorer  l'absurdité ,  il  est  impossible  encore 
qu'il  soit  arrivé  à  Persée  une  aventure  tout  justement 
conforme  à  un  tableau  qui  est  dans^le  ciel  j  que  son  cheval, 
son  casque,  son  épée ,  ses  talonnières,  son  bouclier,  ses 
trois  poissons,  sa  femxne  ,  et  son  beau-père,  et  sa  belle 
mère ,  se  trouvent  là  comme  par  esprit  de  prophétie ,  et 
qu'on  ait  autrefois  dessiné  dans  l'Orient  des  figures  qui 
devaient  convenir  un  jour  à  un  prince  d'Argos  d'une 
manière  si  parfaite. 

Et  puis ,  l'histoire  même  de  ces  personnages  est  ab- 
surde ,  si  on  en  considère  les  héros.  Céphée  était  roi 
A' Ethiopie,  Persée  était  prince  èiArgos ,  et  l'aventure  du 
poisson  se  passa  à  Joppé  en  Phénicie.  Voilà  des  distances 
bien  considérables,  surtout  dans  un  temps  où  la  marine 
était  si  peu  avancée.  On  était  menacé  d'un  déluge ,  dit 
cette  histoire  ^  ;  Céphée  consulte  l'oracle ,  qui  ordonne 
d'exposer  Andromède  sa  fille  à  un  poisson.  Le  roi  va 
mener  sa  fille  bien  loin  de  là  en  Palestine,  et,  comme  par 
enchantement ,  l'héritier  du  trône  d'Argos  ,  un  prince 
grec ,  arrive  pour  la  délivrer,  monté  sur  un  eheval  ailé; 
et,  après  ce  glorieux  exploit,  le  cheval  s'envole  au  ciel , 

maïra,  la  chèvre  étincelante ,  et  qui  tombe  de  cheval,  parce  qu'il  se 
couche  avant  le  temps  où  le  cheval  ailé  se  lève ,  ou  que  le  cheval 
ailé  se  couche  dans  le  temps  où  le  cavalier  qu'il  portait  comptait  sur 
lui ,  ce  qui  revient  au  même. 

On  dit  que,  pour  qu'il  pût  combattre  la  chimère,  Pluton  avait 
donné  à  Persée  un  casque  qui  le  rendait  invisible ,  aeïdos  en  grec. 
Historiquement,  c'est  une  fable;  astronomiquement,  c'est  une  vé- 
rité. La  tête  de  Persée  n'a  point  d'étoiles ,  dit  Hygin  ;  elle  était  tour- 
née, et  l'on  ne  voyait  que  le  derrière  du  casque;  elle  était  donc  in- 
visible :  voilà  pourquoi  l'on  disait  que  ce  casque  s'appelait  aeïdos  , 
et  qu'il  avait  été  donné  à  Persée  par  Aeïdès,  qui,  comme  on  sait, 
est  Pluton. 

Quand  une  fois  on  a  la  clef  de  ces  histoires,  tous  les  détails  vien- 
nent se  placer  d'eux-mêmes  pour  servfr  de  preuves. 

'  C'est  qu'on  allait  entrer  sous  le  signe  du  verseau. 
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où  il  est  toujours  resté  depuis.  Et  comme  Céphée  est  fils 
de  Jupiter,  et  que  Persée  l'est  aussi,  ils  étaient  frères  de 
père,  et  Persée  épousa  sa  nièce,  qu'il  ne  connaissait  pas. 
Les  amours  de  Jupiter  en  Ethiopie  et  en  Grèce  sont  visi- 
blement des  allégories  ,  et  les  enfants  d'un  tel  père  ne 
sont  pas  des  êtres  réels. 

Je  ne  saurais  aller  plus  loin  ,  monsieur  5  c'est  une 
occupation  si  rebutante  que  de  combattre  des  chimères! 
Il  n'y  a  que  le  désir  d'établir  une  vérité  utile  qui  puisse 
en  faire  dévorer  l'ennui.  Mais  enfin  il  résulte  de  ce  que 
je  viens  de  dire  que  l'histoire  de  Persée  est  vraie  dans 
tous  ses  détails,  si  on  la  lit  dans  le  ciel;  qu'elle  est  fausse 
dans  toutes  ses  circonstances ,  si  on  veut  qu'elle  se  soit 
passée  sur  la  terre. 

Ainsi  disparaîtraient  successivement  toutes  les  his- 
toires de  la  mythologie ,  si  l'on  prenait  la  peine  de  les 
discuter.  Nous  verrions  ,  monsieur  ,  tous  les  person- 
nages de  la  sphère  fournir  chacun  un  contingent  im- 
mense :  car  ils  n'ont  pas  donné  naissance  à  une  seule 
histoire.  Le  bouvier  a  fourni  celles  de  Lycaon,  ôi! Icare  y 
de  Philomele ,  fils  de  Plutus ,  du  bon  Eumée ,  le  fidèle 
serviteur  d'Ulysse  ,  avec  le  chien  qui  reconnut  son 
maître.  Le  cocher  a  donné  celles  àePhaëton,  àiÉricKtho- 
nm5,  d'Athènes, de  il/)'/'?^/,  violas,  diOrsiloque,  prince 
d'Argos;  d^Amphiaraiis,  de  Bellérophon ,  dillippolytey 
de  Salmonée ,  d^Olenus ,  fils  de  Vidcain  et  père  à'yEga 
et  d'Hélice  ,  de  la  chèvre  et  de  l'ourse.  La  belle  Andro- 
mède délivrée  par  Persée  est  la  même  qaHésione,  fille 
de  Laomédon,  roi  de  Troye.  Ce  prince  reçut  ordre  de 
l'attacher  à  un  rocher  ,  pour  qu  elle  y  devînt  la  proie 
d'un  monstre;  V Hercule  céleste  tua  le  monstre  marin,  et 
délivra  la  princesse.  Il  y  a  eu  six  princes  Cycnus;  quatre 
d'entre  eux  ont  été  métamorphosés  en  cygnes.  Je  m'ar- 
rête un  moment  ici  parce  que  je  trouve  l'occasion  de 
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donner  une  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé,  qu'une  constel- 
lation a  fourni  souvent  à  plusieurs  histoires.  La  raison 
en  est  que  chaque  peuple  fit  la  sienne;  que  pour  chaque 
peuple  ,  une  ou  plusieurs  constellations  furent  leurs 
premiers  rois,  leurs  héros,  leurs  demi-dieux,  leurs  pro- 
tecteurs ,  auxquels  on  dressa  des  autels.  Cet  usage  venait 
des  Egyptiens ,  qui ,  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
tribu ,  adoraient  l'animal  céleste  ou  le  personnage  allé- 
gorique ,  le  Décan ,  qui  présidait  à  cette  ville  et  à  cette 
tribu.  La  mythologie  grecque  n'est  au  fond  que  la  mytho- 
logie égyptienne  transplantée  :  les  dieux  sont  égyptiens, 
et  sont  pius  dans  le  zodiaque  où  courent  les  planètes. 
Les  premiers  rois  d'Egypte  et  les  premiers  rois  de  la 
Grèce  sont  dans  le  ciel;  les  Grecs  adoptèrent  ces  fables, 
en  traduisant  les  noms  égyptiens  en  leur  langue ,  et  la 
collection  de  toutes  ces  histoires  a  formé  la  mythologie. 
On  ne  doit  pas  être  surpris  si  tant  de  personnages,  pris 
sur  la  même  tapisserie,  sont  parents  les  uns  des  autres , 
et  si ,  chaque  peuple  ayant  ces  figures  allégoriques  dans 
ses  temples ,  nous  avons  un  si  grand  nombre  d'histoires 
toutes  semblables. 

J'ai  parlé ,  monsieur ,  du  Cjcnus  parent  de  Phaéton , 
qui  mourut  de  chagrin  en  voyant  la  chute  déplorable  à\\ 
cocher.  Comme  le  cocher  tombe  dans  XÉridan ,  et  que  le 
Pô  avait  ce  nom ,  on  dit  que  Cycnus  avait  régné  en  Lom- 
hardie^  P^js  arrosé  par  XEridan. 

Un  autre  Cjcnus ,  fils  de  Mars  ,  eut  le  malheur  d'avoir 
à  combattre  contre  Hercule.  Le  héros ,  monté  sur  le  che- 
val Arion^  fils  de  Neptune,  en  devint  aisément  vain- 
queur. Cette  fable  est  tirée  du  voisinage  de  ces  trois  con- 
stellations boréales,  le  cjgne,  le  petit  cheval  et  Hercule 
agenouillé ,  armé  de  sa  massue  et  couvert  de  sa  peau  de 
lion. 

IL  y  eut  un  autre  Cycnus  qui  combattit  avec  beaucoup 
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de  valeur  contre  Achille  lors  de  la  guerre  de  Troye.  Il 
était  invulnérable  :  en  vain  Achille  l'accable  de  ses  dards, 
ils  ne  font  que  l'effleurer.  Enfin  le  héros  le  jette  par 
terre;  il  lui  presse  le  cou  de  ses  genoux  robustes,  et  l'é- 
touffe.  Achille  allait  le  dépouiller ,  mais  il  ne  trouva  que 
des  armes  vides,  et  Cycnus  s'envola  métamorphosé  en 
cygne.  Celui-ci  était  fils  d'Apollon. 

Que  dirai-je  de  celui  qui  régnait  en  Thessalie  dans  le 
beau  vallon  de  Tempe,  sur  les  bords  du  lac  Hyriès  "^  Hy- 
riès  était  son  père.  Cycnus,  jeune  homme  valeureux, 
avait  dompté  des  oiseaux ^  un  lion  furieux,  un  taureau 
farouche  ;  il  demande  une  récompense;  on  la  lui  refuse;  ■ 
il  se  précipite  dans  la  mer ,  et  il  est  changé  en  cygne.  Est- 
ce  par  hasard  que  cette  fable  s'accorde  avec  l'histoire  du 
Ciel,  où  le  cygne,  en  se  levant ,  fait  disparaître  successi- 
vement le  taureau,  le  lion,  le  vautour  et  l'aigle ,  et  finit 
par  se  précipiter  lui-même  dans  la  mer  ? 

Voilà  donc,  monsieur,  une  preuve  que  l'on  faisait  dans 
chaque  pays  une  fable  sur  chaque  constellation;  d'où  il 
suit  que  la  collection  des  histoires  n'est  que  la  collection 
de  ces  fables;  et  que  si  nous  trouvons  toutes  nos  his- 
toires réunies  en  un  seul  corps,  c'est  que  toutes  les  fables 
ne  faisaient  qu'un  seul  corps. 

Comme  les  mythologues  qui  existaient  avant  Homère, 
et  que  nous  honorons  du  nom  d'historiens,  avaient 
réuni  toutes  les  origines  grecques,  on  y  voit  aujourd'hui 
ime  multitude  d'histoires  astronomiques,  toutes  celles 
que  chaque  peuple  avait  faites.  On  les  avait  reçues  sans 
doute  du  dehors;  mais,  en  traduisant  en  grec  les  noms 
étrangers  ,  on  fit  des  allusions  à  telle  ville  ou  à  tel  pays, 
dont  les  noms  pouvaient  avoir  quelque  rapport  avec  les 
noms  étrangers.  Ainsi  les  fables  où  il  est  question  de 
■vaisseau ,  nommé  en  oriental  Thbé^  ces  fables  furent 
rapportées  à  Thèbcs.  Ces  jeux  de  mots  abondent  dans 
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l'histoire  grecque.  On  greffa  donc  histoires  sur  histoires, 
et  la  géographie  du  pays  vint  associer  ses  noms  avec  les 
noms  des  divinités  et  des  héros;  ce  qui,  joint  à  l'entrelacis 
de  ces  fables,  qui  se  mêlent  les  unes  avec  les  autres,  les 
a  rendues  inextricables  jusqu'à  ce  jour.  En  attendant 
que  de  plus  profondes  recherches  mettent  chaque  fait 
astronomique  à  sa  place,  je  dois,  monsieur ,  prouver  la 
nécessité  de  ces  recherches ,  et  achever  la  démolition  du 
palais  enchanté;  il  me  semble  que  déjà  il  tombe  en  ruines 
de  toutes  parts. 

Entre  les  fables  astronomiques,  où,  selon  l'usage,  la 
géographie  joue  aussi  son  rôle,  il  y  en  a  une  qui  n'est 
pas  longue,  mais  qui  appuie  solidement  tout  ce  que  j'ai 
avancé  jusqu'ici.  Quoique  l'aventure  se  soit  passée  dans 
le  ciel,  on  l'a  transportée  sur  la  terre.  Cet  usage  con- 
stant des  anciens  est  une  des  causes  de  l'erreur  où  l'on 
était  que  ces  histoires  étaient  vraies.  Pouvaient  -  elles  ne 
pas  l'être,,  puisque  l'on  disait  positivement  en  quel 
pays  elles  s'étaient  passées  ?  Cette  raison  n'est  pas  excel- 
lente; mais  on  s'en  contentait  alors.  Les  Grecs  se  trou- 
vèrent dans  des  circonstances  qui  ne  leur  permettaient 
pas  de  les  examiner;  la  religion  avait  consacré  toutes 
ces  fables  :  on  ne  doutait  point  de  l'existence  d'Hercule, 
puisqu'il  avait  des  autels;  ni  de  celle  de  Castor  et  Pollux, 
dont  les  étoiles  favorables  servaient  de  guides  aux  mate- 
lots ;  ni  de  celle  â! Andromède ,  car  les  sacristains  du  tem- 
ple de  Joppé  montraient  encore  la  carcasse  du  monstre 
marin. 

L'histoire  dont  je  veux  parler  est  la  chasse  donnée  au 
sanglier  qui  ravageait  les  environs  d^ Erj'manthe  en  Ar- 
cadie.  Hercule,  comme  on  sait,  en  fut  le  vainqueur ,  ainsi 
que  de  presque  toutes  les  figures  de  la  sphère  céleste. 
Comme  c'est  un  tableau  que  je  dois  expliquer,  il  faut 
commencer  par  le  peindre. 


\ 


DE  LA.  GRÈCE.  1^1 

Vers  le  pôle  antarctique  et  sous  le  signe  du  scorpion, 
est  une  constellation  qui  représente  une  bête  féroce  ; 
nous  l'appelons  le  loup;  mais  on  voit  dans  les  anciens 
qu'elle  eut  divers  noms  successifs  i.  Près  de  Vautel^  dit 
Aratus,  on  voit  une  bète  féroce  (^thérion);  c'est  le  nom 
que  lui  donnèrent  les  anciens.  Cette  bête  est  voisine  à\\ 
Centaure^  et  dans  les  peintures  d'après  Hygin,  le  centaure 
la  saisit  j  c'est,  disait-on,  une  victime  qu'il  immole  sur  l'au- 
tel. Germanicus  César  dit  à  peu  près  la  même  chose.  C'est 
cette  bête  farouche  qui  va  être  l'objet  du  travail  d'Her- 
cule. La  réunion  des  circonstances  prouvera  qu  elle  est 
le  sanglier. 

Les  deux  centaures  tiennent  au  milieu  d'eux  la  bête 
féroce  et  l'autel  :  l'un  est  le  Sagittaire ,  l'autre  le  centaure 
Ckiron. 

Le  Sagittaire  porte  avec  lui  des  circonstances  remar- 
quables :  Lorsque  V épaule  du  centaure ,  dit  Aratus ,  sera 
également  éloignée  de  V Orient  et  de  V Occident  (dans  le 
méridien),  elle  sera  couverte  d'une  petite  nuée,  d'une  néphélé. 
Il  dit  encore  :  Sous  les  pieds  de  devant  du  Sagittaire ,  on 
voit  tourner  deux  couronnes  circulaires.  Nos  planisphères 
n'en  mettent  qu'une.  J'observerai  en  passant  que  cette 
couronne  est  nommée  par  quelques-uns  Ixion  ;  en  sorte 
que  le  centaure  a  sur  sa  tête  Néphélé,  et  à  ses  pieds 
Ixion,  qui  tourne;  ce  qui  rappelle  sur-le-champ  que 
la  fable  raconte  que  les  centaures  étaient  nés  è^lxion  et 
de  Néphélé.  Je  ne  vais  point  chercher  ces  circonstances, 
monsieur,  je  les  trouve  sur  mon  chemin. 

Nos  globes  ne  dépeignent  point  VLneJlèche  qui  était 
dessinée  par  les  anciens  au  pied  du  Centaure.  Germanicus 
César  dit  qu'elle  est  composée  de  quatre  étoiles ,  et  qu'elle 

'  Bayer,  qui  a  recueilli  les  divers  noms  des  constellations,  ap- 
lielle  celle-ci  Bestia ,  Thérion,  Hostiola ,  Fera  ,  Quadrupes ,  Piiuthera , 
£^uu8  masculus,  Lexua.  (Bayeri  Uraiioineuia. ) 
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tut  mise  dans  les  astres  à  la  place  que  je  viens  de  dire. 

Enfin  ce  centaure  est  nommé  Chiron,  Crotus  ou  Cro- 
ton,  E amenés ,  Semwir,  Hippotes. 

L'autre  centaure  est  nommé  aussi  Chiron;  ses  autres 
noms  principaux  sont  Pholus,  Fer,  Semifer,  Minotaurus. 
Il  est  peint  armé  d'une  lance  entourée  de  pampres,  dont 
il  se  sert  pour  immoler  l'animal  qui  ravage  les  vignes  :  il 
a  un  baril  pendu  au  bras,  et  il  porte  du  gibier  sur  son 
épaule  '. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  resserrer  maintenant  ce 
petit  tableau  astronomique ,  où  sont  peints  une  bête  fé- 
roce, le  centaure  Pholus  avec  sa  lance,  et  son  baril,  et 
son  gibier,  le  Sagittaire,  ou  Chiron,  avec  son  arc  tendu, 
sa  nuée  sur  l'épaule,  et  la  flèche  posée  près  desonpied.il 
n'y  a  pas  une  de  ces  circonstances  qui  ne  soit  essentielle. 

Hercule  reçoit  ordre  d'Eurysthée  d'aller  combattre 
le  sanglier  *.  Je  vais  resserrer  l'histoire  ,  comme  j'ai  fait 
du  tableau  sur  lequel  elle  a  été  copiée.  Hercule,,  pour 
obéir  à  Eurysthée ,  alla  d'abord  descendre  chez  Pholus 
le  centaure  :  celui-ci  le  reçut  fort  bien ,  et  voulut  d'abord 
lui  préparer  du  gibier  ;  mais  Hercule  pressé  mangea  ses 
viandes  toutes  crues.  Ayant  ensuite  demandé  à  boire,  le 
centaure  ouvrit  un  baril  dont  l'odeur  exquise  attira  les 
autres  centaures.  Il  s'éleva  un  grand  combat,  durant  le- 
quel Nuée ,  mère  de  Pholus ,  fit  tomber  une  grosse  pluie 
pour  secourir  son  fils.  Hercule  battit  les  centaures  et  les 

'  Seu  prasdam  à  sylris  portât,  seu  dona  propinqua 

Placatura  deos  cultor  Jovis  admovet  ane. 
Hic  erit  ille  pius  Chiro ,  tutissimus  omnes 
Inter  nubigeuas ,  et  magni  doctor  Acbillis. 

Aratus,  Gjerm.  CiES. 

'  Ce  combat  allégorique  d'Hercule  lui  est  prescrit  en  automne , 
flans  la  saison  des  vendanges  :  et  voilà  pourquoi  le  sanglier,  qui  ra- 
vage les  vignes ,  était  aussi  la  victime  sacrifiée  sur  l'autel  par  le  cen- 
taure, qui  la  perce  de  sa  lance. 
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poursuivit  jusqu'au  cap  Malée  (jusqu'à  la  mer  où  les 
astres  se  couchent).  Mais,  uncJCeche  du  héros  ayant  at- 
teint Chiron  au  genou,  celui-ci,  grièvement  blessé,  fut  se 
cacher  dans  sa  grotte.  Hercule  vainqueur,  étonné  que 
sa  flèche  ait  blessé  Chiron,  veut  la  manier,  elle  tombe 
sur  le  pied  de  Pholus,  et  cette  aventure  a  fait  placer  la 
flèche  parmi  les  astres. 

Je  ne  m'arrête  plus,  monsieur,  à  faire  observer  ces 
ressemblances.  On  a  la  clef  de  ces  histoires  ;  on  voit  clai- 
rement que  celle-ci  ne  s'est  passée  que  dans  le  ciel.  Ces 
principes,  rapidement  exposés,  donnent  assez  à  connaître 
comment  on  doit  s'y  prendre  pour  expliquer  les"  autres 
tables.  Qu'on  ouvre  maintenant  les  poètes  anciens ,  et 
qu'on  les  lise  dans  l'esprit  que  je  viens  de  dire ,  et  la  lu- 
mière sortira  de  toutes  parts.  On  reconnaîtra  constam- 
ment les  divinités  prirnitives ,  les  grands  dieux  à  leurs 
attributs  augustes.  Le  soleil  et  les  autres  planètes ,  d'a- 
bord au  nombre  de  sept,  sont  ensuite  les  douze  grands 
dieux,  à  cause  de  leur  domination  dans  les  douze  signes 
où  les  planètes  sont  répétées.  Tous  les  héros  de  la  Grèce 
sont  des  personnages  du  planisphère  ;  on  les  reconnaîtra 
constamment  à  leur  origine  céleste.  Fils  d'un  des  grands 
dieux  qui  règne  dans  le  zodiaque,  leur  gloire  et  leurs  ex- 
ploits, tout  éclatants  qu'ils  sont,  ne  leur  permettent  point 
de  monter  au  rang  suprême.  Ils  ont  des  autels  sans 
doute,  mais  dans  un  ordre  inférieur  :  ils  ne  sont  que  dos 
demi-dieux.  Toutes  les  fois  donc  que  l'on  trouvera  un 
héros  grec  divinisé  dans  un  rang  secondaire,  il  faut  le 
chercher  parmi  les  constellations;  et  si  l'on  étudie  bien 
ses  aventures,  on  verra  toujours  que  c'est  dans  le  ciel 
qu'elles  ont  eu  lieu. 

Cependant  ces  héros  paraissent  avoir  leurs  aventures 
sur  la  terre;  car  dès  qu'on  supposait  qu'ils  avaient  régné 
en  Arcadie ,  en  Thessalie ,  en  Béotie ,  il  fallait  bien  les 
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faire  voyager  dans  ces  pays.  Mais  j'ai  indiqué  une  des 
raisons  de  cet  usage  ;  c'était  le  jeu  de  mots  formé  sur  le 
rapport  entre  les  noms  des  constellations  et  certains 
noms  de  la  Grèce.  Ainsi  les  aventures  relatives  à  la  con- 
stellation du  Bœuf  sont  arrivées  dans  le  pays  des  Bœufs  y 
en  Béotie;  celles  qui  sont  relatives  au  vaisseau,  au  Thbéy 
sont  arrivées  à  Tfièbes;  celles  qui  ont  rapport  à  Ljcaori 
et  à  Arcas ,  ont  eu  lieu  en  Arcadie  y  et  sous  un  autre 
rapport,  certaines  aventures  ai  Arcadie  sont  relatives  à 
\ Arche  ou  au  vaisseau.  L'histoire  de  Proserpine  ou  la 
Vierge  enlevée  par  le  soleil  d'hiver ,  est  arrivée  dans  un 
pays  fertile  en  blés ,  en  Sicile  ;  et  le  théâtre  des  aven- 
tures de  Bacchus  est  un  pays  célèbre  par  ses  vins  ;  c'est 
l'île  de  Naxos.  C'est  donc  en  vain  que  l'on  a  cru  que 
certains  princes  grecs  avaient  régné  dans  certains  pays  : 
car  le  nom  du  pays  avait  seul  fait  imaginer  le  règne  du 
prince  ;  et  ces  rapports  imaginaires  ont  servi  à  former 
une  bonne  partie  de  cette  histoire  prétendue.  C'est  en- 
core une  règle  que  j'établis  pour  ceux  qui  voudraient 
examiner  ces  fables ,  et  donner  à  la  génération  qui  doit 
nous  succéder  la  clef  d'une  mythologie  que  jusqu'ici 
nous  avions  étudiée  sans  philosophie  et  sans  but. 

Nos  héros ,  voyageant  sur  la  terre,  y  ont  des  aven- 
tures avec  les  princes  des  pays  qu'ils  parcourent.  La  géo- 
graphie vient  donc  dans  le  sujet  comme  partie  nécessaire: 
mais  elle  y  entre  accompagnée  des  charmes  que  lui  donna 
l'imagination  des  premiers  hommes.  Tous  les  fleuves 
qu'ils  trouvent  sur  leur  chemin  sont  des  princes  ou  des 
rois  5  les  fontaines  sont  des  nymphes  charmantes  ;  les 
volcans  sont  des  géants  ou  des  cyclopes;  les  écueils  sont 
des  monstres;  les  montagnes,  des  souverains  antiques 
«t  vénérables  ;  et  les  grottes  les  plus  secrètes  donnent 
lieu  de  rappeler  mille  aventures  que  l'obscurité  de  ces 
retraites  n'a  pu  dérober  aux  humains.  Heureux  peuple , 
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gént^ration  aimable,  qui,  dans  les  objets  de  son  étude  et 
dans  la  physique  de  son  âge ,  sut  trouver  des  plaisirs 
innocents,  et  qui  sut  répandre  les  agréments  de  l'imagi- 
nation sur  tous  les  objets  de  la  nature  !  Nous  noterons 
rien  à  ces  charmantes  illusions  en  dévoilant  les  fables 
ingénieuses  qu'elles  firent  naître.  Les  Boucher  crayon- 
neront toujours  avec  plaisir  la  mère  des  Amours ,  et  les 
Divinités  qui  disputent  ta  pomme  ,  et  les  Grâces  mo- 
destes qui  détournent  en  rougissant  leurs  regards.  Ten- 
dre Racine,  au  son  de  ta  mélodie  enchanteresse,  nous 
irons  toujours  verser  des  pleurs  sur  la  veuve  d'Hector 
et  sur  l'intéressante  Iphigénie  !  Transportés  dans  l'île 
de  Leninos,  nous  nous  attendrirons  encore  sur  l'exil  et 
les  douleurs  de  Philoctète. 

Les  voyages  des  héros  grecs  sont  accompagnés  de 
circonstances  allégoriques  relatives  aux  pays  qu'on  leur 
fait  parcourir.  J'ai  parlé  des  voyages  à'Hercule  et  de  ceux 
de  Bacchus:  ce  sont  des  dieux;  ils  parcourent  l'univers 
d'une  manière  digne  de  leur  grandeur,  laissant  partout  des 
marques  de  leur  puissance ,  subjuguant  les  monstres ,  et 
ne  s'arrêtant  qu'où  le  monde  finit.  C'est  ainsi  que,  dans 
des  temps  en  apparence  plus  anciens ,  Osiris ,  Ninus , 
Sésostris,  Sémiramis^  avaient  subjugué  la  terre  entière. 
Ces  histoires  ont  servi  de  modèles  aux  histoires  grec- 
ques ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  noms.  C'est  ainsi 
que  dans  la  Grèce  encore,  Thésée ,  digne  imitateur  d^ Her- 
cule ,  parcourut  ces  diverses  régions  pour  dompter  les 
monstres  et  punir  les  brigands  :  les  marais  desséchés , 
les  chemins  aplanis ,  les  rocs  percés,  les  peuples  civilisés 
sont  une  partie  de  ses  travaux  sur  la  terre.  Dans  le  ciel , 
il  dompte  un  sanglier  à  Crommion ,  il  combat  un  lion, 
il  va  à  la  guerre  contre  les  Centaures ,  il  chasse  le  san- 
glier de  Calydon,  il  combat  le  taureau  de  Marathon ,  il 
tue  le  Minotaurc ,  ou  le  Centaure,  il  fait  la  guerre  aux 
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Amazones,  il  assiste  à  la  conquête  de  la  toison.  Comme 
Paris,  il  enlève  la  belle  Hélène;  comme  Hercule,  il  descend 
aux  enfers;  comme  Bacchus ,  il  épouse  Ariane,  cette 
douce  et  malheureuse  ^r/ane,  dont  la  couronne  est  dans 
le  ciel  ;  comme  Pluton ,  il  veut  enlever  Proserpine,  mais 
Pirithoiis  son  ami  est  dévoré  par  les  deux  Chiens  qui 
assiègent  la  porte  du  Tartare ,  et  Thésée  lui-même  y  est 
retenu  prisonnier.  Voilà  donc  encore,  en  passant,  une 
histoire  astronomique,  et  l'un  des  demi-dieux  et  des  rois 
de  la  Grèce  qui  n'a  régné  que  dans  le  ciel. 

Il  y  avait  donc  des  voyages  purement  célestes,  et  lors- 
que les  noms  des  divers  points  du  ciel  par  où  passait  le 
liéros  voyageur  formaient  à  l'oreille  un  certain  rapport 
avec  des  villes  connues,  on  ne  manquait  pas  de  marquer 
ces  villes  comme  le  lieu  de  son  passage;  et  c'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  presque  tous  les  héros  grecs 
semblent  avoir  fondé  des  colonies  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Europe.  Partout  où  le  nom  d'une  ville  eut  quelque 
rapport  avec  un  de  ces  princes  célèbres,  on  dit  qu'il  y 
avait  passé,  ou  qu'il  l'avait  fondée.  Telle  fut  la  puissance 
et  l'étendue  du  Sabéisme  dans  l'antiquité.  Les  noms  de 
ces  héros  ,  objets  d'une  très-ancienne  idolâtrie  ,  étaient 
dans  toutes  les  bouches  ;  on  leur  éleva  partout  des  au- 
tels ;  et ,  placés  à  la  tête  de  toutes  les  histoires  ,  c'est 
toujours  par  eux  que  commencent  les  annales  antiques. 

Cependant  il  y  eut  des  voyageurs  célestes  auxquels 
on  fit  parcourir  tous  les  pays  connus  alors.  C'est  ainsi 
qxiUfy-sse,  au  retour  de  la  guerre  de  Troye,  ne  pouvant 
plus  retrouver  son  île,  est  exposé  à  de  longs  voyages; 
mais  il  ne  voit  partout  que  des  êtres  allégoriques ,  des 
personnages  de  la  physique  terrestre  ;  il  visite  successi- 
vement les  Lotophages  en  Afrique,  en  Sicile  les  Cjclopes, 
qui  sont  les  volcans;  le  roi  des  îles  Lipariennes,  Eole, 
qui  lui  donna  les  vents  dans  une  outre  ;  les  Lestrigons  ou 
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Anthropophages  de  la  Campanie  ;  la  belle  Circé  ou  la 
terre  du  mont  Circello  en  Italie  :  il  ne  pouvait  échapper 
aux  charmes  de  cette  magicienne;  mais  le  dieu  Mercure 
lui  remit  une  coupe ,  un  breuvage,  qui  le  préserva  i.  Il 
descend  ensuite  aux  enfers  ;  à  son  retour  il  plante  une 
colonne  à  Pluton  et  à  Proserpine:  il  passe  ensuite  devant 
l'île  des  Sirènes ,  il  traverse  Charybde  et  Scylla ,  arrive 
à  l'île  de  Calypso,  passe  chez  les  Phéaciens,  et  retourne 
enfin  à  Ithaque.  Partout  son  voyage  est  marqué  par  des 
prodiges ,  et  ces  prodiges  ne  sont  que  de  la  physique 
racontée  à  la  manière  des  premiers  temps. 

Ici,  monsieur,  se  réunissent  les  deux  principes  que 
j'ai  tâché  d'établir  dans  ces  lettres  :  que  les  êtres  terres- 
tres furent  personnifiés,  et  qu'on  les  a  pris  pour  des  êtres 
réels;  qu'on  en  fit  autant  des  êtres  du  ciel,  et  qu'on  les 
a  pris  pour  de  vrais  personnages.  Je  viens  de  faire  voir 
enfin  qu'il  y  eut  de  certaines  histoires  où  l'on  réunit  les 
êtres  allégoriques  du  ciel  et  de  la  terre.  Je  n'en  ai  donné 
que  des  exemples  particuliers;  il  faut  donner  des  preuves 
complètes.  Je  prendrai  donc  une  histoire  entière,  l'une 
des  plus  célèbres  de  l'antiquité,  et  je  ferai  voir  qu'elle 
n'est  autre  chose  que  de  la  physique. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  m'arrêter  ici  quelques 
instants,  et  de  me  transporter  jusqu'à  cette  époque  re- 
culée dont  le  génie  semble  si  différent  du  génie  et  du 
caractère  de  notre  âge.  On  a  raisonné  long-temps  sur  les 
origineshumaines.  Les  philosophes,  qui  ne  voyaient  que  té- 
nèbres dans  ces  commencements  de  l'humanité  naissante, 
ont  moins  cherché  ce  que  les  hommes  avaient  fait  que 

'  H  ne  faut  pas  confondre  la  Circé  de  Colchide,  ou  la  Circassie, 
avec  la  Circé  du  royaume  de  Naples.  Elles  étaient  toutes  les  deux 
magiciennes  et  empoisonneuses ,  parce  que  ces  deux  pays  étaient  em- 
pestés de  marais.  C'est  au  pied  du  mont  Circello  que  sont  les  célè- 
bres marais  Pontains;  et  la  Circassie  était  pleine  de  marais  qui  nui- 
saient à  la  santé  des  habitants. 
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ce  qu'ils  estimaient  que  les  hommes  avaient  dû  faire.  Les 
uns  ,  jugeant  des  sauvages  de  l'Asie  par  ceux  des  marais 
du  Canada  et  par  les  liabitants  brûlés  de  la  Guinée  ,  ont 
conjecturé  que  l'homme  n'arrivait  qu'à  pas  lents  aux  pro- 
"frès  de  la  civilisation. 

D'autres  ont  cru  que  le  premier  homme  avait  la  science 
infuse ,  et  que  dès  sa  naissance  il  connut  la  nature  et  les 
relations  qu'il  avait  avec  elle.  D'autres,  observant  l'empire 
despotique  du  l)esoin,  ont  pensé  que  les  premiers 
hommes  firent  des  découvertes  à  mesure  qu'ils  eurent 
besoin  de  les  faire,  et  que  la  position  et  le  climat  où  ils 
vivaient  ont  dû  retarder  ou  avancer  leurs  progrès.  Ces 
conjectures,  plus  ou  moins  vraies,  n'étaient  au  fond  que 
des  systèmes,  parce  que  la  base  n'en  était  pas  établie  sur 
des  faits ,  mais  sur  la  manièi'e  de  voir  de  leurs  auteurs. 

Un  trait  de  lumière,  qui  semble  jaillir  du  sein  des  dé- 
couvertes modernes,  vient  éclairer  ces  ténèbres  antiques. 
Les  monuments  que  nous  observons,  les  fables  que  nous 
tâchons  d'éclaircir,  sont  astronomiques  et  agricoles.  Tout 
est  plein  de  l'agriculture ,  tout  est  fait  pour  elle  et  se  rap- 
porte à  elle.  C'est  le  soc  bienfaisant  qui  a  civilisé  les  hu- 
mains; il  a  changé  l'honune  hii-même  en  changeant  la 
face  de  la  nature.  Le  travail  naquit  du  besoin ,  et  donna 
le  jour  à  l'industrie.  Ce  ne  furent  plus  alors  ces  hommes 
qui,  trouvant  une  nourriture  grossière,  ne  mettaient  à 
se  la  procurer  que  le  temps  qu'il  fillait  pour  la  décou- 
vrir ou  pour  l'atteindre.  Ce  furent  des  observateurs  sé- 
dentaires, qui,  obligés  d'étudier  les  saisons  et  les  astres 
qui  servent  à  les  régler,  regardèrent  le  soleil  comme  le 
modérateur  de  leurs  travaux,  et  les  astres  inférieurs 
comme  des  modérateurs  secondaires.  Le  firmament,  qu'ils 
n'avaient  considéré  jusqu'alors  qu'avec  des  yeux  stupidcs, 
devint  leur  maître  et  leur  précepteur. 

Bientôt  le  besoin  naquit  du  besoin,  et  les  hommes, 
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iaccoutumés  à  réfléchir,  étendirent  l'usage  de  cette  fa» 
culte.  L'homme  ne  connaîtrait  rien   s'il  n'avait  pas  be- 
soin d'apprendre:  nous  ne  savons  bien  que  ce  que  nous 
avons  eu  de  la  peine  à  rechercher;  et  le  plus  stupide  des 
peuples  serait  celui  dont  tous  les  besoins  seraient  satis- 
faits   sans  aucun   travail.   Semblable    à  l'arbrisseau  qui 
trouve  sa  subsistance  d^ns  la  place  même  où  il  naquit, 
l'homme  à  qui  la  subsistance  serait  donnée  sans  peine 
la  recevrait  sans  plaisir.  Nulle  volupté  sans  désir ,  et  nul 
désir  sans  besoin.  Tant  que  les   peuples  ichtyophages 
trouveront  de  la  pêche,  tant  que  les  peuples  chasseurs 
trouveront  du  gibier,  ils  demeureront  dans  le  même  étatj 
la  sphère  de  leurs  connaissances  sera  toujours  également 
bornée.  Quand  le  soleil  roulerait  encore  pendant  mille 
siècles  son  orbe  enflammé  sur  la  Zone  torride,  le  noir 
habitant  de  ces  contrées  resterait  toujours  dans  le  même 
état  d'ignorance;  il  n'a  besoin  ni  de  se  loger  ni  de  se 
vêtir.  C'est  le  peuple  agriculteur  qui  éprouve  ces  besoins  j 
et  qui  doit  par  conséquent  chercher  et  découvrir  les 
moyens  de  les  satisfaire.  Les  champs  qu'il  a  défrichés  le 
fixent  au])rès  d'eux;  il  lui  faut  une  habitation.  Le  taureau 
qu'il  a  subjugué,  le  cheval  qu'il  a  dompté,  demandent  un 
asile  contre  les  injures  de  l'air;  de  là  naît  la  première  archi- 
tecture. Il  retire  sous  un  toit  les  brebis  qu'il  a  rassemblées; 
leur  lait  le  désaltère,  et  leur  toison  lui  fournit  des  habits. 
C'est  donc  chez  des  peuples  agricoles  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  de  la  civilisation;  c'est  chez  eux  que  nous 
découvrirons  le  berceau  des  sciences.  Mais  tout  climat 
n'est  pas  propre  à  rendre  l'agriculture  nécessaire  à  ceux 
qui  l'habitent;  tout  climat  et  tout  sol  encore  ne  sont  pas 
propres  à  la  favoriser.  Tant  que  les  Arabes  du  désert  ha- 
biteront cette  contrée,  ils  seront  bergers;  les  habitants 
de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  seront  toujours  agriculteurs  : 
la  découverte  du  vin  appartient  nécessairement  à  la  Zone 
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seule  où  le  raisin  peut  mûrir;  et  le  blé  n'a  pu  être  cul- 
tivé pour  la  première  fois  que  dans  un  pays  où  il  crois- 
sait déjà  sans    culture.  Il  a  donc  fallu  un  concours  de 

'■  certaines  circonstances  pour  former  les  premières  peu- 
plades agricoles;  mais,  une  fois  établis  et  fixés ,  ces  obser- 
vateurs sont  devenus  astronomes ,  parce  qu'ils  ont  eu 
besoin  d'étudier  le  ciel,  les  révolutions  constantes  de 
l'année  ,  et  les  variétés  des  phénomènes  de  la  nature. 

Lorsque  nous  remontons  aussi  haut  que  les  monu- 
ments nous  le  permettent,  nous  trouvons  l'astronomie 
connue ,  établie ,  étendant  son  empire  chez  tous  les 
peuples  civilisés.  Le  plus  ancien  monument  que  vous  dé- 
couvrez, monsieur,  estun  calendrier  savant,  qui  annonce 

.de  longues  observations  et  des  découvertes  certaines.  Les 
plus  anciennes  fables  que  j'observe  chez  les  Grecs  sont 
des  fables  astronomiques,  et,  comme  ils  les  avaient  reçues 
des  Orientaux,  ces  fables  très-anciennes  appartiennent  à 
des  temps  très-reculés. 

Les  peuples  qui  transformèrent  les  vérités  allégori- 
ques ,  et  qui  les  prirent  pour  des  histoires  réelles  ,  tom- 
bèrent sans  doute  dans  une  erreur  qui  nous  a  long- temps 
abusés.  La  nuit  qui  couvrait  leurs  oi'igines,  formées  dans 
un  temps  où  l'on  n'avait  point  d'annales,  parce  que  l'on 
n'écrivait  pas ,  cette  ignorance  de  leurs  premiers  aïeux 
leur  fit  adopter  des  origines  d'autant  plus  séduisantes 
qu'elles  étaient  pompeuses.  Ils  aimèrent  à  descendre  des 
demi-dieux  qu'ils  adoraient;  et  ces  héros  admirés  étaient 
eux-mêmes  les  enfants  des  divinités  supérieures.  Les  pre- 
miers fondateurs  des  bourgades  de  la  Grèce  n'avaient  été 
cependant  que  des  vignerons  et  des  laboureurs  :  c'est 
avec  la  charrue  et  la  bêche  qu'ils  tracèrent  l'enceinte  de 
leurs  premières  habitations;  et  ces  villes,  depuis  si  floris- 
santes, avaient  commencé  par  n'être  que  des  amas  de" 
cabanes. 
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Mais  si  nous  voyons  avec  pitié  ces  origines  fabuleuses, 
monument  ancien  et  remarquable  de  la  vanité  humaine, 
nous  devons  admirer  le  génie  des  temps  anciens  où  na- 
quirent les  vérités  allégoriques.  Quels  peuples  que  ceux 
qui,  observant  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  écrivaient 
cependant  avec  toute  la  chaleur  de  l'imagination  !  Ils  ob- 
servaient comme  s'ils  eussent  été  impassibles  ;  ils  écri-  • 
vaient  comme  s'ils  n'eussent  pas  observé.  Le  feu  de  vie 
qui  animait  ces  têtes  brûlantes  semblait  se  répandre 
hors  d'elles  sur  tous  les  êtres  de  la  nature ,  et  communi- 

îr  à  tout  ce  qui  les  environnait  la  surabondance  de 
activité.  Ils  animent  tout,  ils  vivifient  tout,  ils  per- 
sonnifient tout;  et,  se  complaisant  dans  leur  ouvrage, 
ils  se  considèrent  au  centre  de  la  nature  comme  entourés 
d'un  peuple  immense  d'êtres  vivants.  Les  roseaux  qui 
croissent  sur  les  bords  du  fleuve  Marsjas ,  et  qui  ser- 
vaient à  composer  la  flxlte  antique,  ont  été  vaincus  par 
la  lyre  à^ Apollon  :  la  brillante  poésie  de  ces  peuples 
s'empare  de  cet  événement  ;  elle  en  compose  une  histoire 
touchante  :  Marsyas  vaincu  est  changé  en  fleuve;  Xécorce 
de  pin  qui  croissait  sur  ses  bords ,  et  où  sa  fliite  était  sus" 
pendue,  est  enlevée;  ou  Marsyas  est  écorché.  Le  peuple 
ignorant,  qui  se  plaisait  encore  à  ses  rustiques  sons,  est 
puni  sous  le  nom  de  Midas  ;  et  les  roseaux  mêmes  de  ces 
bords  servent  à  publier  sa  honte.  Mais  Apollon  se  re- 
pentit de  sa  cruauté  ;  de  douleur  il  brisa  sa  lyre  ;  et  la 
flûte  lui  fut  désormais  en  horreur.  Les  Muses  cependant 
retrouvèrent  cette  lyre  brisée,  Linus,  Orphée,  Thamyris 
y  ajoutèrent  successivement  les  trois  cordes  qui  la  com. 
posent;  et,  déposée  dans  l'antre  de  Bacchus,  elle  servit 
désormais  à  chanter  ses  travaux  et  à  célébrer  ses  victoires. 

Un  langage  animé,  apanage  d'un  peuple  naissant,  et 
particulier  encore  aux  Orientaux;  une  écriture  figurée, 
copie  toujours  fidèle  de  ce  langage;  telles  furent  les  sources 


*f; 


iSa        LETTRES   SUR   L  HISTOIRE  PRIMITIVE 

de  cette  multitude  infinie  d  histoires  semblables  :  je  l'aï 
souvent  répété,  et  je  crois  important  de  le  redire  encore. 
Mais  si  quelque  chose  peut  nous  donner  une  idée  su- 
blime de  ces  peuples  anciens ,  c'est  lorsque  nous  voyons 
leur  langage  appliqué  aux  plus  hautes  sciences,  et  en 
particulier  à  l'astronomie.  C'est  ici  que  leur  imagination 
•  s'élève  à  la  hauteur  des  objets.  Ce  peuple,  qui  s'atten- 
drissait sur  les  malheurs  d'ime  fontaine  engloutie  ou 
d'un  fleuve  divisé  en  canaux,  s'exalte  et  s'ennoblit  quand 
il  obsei've  la  marche  brillante  des  astres,  leur  carrière 
ÊÊt  toujours  lumineuse ,  les  phénomènes  de  leur  apparitifl|^ 
leur  chute  précipitée  dans  le  sein  des  eaux ,  et  les  c^ff 
bats  toujours  renaissants  et  toujours  terribles  qu'ils  sem- 
blent se  livrer. 

Leten^ps  vint  ensuite  où  les  Orientaux,  analysant  leurs 
découvertes,  les  réduisirent  en  abstractions  :  fidèle  à 
leur  génie,  ils  personnifièrent  ces  abstractions  encore, et 
de  là  vint  cette  philosophie  que  quelques  Grecs  rappor- 
tèrent chez  eux,  où  l'on  voit  réalisés  des  êtres  purement 
idéaux,  où  Sagesse,  Raison,  Puissance,  Intelligence, 
Eternité ,  sont  des  personnages  qui  ont  présidé  à  la  for- 
mation et  à  l'arrangement  des  choses.  Ce  fut  l'écuell  de  la 
sagesse  orientale.  Cette  théologie,  que  l'on  retrouve  en- 
core dans  les  Indes ,  dominait  dans  tout  l'Orient  à  la 
naissance  du  christianisme.  Lorsque  cette  dernière  reli- 
gion s'établit  en  Asie ,  les  Gnostiques  ,  les  Valentiniens 
et  d'autres  hérétiques ,  dont  les  intentions  étaientbonnes, 
mais  la  science  obscure  et  énigmatique,  cherchèrent  à 
attirer  les  Orientaux  à  la  religion  du  Christ,  en  y  trouvant 
des  conformités  avec  la  leur  ;  mais ,  par  un  effet  contraire 
à  leur  intention  ^  ils  ne  firent  qu'introduire  des  erreurs 
et  des  chimères  dans  le  christianisme,  qui  les  repoussa. 
Ces  erreurs  de  l'esprit  humain  prirent  leur  source  dans 
l'abus  des  figures  :  et  je  fais  cette  observation  ,  monsieur, 
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parce  qu'elle  appuie  ce  que  j'ai  avancé,  parce  que  j'y 
tlonne  eu  passant  la  clct"  de  toute  la  théologie  spéculative 
des  anciens,  dont  les  branches  sont  très-nombreuses,  et 
que  l'on  comprendra  conmient,  les  attributs  de  l'Etre  su- 
prême ayant  été  personnifiés,  les  Orientaux  prirent  les 
vertus  de  Dieu  pour  des  êtres  réels,  dont  ils  firent  des 
intelligences  subalternes. 

Dans  des  temps  plus  anciens,  et  avant  que  les  sciences 
fussent  devenues  spéculatives ,  ce  fut  de  l'Astronomie 
que  la  Théologie  naquit ,  et  l'abus  des  figures  en  fut  en- 
core la  cause.  Quand  les  Grecs  reçurent  cett«  science 
des  étrangers ,  elle  était  religieuse  déjà ,  et  ils  reçurent 
en  même  temps  et  la  science  et  la  religion.  Celle-ci  même, 
dont  l'empire  infaillible  est  d'étonner  et  d'entraîner  les  es- 
prits, fit  beaucoup  plus  de  progrès  que  la  science.  Les  Grecs 
ne  firent  aucune  attention  aux  vérités  astronomiques  que 
la  religion  enveloppait  de  ses  mystères,  soit  que  leur  es-, 
prit  ne  fut  pas  encore  en  état  de  les  recevoir,  soit 
qu'elles  fussent  méconnues  déjà  des  étrangers  qui  les 
leur  apportèrent ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable. 
Au  temps  d'Hésiode,  la  mythologie  religieuse  était  toute 
formée,  et  l'astronomie  était  au  berceau.  Thaïes,  long- 
temps après ,  alla  s'instruire  de  cette  science  dans  l'O- 
rient, et  le  premier  fit  connaître  le  calcul  des  éclipses. 
Mais  à  cette  dernière  époque ,  la  science  n'était  plus  al- 
légorique en  Orient  ;  les  caractères  alphabétiques  avaient 
donné  une  autre  marche  aux  études ,  une  autre  forme 
aux  calculs  ;  et  l'astronomie  avait  deux  formes  elle-même, 
la  forme  antique  de  l'allégorie ,  dont  les  prêtres  seuls 
avaient  le  secret ,  et  la  forme  des  signes  récents  ,  qui  fai- 
saient l'occupation  des  sages  et  la  science  générale.  Il 
résulterait ,  ce  semble ,  de  là  ,  monsieur  ,  que  les  calen- 
driers indiens  ne  sont  pas  de  la  plus  haute  antiquité, 
puisqu'ils  sont  de  l'âge  alphabétique  :  il  faut  remonter 
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encore  plus  haut  pour  arriver  à   l'âge  de    l'allégorie. 

Quand  je  parcours  les  monuments  de  l'histoire  grec- 
que ,  et  que  je  cherche  à  étudier  les  ohservations  qui 
nous  ont  été  conservées,  je  vois  que  les  astres  sont  déjà 
des  dieux  et  des  rois.  Des  temples  leur  sont  érigés  par- 
tout; chaque  place ,  chaque  rue  et  chaque  maison  a  ses 
niches  et  ses  autels  ;  et  toutes  les  statues  sont  la  pein- 
ture allégorique  des  êtres  divers  de  ia  nature.  Des  fêtes 
sans  nombre,  des  rituels  pompeux,  auxquels  les  rois 
eux-mêmes  sont  soumis ,  des  processions ,  des  chœurs 
de  jeunes  garçons  et  de  filles ,  des  pèlerinages  sacrés , 
des  oracles  dans  toutes  les  villes,  des  fables  rehgieuses 
dans  toutes  les  bouches,  des  poèmes  astronomiques  ré- 
cités et  chantés  par  les  nations  assemblées,  tout  m'an- 
nonce une  religion  déjà  ancienne  ,  et  les  travaux  accu- 
mulés de  la  superstition,  à  laquelle  le  temps  a  prêté  la 
main  pour  étendre  et  affermir  son  empire. 

Cependant  j'ai  fait  voir  que  tout  cet  appareil  religieux 
n'était  que  l'abus  de  l'astronomie,  et  la  science  altérée. 
La  science  pure  et  non  abusive  encore ,  les  découvertes 
des  paisibles  agriculteurs ,  le  langage  énergique  des  pre- 
miers hommes  qui  observèrent  l'écriture  pittoresque 
dont  ils  se  servirent ,  tout  cela  est  donc  d'un  âge  plus 
ancien  ;  car  l'abus  de  la  science  n'est  venu  qu'après  la 
science  même. 

Les  siècles  allégoriques  sont  donc  intéressants  à  ob- 
server. Ils  ne  reviendront  plus  ,  à  moins  de  quelque 
révolution  qui  fasse  disparaître  les  générations  actuelles, 
et  qui  force  l'esprit  humain  à  recommencer  son  cours. 
Mais  s'il  y  a  quelque  plaisir  à  étudier  les  premiers  sons 
de  l'enfant  qui  bégaie;  si,  dans  l'examen  de  l'individu , 
nous  aimons  à  observer  les  développements  de  ses  fa- 
cultés ,  ces  premiers  efforts  de  la  raison  naissante  qui 
essaie  les  organes  que  lui  a  prêtés  la  Nature  ,  qui  les 
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tâte,  les  façonne  et  les  assouplit  comme  un  ouvrier  qui 
prépare  ses  instruments;  que  sera-ce  d'étudier  l'humanité 
entière ,  et  de  l'observer  marchant  en  corps  dans  le  che- 
min de  la  perfection  ?  Il  est  impossible  de  donner  l'his- 
toire fidèle  de  l'esprit  humain ,  si  on  ne  l'observe  dans 
son  enfance  et  dans  sa  jeunesse  ;  et  cette  jeunesse  vi- 
goureuse et  brillante  de  l'humanité ,  ce  fut  l'âge  de  l'al- 
légorie. Toutes  ces  images  de  la  Nature  et  des  êtres 
divers  qui  la  composent,  les  astres  personnifiés  ,  la  mer, 
les  eaux ,  les  éléments,  et  les  pays  et  les  empires,  peints 
à  grands  traits  par  l'imagination  ;  telle  est  la  galerie  de 
tableaux  que  cette  époque  nous  présente.  Au  milieu  de 
cette  scène  animée,  je  vois  des  peuples  ingénieux  pour 
qui  l'étude  a  des  charmes  puissants  ,  charmes  attachés 
aux  élans  d'une  faculté  précieuse  qui  fait  le  bonheur 
de  l'homme  lors  même  qu'elle  ne  lui  présente  que  des' 
illusions ,  inappréciable  sans  doute  quand  elle  embellit 
la  vérité.  Ces  peuples  ne  sont  plus  ,  mais  il  nous  reste 
assez  de  leurs  monuments  pour  les  écouter  et  converser 
encore  avec  eux.  Leurs  poèmes  astronomiques  nous  ont 
été  transmis  d'âge  en  âge  ;  leurs  descendants ,  plus  près 
que  nous  de  la  Nature ,  prirent  plaisir  à  les  conserver, 
et  dans  leurs  rites  pompeux  ils  les  chantaient  au  pied  de 
ces  idoles,  monuments  altérés  du  savoir  de  leurs  aïeux. 
Et  tel  est  le  charme  attaché  à  ces  allégories ,  que  nous 
aimons  nous-mêmes  à  relire  et  à  retracer  toutes  celles 
dont  le  sens  nous  est  connu. 

Je  vous  ai  annoncé,  monsieur,  de  nouvelles  preuves  de 
ce  style  des  premiers  temps  ;  je  me  suis  engagé  à  choisir 
pour  exemple  une  de  ces  histoires  qu'on  a  estimées  très- 
véritables  ,  et  à  laquelle  sont  attachés  de  prétendus  cal- 
culs chronologiques.  Ce  sera  l'objet  de  la  lettre  suivante. 

Je  suis  avec  respect,  monsieur. 

Votre ,  etc. 
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LETTRE  Vïî. 

Le  langage  primilif,  fortement  accentué,  était  naturellement  musical 
et  chantant  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  plus  anciens  monu- 
ments écrits  des  Grecs  sont  des  poèmes.  Ou  fit  à  l'honneur  des 
planètes  des  hj'mues  relatifs  à  leurs  influences.  On  chanta  aussi 
les  exploits  astronomiques  des  constellations  ;  on  fît  même  des 
poèmes  épiques  relatifs  aux  fonctions  qu'on  leur  attrihuait  r  tel 
est  celui  de  la  conquête  de  la  Toison.  Explication  de  la  i)artie  as- 
tronomique de  cette  histoire. 

Monsieur,  on  paraît  assez  généralement  persuadé  que 
la  poésie  a  été  le  premier  langage  des  hommes  ,  et  que 
les  premières  lois  qu'ils  reçurent ,  ainsi  que  les  événe- 
ments de  leur  histoire  primitive  ,  avaient  été  écrits  en 
vers.  Tant  qu'ils  eurent  peu  d'idées  acquises  ,  et  peu 
d'ohjets  à  confier  à  la  mémoire,  ils  conservèrent  ce  lan- 
gage suhlime.  Un  petit  nomhre  d'intonations  très-tor- 
tement  accentuées    firent  naître  le  vers   et  la  mesure  : 
l'oreille,  vivement  éhranlée,  appelait  elle-même  la  cadence  ; 
et  la  musique ,  simple  d'ahord  comme  le  langage ,  dut 
exister  en  môme  temps  que  lui.  Les  sons  de  l'instrument 
répondaient  toujours  juste  aux  accents  de  la  voix;  ils 
marquaient  fortement  les  élévations ,  les  tons  fermes  et 
les  césures  :  le  langage  primitif  accentué  en  longues  et 
en  brèves  fut  nécessairement  musical ,  et  la  première 
harmonie  fut  un  simple  accompagnement.  La  musique 
ne  fut  donc  point  un  langage  à  part  imité  de  sons  étran- 
gers à  l'homme;  c'est  en  lui-même  qu'il  la  trouva,  parce 
qu'il  la  portait  avec  lui.  Être  harmonique ,  sa  voix  n'eut 
pas  plus  tôt  appris  à  parcourir  la  gamme  des  sons  natu- 
rels ,  que  les  fibres  acoustiques  en  répétèrent  les  vi- 


DE  LA   GRÈCE.  1  87 

bradons.  Le  besoin  d'appuyer  sur  cette  jouissance,  cette 
espèce  d'instinct  qui  nous  porte  à  émouvoir  plus  vive- 
ment, s'il  se  peut,  une  fibre  déjà  émue  ,  fit  naître  l'idée 
des  instruments  bruyants  que  ion  trouve  chez  tous  les 
peuples  sauvages ,  et  auxquels  se  plaisent  encore  les  ha- 
bitants peu  raffinés  de  nos  campagnes. 

La  musique  et  le  langage  sont  donc  d'une  égale  anti- 
quité ,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le  langage  primitif  fut 
une  musique  naturelle.  Aussi  les  plus  anciens  monu- 
ments poétiques  sont  des  monuments  musicaux:  chanter 
et  parler  furent  aux  premiers  temps  une  seule  et  même 
chose.  La  danse,  qui  exigeait  des  vibrations  plus  fortes, 
appela  les  instruments  sonores  au  secours  de  la  voix;  et 
lorsque  les  hommes  eurent  appris  à  associer  tous  ces 
moyens  pour  ne  produire  ensemble  qu'un  effet,  le  pas, 
la  voix  ,  le  son  allèrent  toujours  d'accord ,  et  l'unisson 
le  plus  parfait  fut  toute  leur  science. 

Je  crois  ,  monsieur ,  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  anciens  poèmes  que  nous  avons  des  Grecs  étaient 
des  poèmes  chantés.  Homère  chante  la  colère  d'Achille; 
Hésiode  chante  les  saisons,  les  jours  et  les  travaux  de 
la  campagne  ;  et  dans  les  poèmes  perdus ,  on  chantait 
les  voyages  du  soleil,  les  courses  errantes  de  la  lune, 
les  tours  et  les  dStours  du  labyrinthe  céleste,  la  victoire 
d'Apollon  sur  Python ,  ou  du  printemps  sur  l'hiver,  his 
amours  de  Bacchus  et  d'Erigone ,  la  descente  des  héros 
aux  enfers  et  leur  retour  à  la  lumière.  Quand  ces  évé- 
nements astronomiques  furent  devenus  religieux  par  l'in- 
fluence du  sabéisme ,  -ces  chants  solennels  étaient  pro- 
noncés dans  les  grandes  fêtes,  aux  jeux  isthmiques,  aux 
fêtes  d'Eleusis,  aux  Panathénées  et  dans  tous  les  mystè- 
res. La  danse,  que  cette  musique  servaità  accompagner, 
lut  par  conséquent  une  cérémonie  religieuse,  et  puisque 
c'est  ici  une  expression  de  la  joie  aussi  naturelle  que  le 


l88       LETTRES   SUR  I.HISTOIRE  PRIMITIVE 

chant,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  anciens  aient  cru 
pouvoir  honorer  leurs  dieux  par  des  pas  symétriques , 
aussi  bien  que  par  des  sons  cadencés. 

Cependant  les  planètes  étaient  devenues  des  dieux, 
comme  je  l'ai  fait  voir  ,  et  les  phénomènes  qu'elles  pro- 
duisent étaient  racontés  ou  chantés  comme  des  aven- 
tures. On  vit  donc  ces  mêmes  peuples  chanter  autour 
des  autels  de  Diane  ou  de  Vénus  des  hymnes  religieux, 
où  les  phénomènes  que  produisent  ces  planètes  étaient 
récités  comme  des  louanges.  O  chaste  Diane,  lui  di- 
saient-ils, toi  qui  te  présentes  aux  mortels  sous  trois 
formes  différentes  ,  toi  qui  règnes  aux  enfers  sous  le 
nom  terrible  à' Hécate ,  qui  présides  aux  accouchements 
sous  celui  de  Lucine,  et  dont  l'influence  fait  germer  les 
plantes  et  les  nourrit,  écoute  nos  vœux:  c'est  toi  que 
nous  invoquons.  Reine  du  ciel ,  toi  qu'adorent  les  Ephé- 
siens,  et  qui  portes  en  Egypte  le  nom  disis,  laisse-toi 
fléchir  par  les  prières  innocentes  de  ces  jeunes  vierges  , 
qui  font ,  en  dansant,  le  tour  de  tes  autels. 

Tous  les  hymnes  à  l'honneur  des  dieux  portent  le 
même  caractère  5  les  planètes  étaient  adorées  relative- 
ment aux  influences  vraies  ou  fausses  qu'une  longue 
observation  leur  attribuait.  Vénus  ,  anciennement  nom- 
mée Callisté  ou  la  plus  belle ,  Vénus  ,  &\ù  sort  avec  tant 
de  pompe  du  sein  des  eaux,  passa  pour  y  avoir  pris 
naissance.  Elle  est  la  seule  des  petites  planètes  qui  donne 
de  l'ombre;  on  lui  attribuait  une  chaleur  modérée  et  la 
vertu  d'humecter  notre  atmosphère  :  de  là  les  influences 
qui  lui  furent  affectées  ,  et  les  emblèmes  sous  lesquels 
on  les  désignait,  et  les  hymnes  religieux  qui  lui  furent 
adressés.  Epouse  du  dieu  du  feu,  de  ce  Vulcain  dont 
les  autels  antiques  allaient  de  pair  avec  ceux  de  Promé- 
thée  ,  elle  fut  tour-à-tour  amante  d^ Adonis,  qui  était  le 
soleil ,  ou  de  Mars  ,  avec  lequel  elle  entrait  en  con- 
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jonction  ,  selon  ses  divers  aspects  dans  le  ciel.  Le  char 
sur  lequel  elle  était  traînée  dans  le  palais  des  dieux,  ou 
dans  le  firmament ,  était  attelé  de  deux  colombes  ;  et  la 
zone  qu'elle  parcourait  n'étant  qu'un  cercle  d'heureuses 
influences ,  sa  ceinture  mystéxûeuse  était  l'asile  magique 
des  jeux,  des  amours  et  des  ris. 

Le  terrible  Mars  fut  le  dieu  de  la  guerre  ;  la  lumière 
qu'il  répand  est  de  couleur  de  feu  ^  ;  son  apparition  pré- 
sageait des  combats  allégoriques,  la  discorde  des  élé- 
ments. On  avait  cru  observer  que  son  influence  était 
chaude  et  sèche ,  et  qu'il  ne  pouvait  attirer  les  vapeurs 
de  la  terre  :  on  le  peignit  avec  des  attributs  menaçants; 
son  bras  était  armé  d'une  lance;  son  regard  était  farou- 
che; son  char  était  attelé  de  deux  chevaux  ;^eMr  et  ter- 
reur étaient  leurs  noms.  Ses  influences  ne  pouvaient  être 
corrigées  que  par  sa  conjonction  avec  Vénus.  On  lui 
adressa  des  hymnes  relatifs  à  ces  influences  cruelles. 

Celles  de  Jupiter  passèrent  pour  être  les  plus  modé- 
rées de  toutes;  il  fut  aussi  le  modérateur  de  l'Olympe, 
le  juste  par  excellence;  l'empire  lui  fut  dévolu  *.  Il  dé- 
trôna le  vieux  et  paresseux  Saturne.  Celui-ci,  à  cause  de 
sa  lenteur  et  de  son  éloignement,  passa  pour  n'avoir 
qu'une  influence  froide.  Il  fut  représenté  comme  un  vieil- 
lard paresseux  et  glacé ,  qui  avait  perdu  ses  forces ,  et 
qui  se  traînait  avec  peine  ^. 

'  On  l'appela  Pyrokïs,  l'ardent;  et  les  Hébrçux  le  nommaient 
MAODAjr,  le  roux. 

*  IjBs  Juifs  appelaient  la  planète  de  Jupiter,  Tsedek,  le  juste. 

3  Ultima  sorte  senex  loca  possldet  :  ultimus  auras 

Ambit,  et  aetemo  contristat  frigore  terras. 
Kigra  seni  faciès ,  tardus  gradus  ,  borrida  Larba  , 
Et  cani  Crines  ,  et  membra  effecta  sencctâ. 

JOV.  PONTANUS,  DE  StELLIS  ,  liv.    I. 

Tous  les  anciens  écrivains  astrologues  s'accordent  à  donner  aux 
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Mercure  enfin  ,  qui  passe  le  plus  près  du  Soleil ,  qui 
jse  tient  auprès  du  Père  de  la  lumière ,  qui  guide  les 
constellations  et  les  conduit  en  quelque  manière  après 
lui,  et  dont  la  marche  est  très -rapide,  Mercure  fut  le 
messager  des  dieux ,  et  conduisait  les  âmes  en  enfer.  Il 
fut  placé  à  la  tête  des  signes  ou  du  troupeau  :  le  bélier , 
le  premier  de  ceux  du  zodiaque,  lui  fut  consacré  i.  Apol- 
lon et  lui  avaient  été  bergers  ou  guides  du  troupeau;  et 
ce  fut  Mercure  qui,  comme  on  sait,  enleva  un  jour  la 
lune  du  ciel,  lorsqu'il  tua  Argus  ou  le  ciel  étoile  qui 
gardait  la  vache  lo.  Personne  n'ignore  comment  Junon 
mit  les  yeux  d'Argus  à  la  queue  du  paon,  son  oiseau  fa- 
vori :  par  où  l'on  voit,  pour  le  dire  en  passant ,  que  tout 
(était  allégorie  chez  les  anciens;  et  que  si  \epaon  fut  l'oi- 
seau de  la  reine  du  ciel ,  c'est  pa^-ce  que  sa  queue  étoilée 
était  un  emblème  du  firmament. 

planètes  les  influences  que  j'ai  dites.  Jovianus  Pontanus  les  a  mises 
en  vers.  Clandien  a  tout  renfermé  dans  quelques  lignes. 

IiigreditTirqiie  globum  Liinan  ,  linienqiie  reliuquit 
Arcados  ,  et  Veneris  clémentes  advolat  auras. 
Jam  Pliœl)i  permensiis  iter,  flammamqne  noccntem 
Gradivi,  placidumque  Jovem ,  stetit  arcs  supremâ 
Algenti  quà  Zoua  riget  Saturnia  tractii. 

Claud.  III.  CONS,  HoNOK. 

'  Tu  ,  prlnceps  auctorque  sacri  Cyllenie  tanti, 

Per  te  jam  cœlum  in  terris  ,  jam  sidéra  nota. 
Snblimis  aperire  vias ,  etc. 

Manit,.  Astron.,  iiv.  I,  V.  32. 

La  rapidité  de  la  course  de  Mercure  décida  les  anciens  à  dire  qu'il 
était  le  messager  des  dieux  ;  c'est  l'explication  qu'en  donne  Fulgence, 

MYTHOLOGICOIf  ,  XXIII. 

«  Quare  Celer  dicatur-i"...  Stella  vèrô,  quae  a-rlXtù»  gra3cè  nuncu- 
«  patur  ,  quam  ei  pagani  adscribunt,  ex  que  etiam  diei  nomen  in- 
«  venére  ,  tantum  celerior  planetis  omnibus  currit,  ut  septitnâ  die 
«  suos  permeet  circulos,  quod  Saturons  viginti  octo  annis ,  et  Ju- 
«  piter  duodecim  possunt  ;  unde  etiam  Lucanus  ait  :  Motuque  celer 
«  Cyllenius  hseret.  »  \ 

Voilà  pourquoi  Mercure  e$t  le  seul  des  dieux  qui  ait  des  ailes, 
et  pourquoi  le  coq  matinal  lui  était  consacré. 
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Les  hymnes  antiques  que  nous  avons  encore  à  l'hon- 
neur des  planètes  sont  tous  relatifs  à  leurs  influences. 
Mais  on  dut  suivre  le  même  style ,  monsieur ,  pour  les 
demi -dieux  ou  les  constellations;  et  puisqu'ils  avaient 
des  autels  et  des  fêtes  dans  un  ordre  inférieur,  la  reli- 
gion dut  les  honorer  de  la  même  manière.  On  eut  donc 
des  poèmes  astronomiques ,  où  les  périodes  astronomi- 
ques furent  chantées ,  et  où  les  constellations  qui  y  figu- 
raient furent  célébrées  sous  les  noms  qu'on  leur  attri- 
buait. Les  siècles  postérieurs  recueillirent  ces  poèmes , 
et  la  tragédie  elle-même  s'en  empara.  Les  victoires  des 
gémeaux  Castor  et  Pollux  ;  les  malheurs  d'Hélène  leur 
sœur  et  de  la  célèbre  Clytcmnestre;  Ihistoire  d'Iphigénie, 
qui  allait  être  sacrifiée ,  si  la  biche  céleste  n'avait  pris  sa 
place  ;  la  mort  d'Hercule  sur  le  mont  OEta  ;  les  guerres 
des  deux  frères  Etéocîe  et  Polinice ,  qui ,  devant  régner 
tour-à-tour  comme  Castor  et  Pollux,  furent  moins  sages 
qu'eux,  et  se  disputèrent  l'empire  ^  ;  les  infortunes  de 

'  La  constellation  des  Gémeaux  a  fourni  beaucoup  d'histoires  à  la 
mythologie,  et  même  des  liistoires  opposées;  ce  qui  avait  empêché 
d'en  reconnaître  l'origine.  Cette  opposition  vient  de  leurs  relations 
diverses. 

IjCS  Géflieaux  paraissent  unis  et  s'aimer  tendrement  :  de  là  sont 
nées  les  histoires  de  Castor  et  Pollux,  Amphion  et  Zéthus,  Achille 
et  Patrocle,  Oreste  et  Pylade,  Orphée  et  Linus,  etc. 

Mais  les  Gémeaux  se  tournent  le  dos  et  se  fuient  ;  ils  prennent  des 
routes  différentes  :  quand  l'un  se  lève,  l'autre  se  couche;  l'un  tue 
l'autre,  ils  se  tuent  mêmetour-à-tour,  et  ils  s'envoient  réciproque- 
ment aux  enfers  :  de  là  sont  nées  les  histoires  d'Etéocle  et  Polynice  , 
Atrée  et  Tliyeste,  Nélée  et  Pélias,  Rémus  et  Romulus,  etc.  Mani- 
Jius  nous  donne  le  détail  de  ces  phénomènes  astronomiques. 

Hic  conjnncta  manent  alterno  bracliia  nexu; 

Dlssimilc  est  illis  itcr  iu  contraria  veirsis. 

Par  numerus,  sed  ctiam  dispar  natura  notanda  est.... 


Ex  geminis ,  alter  florentia  tempora  veris 
.Sufficit,  .Tstatem  sitientem  provchit  altcr. 
Nudns  utcrque  tainen ,  sentit  quia  uterque  calorem  ; 


rqa     lettres  sur  lhistoirk  primitive 
Calisto,  d'Europe  et  d'Hellé  fournirent  aux  chants  de 
Galliope  et  de  Melpomène. 

Cette  multitude  de  poèmes  épiques,  d'odes,  de  tra- 
gédies et  de  chants  divers,  nous  décèle  un  esprit  géné- 
ral particulier  à  ces  peuples  ;  et  l'attention  qu'y  don- 
naient les  prêtres  et  les  rois ,  les  grands  et  les  petits ,  et 
les  nations  même  assemblées ,  prouve  que  ces  objets  te- 
naient aux  intérêts  mômes  de  la  nation;  qu'ils  n'étaient 
pas  les  jeux  puérils  de  l'oisiveté;  mais  que,  transmis 
d'âge  en  âge ,  et  embellis  par  les  générations  successives , 
ils  étaient  devenus  solennels  comme  la  religion  avec  la- 
quelle ils  étaient  intimement  liés.  Le^  héros  divers  de  la 
sphère  furent  pour  toutes  les  villes  grecques  leurs  pre- 
miers fondateurs;  mais  autant  de  héros,  autant  de  demi- 
dieux,  et  par  conséquent  autant  de  temples  et  de  litur- 
gies poétiques  ;  et  dans  ces  liturgies ,  où  l'on  célébrait  la 
grandeur  du  héros ,  ses  victoires  astronomiques  étaient 
l'objet  qu'on  rappelait  en  chantant  ses  louanges. 

Cependant  ces  poèmes  religieux  étaient  historiques  en 
même  temps,  puisque  les  héros  qu'ils  célébraient  pas- 
saient pour  les  fondateurs  des  états  et  des  villes  :  ce  fut 
un  nouveau  motif  pour  les  conserver;  la  religion  était 
le  garant  de  la  vérité  de  l'histoire;  l'histoire  appuyait  à 
son  tour  la  religion  ;  la  superstition  et  la  vanité  s'accor- 
daient pour  rendre  l'illusion  plus  vénérable  ;  et  des  tom- 
beaux tardifs,  élevés  partout  à  l'honneur  des  héros,  fu- 
rent autant  de  monuments  qui  semblaient  prouver  leur 
existence.  La  Grèce  moderne  se  trouva  remplie  de  ces 
puérils  cénotaphes.  Ici  étaient  les  bains  d'Hélène,  là  était 
son  voile,  et  ailleurs  son  tombeau.  C'est  ici  qu'Oreste  as- 
sassina sa  mère  ;  c'est  là  qu'il  fut  poursuivi  par  les  furies; 

nie  senescentis  veris  subeuntis ,  et  ille 
AEstatis  pars  est  primar. 

Manil.  Astro».,  liv.  2. 
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et  ce  monument  appelé  le  Doigt,  que  vous  voyez  sur  cette 
hauteur,  fut  érigé  à  l'honneur  de  son  doigt,  qu'il  s'arra- 
cha dans  sa  fureur.  Les  superstitions  des  derniers  temps 
servirent  donc,  en  surchargeant  ces  fables,  à  les  rendre 
plus  mextricables  encore  ;  plus  on  y  ajoutait,  moins  on 
doutait  de  leur  vérité  ;  et  lorsque  la  religion ,  la  plus  com- 
pliquée qu'il  y  ait  jamais  eu,  puisque  tout  y  était  dieu 
temple,  autel  et  statue,  lorsque  cette  religion  eut  cou- 
vert de  commentaires  infinis  toutes  les  pages  de  cette 
histoire,  il  fut  absolument  impossible  de  la  restituer  ou 
seulement  de  l'éclaircir. 

La  méthode  que  j'ai  indiquée,  monsieur,  et  les  prin^ 
cipes  que  j'ai  posés,  me  paraissent  très-propres  à  recon- 
naître et  à  établir  la  vérité.  Cette  méthode  consiste  à 
examiner  les  poèmes  anciens  faits  à  l'honneur  des  héros 
grecs,  à  consulter  ces  monuments  qui  nous  montrent  à 
découvert  le  génie  antique  qui  les  inspira  :  et  s'il  résulte 
de  la  lecture  attentive  de  ces  poèmes  qu'ils  ne  chan 
taient  que  des  événements  physiques,  nous  en  conclurons 
cela  même  que  j'ai  prouvé,  que  l'histoire  primitive  des 
Grecs  nest  que  de  la  géographie  et  de  l'astronomie  Je 
vais  apphquer  cette  méthode,  monsieur,  à  l'examen  de 
1  histoire  des  Argonautes. 

Cette  histoire  célèbre  est  connue  de  tout  le  monde  • 
lAntiqmté  la  trouva  si  brillante,  qu'elle  multiplia  les 
poèmes  qui  la  chantaient'.  Une  toison  d'or  ravie  par 
Phrya^us  et  gardée  soigneusement  en  Colchide,  est 
1  objet  de  cette  guerre  fameuse  où  Jason,  à  la  tête  de 
cinquante -deux  guerriers,  monta  sur  un  navire  désor- 

T""'!  "f  Z"\  ""^^^'  ""''  '^  ^"^^^^^'^'  ^"'^--  I-  toison  à 
laide  de  Medee,  et  revint  en  Thessalie  chargé  de  cette 
dépouille  précieuse.  Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  toutes 
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les  explications  qu'on  a  données  de  cette  histoire  ;  il  suf- 
fira d'en  établir  une  plus  simple  et  plus  vraie  :  mais  toutes 
ces  explications  prouvent  du  moins  que  ce  récit  parais- 
sait fabuleux ,  et  que  c'était  à  regret ,  et  comme  malgré 
soi ,  qu'on  le  regardait  comme  une  histoire. 

Celle-ci  était  une  des  plus  importantes  de  l'Astrono- 
mie ,  parce  qu'elle  avait  rapport  à  la  première  des  con- 
stellations, au  Bélier,  qui  ouvrait  l'année.  Ses  voyages 
méritaient  en  effet  d'être  observés;  et  si  quelque  chose 
pouvait  exciter  la  verve  poétique ,  c'était  la  juste  impa- 
tience de  voir  arriver  le  printemps ,  et  d'être  délivré  des 
frimats. 

Quand  ensuite  le  Bélier  a  parcouru  presque  toute  sa 
carrière  dans  le  ciel,  et  que  le  soleil  est  près  d'entrer  dans 
le  signe  du  Lion ,  la  canicule  est  élevée  au  méridien ,  et 
désole  les  campagnes.  Alors  la  vue  du  signe  du  bélier  ne 
fait  plus  l'objet  du  désir  du  laboureur  :  il  soupire  après 
le  lever  de  signes  plus  favorables,  et  languit  que  le  Bélier 
disparaisse  et  soit  immolé.  Il  disparaît  en  effet  quand  la 
Vierge  est  tout  entière  sur  l'horizon  ;  il  se  jette  dans  la 
mer ,  emportant  sur  son  dos  cette  sœur  chérie  qui  doit 
le  suivre.  Dans  ce  voyage  nouveau  du  Bélier,  où  le  point 
du  départ  est  à  l'Occident,  il  est  évident  que  c'est  à  l'O- 
rient qu'il  doit  reparaître.  Cet  Orient,  pour  les  Grecs, 
était  la  Phrygie,  pays  oriental  de  la  mer  Egée,  et  la  Col- 
chide,  dernier  terme  de  la  mer  Méditerranée  à  l'Orient  ^  : 
cette  mer  s'étend  en  effet  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jusqu'à  l'embouchure  du  Phase  :  ce  sont  là  des  termes, 
des  colonnes,  au-delà  desquelles  ne  peut  aller  le  naviga- 
teur. Si  les  étoiles  se  couchent  dans  la  mer  Atlantique , 

'  Les  anciens  appelaient  la  Colchide  l'extrémité  du  monde. 

Ulcet  extremis  nos  littora  Solis ,  Iberas 
Condidit  aif^  çLomos ,  et  sider^  su$tu,lit  astrb. 

Val.  FL  Argon.,  liv.  3,  v.  83o. 
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elles  se  lèvent  dans  la  mer  de  Phrygie  pour  les  habitants 
du  Péloponèse  ;  pour  ceux  de  la  Thessalie  et  de  la  Thrace, 
elles  se  lèvent  aux  extrémités  du  Pont-Euxin. 

Ces  notions  astronomiques ,  qui  sont  de  la  plus  grande 
simplicité ,  et  dont  l'observation  tient  aux  temps  primi- 
tifs ,  furent  écrites  par  les  peuples  de  ces  temps  d'une 
manière  figurée.  Ils  disaient  que,  les  moissons  ayant  péri, 
l'oracle  dit  à  Athamas,  roi  de  Béotie,  qu'il  fallait  immoler 
un  des  enfants  de  ]\éphélé,  ouiV«ee,runedeses  femmes. 
On  désignait  par  là  le  Bélier,  fils  d'une  petite  Nuée  qui 
est  sur  son  dos,  comme  j'ai  déjà  observé  que  le  Centaure 
était  fils  d'une  JSuéc  qui  est  au  méridien  en  même  temps 
que  lui.  Phryxus,  ou  le  Phrygien,  était  le  nom  de  ce  fils 
de  la  Nuée.  Sa  mère,  avertie  par  Crios  ^  de  l'avis  de  l'o- 
racle, prend  le  parti  de  soustraire  ses  enfants,  la. Jeune 
f^ierge  et  Phryxus,  à  la  cruauté  d' Athamas  ;  elle  les  met 
sur  le  dos  d'un  bélier,  et  leur  conseille  d'aller  en  Gol- 
chide  auprès  ô^Metas.,  leur  onc\e  fjils  du  SoleiLhehéXier 
part ,  emportant  Phryxus  et  la  Vierge ,  connue  sous  le 
nom  d'//e//é?'.  Après  avoir  parcouru  la  mer  Egée,  la  Vierge, 
lassée  de  cette  course ,  ne  put  résister  à  la  fatigue ,  et 
tomba  dans  la  mer;  mais  Phryxus  arriva  en  Colchide  ;  son 
premier  soin  fut  de  sacrifier  son  bélier  à  Jupiter,  et  sa 
toison  fut  suspendue  à  un  chêne  ou  un  hêtre ,  dans  un 
bois  consacré  au  dieu  Mars  *. 

Je  ne  m'arrête  plus  à  faire  voir  que  ces  histoires,  pure- 
ment astronomiques,  n'ont  pu  arriver  sur  la  terre,  et 
que  ces  voyages,  pris  à  la  lettre,  seraient  de  la  plus 
grande  absurdité. 

'  Crios  est  le  nom  du  bélier  en  grec . 

*  J'ai  déjà  dit  que  Jupiter  présidait  au  sigae  du  bélier  parce  qu'il 
désignait  le  soleil  du  printemps.  Voilà  pourquoi  JTupitei-Ammon 
était  peint  avec  des  cornes  de  bélier.  Mars  présidait  au  signe  du  scor- 
pion, après  le  coucher  duquel  le  bélier  se  lève. 

i3. 
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Ce  voyage  astronomique  est  décrit  par  les  anciens  en 
termes  si  clairs,  qu'il  est  étonnant  qu'on  n'y  ait  pas  fait 
attention.»  Lorsque  le  Bélier,  dit  Hygin,  se  couche  avec 
«  les  autres  signes ,  le  Lion  et  la  Vierge  occupent  le  ciel  ; 
«  alors  la  Balance  se  lève,  et  ils  parcourent  le  Firmament 
«  après  que  le  Bélier  s'est  couché.  Et  quand  ceux-ci  se 
«  couchent  à  leur  tour ,  le  Bélier  en  se  levant  vient  re- 
«  donner  la  lumière  ' .  »  Ce  retour  du  Bélier  et  son  em- 
pire dans  le  ciel  sont  ainsi  décrits  par  Manilius.  «  Le  Bé- 
«lier,  partageant  également  les  constellations  lorsqu'il  est 
«  au  milieu  du  ciel,  dans  la  saison  modérée  du  printemps, 
«  redonne  des  forces  à  la  mer ,  à  cette  mer  qu'il  avait  sub- 
«  juguée,  lorsqu'après  la  chute  de  la  Vierge,  il  versa  des 
«  pleurs  en  se  voyant  déchargé  d'un  si  précieux  fardeau*, 
«  et  conduisit  son  frère  siu^  le  rivage.  » 

Lorsque  Phryxus  eut  immolé  son  bélier  à  Jupiter  dans 
le  signe  du  Bélier ,  Mercure ,  dit-on ,  convertit  sa  toison 
en  or  :  mais  plus  souvent  cet  animal  est  appelé  le  Bélier 
à  la  toison  d'or^.  C'est  ainsi  que  le  Taureau  avait  des  cornes 
d'or;  que  la  Biche  avait  des  cornes  d'or  et  des  pieds  d'airain; 
que  l'Aigle  portait  dans  ses  serres  des  armes  d'or;  et  que 
la  Baleine  ou  la  Gorgone  avait  des  écailles  de  fer. 

Il  y  avait  cependant  dans  le  voyage  céleste  du  Bélier 
une  circonstance  importante,  qui,  par  le  nombre  et  la 
grandeur  des  constellations  qui  en  sont  le  sujet,  forme 

'  Cùin  autem  cum  reliquis  signis  ipse  Aries  occidit ,  et  exortus 
est  Léo,  Virgo;  tum  Chelse  exoriuntur,  et  in  siiperiore  hemisphse- 
rio ,  Ariete  occidente ,  vehuntur.  Quse  cùm  occiderint ,  rursùs  Aries 
exortus  effîciet  lucem.  Hygin.  de  CiRcui..,  liv.  4- 

»,  Lan iger  in  medio  sortitus  sidéra  mundo 

Caurum  inter  gelidum ,  tepidi  per  tempora  veris , 
Adserit  in  vires  Pontum  quem  vicerat  ipse 
Virgine  delapsâ ,  cum  fratrem  ad  littora  vexit , 
Etminui  deflevit  onus,  dorsnmqiie  levari. 

^  Chrysomallos. ,  Vervex  aureus. 
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une  des  plus  brillantes  histoires  astronomiques  que  l'Anti- 
quité nous  ait  transmises  ;  c'est  le  lever  du  navire  Argo. 

Quand  le  Bélier  est  sorti  du  méridien ,  et  qu'il  a  cédé 
la  place  au  Taureau ,  le  navire  Argo  se  lève  et  semble  se 
mettre  à  la  poursuite  de  l'animal  fugitif.  Il  le  suit  à  la 
trace,  il  prend  la  même  route,  et  le  terme  de  sa  course 
est  également  la  Colchide.  Cette  course  doit  durer  deux 
mois.  Ce  fut  dans  le  temps,  disent  les  anciens ,  où  le  prin- 
temps finit  et  où  les  Pléiades  se  lèvent  le  matin  ,  que  les 
Argonautes  s'embarquèrent  '  ;  et  c'est  en  effet  l'époque 
la  plus  favorable  pour  la  navigation,  selon  Hésiode  et 
Aratus.  Le  navire,  ainsi  placé  sur  la  sphère,  était  donc  un 
symbole  très-significatif. 

Cependant  le  vaisseau  ne  pouvait  tout  seul  conquérir 
la  Toison  dor  qu'il  poursuivait.  Il  fallait  un  pilote  ;  il 
avait  besoin  du  secours  des  vents  ;  il  devait  être  monté 
par  des  guerriers ,  et  ces  guerriers  devaient  avoir  un  ca- 
pitaine. Le  vaisseau  et  le  voyage  étant  allégoriques  ,  les 
héros  devaient  être  de  la  même  nature. 

D'abord  ce  fut  Minerve  qui  en  donna  le  dessin,  ce  fut 
Argus  qui  le  construisit ,  il  fut  fait  dans  le  port  de  Pa- 
gaze  ou  Chantier,  et  son  premier  pilote  fut  Lyncée  :  on 
ne  pouvait  mieux  choisir ,  car  Lyncée  avait  des  yeux  de 
Lynx;  il  voyait  le  fond  des  enfers  ,  et  distinguait  les  ob- 
jets de  cent  trente  mille  pas  ;  on  assure  même  qu'il  vit  la 
nouvelle  lune  dans  le  signe  du  Bélier  ;  circonstance  pure- 
ment astronomique ,  et  relative  à  l'objet  du  voyage ,  dans 
lequel  le  Bélier  était  le  but  des  observations.  On  dit  aussi 
que  Typhis  était  un  des  pilotes;  et  ce  choix  était  très- 
bon  encore ,  car  la  ville  de  Tj-pha  passait  pour  fournir 
les  meilleurs  matelots  de  la  Grèce. 

Quant  aux  vents   nécessaires  à  la  navigation,  ils  ne 

Nat.  Coiues,  voce  Argo. 
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pouvaient  leur  manquer.  Calais  et  Zéthès,  Argonautes  cé- 
lèbres, fils  de  Borée  ou  du  vent  du  nord,  furent  les  pre- 
miers à  s'embarquer,  et  ils  ramaient  aux  deux  côtés  du 
vaisseau;  et  quand  on  fut  arrivé  chez  Phinée,  on  prit  les 
deux  autres  Vents  qui  manquaient,  et  qui  étaient  les 
propres^  neveux  de  Calais  et  de  Zéthès  :  avec  de  telles 
précautions,  que  ne  devait-on  pas  espérer?  En  cas  que 
le  vaisseau  eût  besoin  d'être  radoubé,  on  embarqua  le 
célèbre  Nauplius,  ou  \efabricateur  de  navires.  Enfin,  ce 
voyage  ayant  lieu  dans  le  firmament ,  Astérion ,  serviteur 
du  Firmament^  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  con- 
naître ' ,  fut  aussi  du  voyage  :  il  était  fils  de  Comètes  ou 
le  Chevelu.^  attribut  donné  aux  comètes,  et  même  aux 
étoiles.  Voilà  déjà  les  noms  allégoriques  de  quelques-uns 
des  Argonautes. 

Toute  la  jeunesse  des  princes  grecs  s'empressa  pour 
entrer  dans  cette  expédition  ;  et  parmi  ces  princes ,  il  y 
en  a  plusieurs  que  nous  avons  déjà  vus  être  des  constel- 
lations; Castor  et  Poil ux ,  qui  sont  évidemment  les  deux 
Gémeaux  ;  Esculape,  dont  j'ai  observé  qu'il  -était  le  Ser- 
pentaire *  .'  Amphiaraus,  que  nous  avons  vu  être  le  Co- 
cher ;  lolas ,  autre  cocher  qui  avait  assisté  à  la  cliasse  de 
Calydon  ,  qui  était  le  cocher  et  le  compagnon  d'Hercule: 
dans  des  jeux  célébrés  par  les  Argonautes,  il  lemporta 
le  prix  à  la  course  du  char.  Parmi  ces  guerriers  était  en- 
core Télamon,  qui  est  le  même  c^ Atlas  ou  le  Bouvier  ^. 
Péricljmène ,  prince  tué  depuis  par  Hercule ,  lorsque  , 
pour  échapper  au  héros,  il  se  transforma  en  Aigle,  et 
s'envola  dans  le  ciel  :  ruse  inutile  !  Il  ne  put  éviter  ses 
traits  vainqueurs;  et  vous  pouvez  voir  encore,  parmi  les 

'  Lettre  iv  ,  au  passage  tiré  de  Nonnus.  Quelques-uns  mettent  As- 
térius,  ou  le  Firmament  lui-même  ,  au  nombre  des  Argonautes. 
^  Bayeri  Uranom.  Ca;sii  Cœl.  Astr.  Poet. 
^  Bayeri  Uranom. 
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astres,  cet  Aigle  infortuné  avec  \^  Jleche  qui  le  perce; 
c'est  le  dédommagement  que  lui  ont  donné  les  dieux , 
touchés  de  son  infortune. 

Là  était  encore  Thésée,  dont  nous  avons  vu  que  tous 
les  travaux,  pareils  à  ceux  d'Hercule,  annoncent  qu'il  était 
l'Hercule  des  Athéniens  ',  et  Pirithoûs  son  compagnon 
et  son  ami  Philoctéte^  compagnon  d'Hercule,  qui  était 
un  des  plus  braves  des  Argonautes.  Célèbre  par  son  arc 
et  ses  flèches ,  personne  n'ignore  ses  malheurs ,  et  com- 
ment, xxnejleche  lui  étant  tombée  sur  le  pied,  il  fut  mis 
hors  de  service.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  j'ai 
dit ,  en  contant  la  chasse  du  sanglier ,  du  Sagittaire ,  sur 
le  pied  duquel  tomba  la  flèche  qui  le  blessa ,  on  vetra 
que  Philoctète  est  le  Sagittaire  lui-même.  En  effet ,  on 
ne  peut  rien  faire  dans  le  ciel  sans  son  arc  redoutable; 
et  dans  le  siège  astronomique  de  Troye,  on  eut  encore 
besoin  de  lui. 

Hylas,  ou  le  /^<?r5eaM, petit-fils  d^Orion^  et  son  voisin 
dans  le  firmament ,  fut  encore  un  des  guerriers  qui  s'em- 
barquèrent. On  ne  sait  que  trop  comment  ce  malheureux 
Argonaute ,  jeune  et  d'une  figure  charmante  ,  chargé  de 
fournir  de  Veau  à  ses  compagnons ,  fut  en  puiser  avec 
la  cruche  qu'il  tient  encore.  Il  tomba  dans  les  ondes,  soit 
que  sa  cruche  l'entraînât,  soit  que  les  Nymphes,  éprises 
de  sa  beauté,  le  tirassent  à  elles.  Hercule,  qui  l'aimait, 
quitta  ses  compagnons  pour  chercher  Hjlas ,  et  les  Ar- 
gonautes ne  les  virent  plus  ni  lun  ni  l'autre.  Mais  si  vous 
regardez ,  monsieur ,  le  planisphère ,  vous  verrez  qu'à 
peine  le  navire  Argo  est-il  monté  de  quelques  degrés 
dans  le  ciel,  que  le  f^erseau  disparaît,  et  après  lui  Her- 
cule; ils  n'assistèrent  donc  pas  à  la  conquête  de  la  toi- 
son ;  ils  étaient  sortis  du  vaisseau, 

'  Lettre  vi.  Vide  Bayeri  Uranom. 
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Je  n'entre  point  dans  le  détail  des  autres  Argonautes; 
ce  détail  me  mènerait  trop  loin.  D'ailleurs,  il  y  en  a  plu- 
sieurs dont  nous  n'avons  que  les  noms;  les  poètes  ou 
les  historiens  n'en  parlent  qu'une  fois,  et  il  est  impos- 
sible d'établir  à  leur  sujet  des  conjectures  solides.  Mais, 
au  milieu  de  ces  êtres  allégoriques,  que  feraient,  je 
vous  prie,  des  êtres  réels  '? 

A  tant  de  héros  il  fallait  un  chef  :  il  y  avait  une  toison 
à  ramener  de  l'Orient;  cette  toison ,  c'est  celle  du  bélier 
porteur  de  Phrjxus ;  le  héros  qui  la  poursuit  doit  être 
astronomique  aussi ,  et  nous  devons  le  trouver  dans  le 
planisphère.  Pour  que  l'explication  que  je  donne  soit 
exacte,  on  doit  exiger  que  le  héros  vainqueur  du  bélier 
soit  une  des  constellations  qui  se  lèvent  quand  le  bélier 
se  couche  ;  car  on  a  vu  que,  dans  le  style  allégorique,  la 
constellation  qui  naît  est  le  meurtrier  ou  le  vainqueur 
de  celle  qui  disparaît  de  dessus  l'horizon. 

Deux  constellations  se  lèvent  lors  du  coucher  du 
bélier  ;  c'est  Hercule  agenouillé  et  le  Serpentaire  :  un  des 
deux  est  physiquement  le  conquérant  de  la  toison.  Quel- 
ques anciens  ont  dit  en  effet  qu'Hercule  avait  été  le  chef 
des  Argonautes  ;  mais  le  plus  grand  nombre  s'accorde  à 
dire  que  cette  biave  jeunesse  ayant  prié  Hercule  de  con- 
duire l'expédition,  ce  héros  le  refusa,  et  qu'il  nomma 
lui-même  Jason  comme  celui  qui  avait  été  indiqué  par 
l'oracle.  Il  faut  donc  absolument  que  le  Serpentaire  se 
mette  à  la  poursuite  du  bélier  jusqu'en  Colchide ,  et 
qu'il  ne  disparaisse  pas  de  dessus  l'horizon  que  le  bélier 
n'y  soit  remonté  ;  c'est  la  tâche  qu'il  doit  remplir.  Il  faut 
ensuite  que  le  Serpentaire  soit  Jason  lui-même. 

D'abord  on  donne  en  effet  ce  nom  au  Serpentaire, 

'  Parmi  les  Argonautes  étaient  les  pères  de  plusieurs  des  princes 
qui  ont  assiégé  Troye  :  Admète ,  Pelée,  Laërte ,  Ancée,  Méléagre,  etc. 
Chacun  d'eux  demanderait  une  longue  suite  d'explications.  Mais 
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au  rapport  de  Césius  '  ;  et  dans  le  grand  nombre  de  noms 
que  porte  cette  constellation ,  ainsi  que  toutes  les  autres , 
elle  est  appelée  aussi  Jason. 

Comme  elle  a  fourni  à  beaucoup  d'autres  fables ,  qu'il 
n'est  pas  à  présent  de  mon  sujet  de  rapporter ,  il  y  en  a 
qui  sont  relatives  à  la  médecine,  parce  que  cette  con- 
stellation ,  avec  son  serpent  ou  ses  serpents ,  portait  le 
nom  d'Esculape,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé.  Le  nom 
de  Jason  signifie  précisément  le  Médecin.  Enfin  on  ajoute 
qu'il  avait  appris  la  médecine  du  centaure  Chiron  *. 

Le  serpent  d'Ophiuchus  avait  donné  lieu  aussi  à  des 
fables  astronomiques  :  à  celle  de  Cadmus ,  qui  cherche 
partout  sa  sœur  Europe,  et  qui  ne  la  trouve  que  dans  la 
région  du  Bœuf,  en  Béotie,  loisque,  selon  l'Oracle,  il 
voit  un  bœuf  agenouillé,  comme  est  en  effet  celui  du 
planisphère.  Cadmus  eut ,  comme  Jason ,  un  serpent  à 
combattre  ;  comme  lui ,  il  en  fut  vainqueur ,  et  il  en  sema 
les  dents,  dont  il  sortit  des  hommes  armés.  Mais  le  Ser- 
pentaire est  aussi  nommé  Cadmus  ^. 

C'est'eif^Bbt  un  terrible  combat  que  celui  du  serpent 
et  de  l'homme  qui  le  tient.  Il  y  a  une  histoire  où  le  ser- 
pent est  le  vainqueur,  c'est  celle  de  Laocoon,  autre  nom 
du  Serpentaire  4  :  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici 

dans  une  expédition  céleste ,  il  ne  peut  y  avoir  des  personnages  hisr 
toriques. 

'  Cœl.  AsTB.  PoET.  i3  )pag.  146. 

*  ïka ,  /««^« ,  signifie  je  guéris.  Chiron  avait  aussi  enseigné  la 
médecine  à  Esculape.  Nonnus,  parlant  du  combat  des  constella- 
tions contre  le  volcan  Typhée ,  dit  :  «  Le  brillant  Ophiuchus  lance 
«  son  dard  de  ses  mains  qui  chassent  les  maux  ;  il  secoue  le  dos  de 
«  ses  serpents  nourris  de  feu.  (Diohis.  ,  liv.  i.)  »  On  voit  ici  que  le 
double  serpent  d'Ophiuchus  a  donné  lieu  de  dire  quelquefois  qu'il 
y  en  avait  deux.  Esculape  eut  quatre  enfants,  laso,  Hygiée,  Eglé 
et  Panacée  :  tous  ces  noms  sont  relatifs  à  la  médecine. 

''  CsBsius,  ihid. 

^  Cscsius,  ibid. 
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d'avance  que ,  comme  les  Asiatiques  et  les  Grecs  avaient 
également  des  tables  astronomiques,  le  sujet  de  la  guerre 
de  Troye  n'est  que  le  combat  des  héros  qu'honoraient 
les  Grecs  contre  ceux  qu'honoraient  les  habitants  de 
l'Asie  mineure.  Les  guerriers  de  la  Grèce  et  ceux  de 
l'Asie  sont  les  uns  et  les  autres  dans  le  planisphère. 

L'homme  qui  porte  un  serpent  était  donc  Esculape  ; 
l'homme  qui  combat  un  serpent  était  Jason.  Mais,  outre 
ce  serpent,  il  y  en  avait  un  qui  gardait  la  toison,  et  qu'il 
fallait  absolument  subjuguer,  c'est-à-dire  faire  dormir, 
faire  coucher,  avant  que  d'arriver  au  but  de  la  course  ; 
c'est  celui  que  combattit  Hercule  dans  un  de  ses  travaux, 
celui  qui  accompagne  le  navire,  en  un  mot  Y  Hydre  cé- 
leste. Les  anciens  disent  que  ce  serpent  était  aussi  long 
qu'un  vaisseau  à  cinquante  rames;  en  effet,  il  est  de  la 
même  longueur  que  le  navire  -^rgo,  sur  lequel  il  est 
placé.  Il  gardait  la  toison;  mais  dans  les  figures  faites 
d'après  Aratus  et  Germanicus  * ,  il  est  dépeint  grimpant 
sur  un  arbre  dont  il  grarde  les  fruits  ;  le  serpent  est  ap- 
pelé  arhorem  conscendens.  Cet  arbre  poqK'aes  fruits 
d'or  ;  c'est  là  que  tenait  le  fameux  rameau  d'or  qu'il  fal- 
lait cueillir  dans  les  initiations  avant  que  d'entrer  en  en- 
fer; car  j'ai  déjà  observé  que  le  pôle  austral  désigne  le 
Tartare,  et  Virgile  met  les  Centaures  et  l'Hydre  de  Lerne 
à  la  porte  des  enfers. 

Les  anciens ,  qui  avaient  fait  du  planisphère  un  théâtre 
fidèle  de  toutes  les  scènes  qu'exécutent  les  constella- 
tions ,  avaient  parfaitement  désigné  l'objet  de  cette 
course  :  car,  au  sommet  de  l'arbre,  ils  avaient  dépeint  la 
Toison  d'or,  que  le  navire  allait  chercher.  Apollonius  et 
Valerius  Flaccus  ,  qui  nous  ont  transmis  ces  poèmes ,  le 
disent  positivement.  «Jason  et  Médée,  dit  Apollonius, 

'  Édit.  n'AiDE  Makuce.  MID. 
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«  sortirent  du  vaisseau;  ils  se  rendirent  dans  le  bocage 
«où  était  la  couche  du  bélier;  c'est  là  qu'il  fléchit  les 
«  genoux  lorsqu'il  eut  transporté  sur  son  dos  le  fils  d'A- 
«  thaHias....  Ils  s'avancèrent  par  un  sentier  étroit  jusque 
«  vers  la  forêt  sacrée ,  cherchant  ce  hêtre  immense  au- 
«  quel  était  suspendue  la  toison ,  semblable  à  une  nuée 
«que  le  soleil  levant  empourpre  de  ses  rayons'.  «  Sur 
le  dos  du  serpent  était  la  coupe  médicinale,  ou  de  Médée^ 
d'où  devait  découler  la  liqueur  destinée  à  assoupir  le 
dragon;  et  cette  coupe  s'y  voit  encore. 

Voilà  donc  ,  monsieur ,  quelques-unes  des  constel- 
lations qui  entrent  dans  l'histoire  de  Jason  parfaitement 
désignées;  le  bélier  qu'il  va  chercher,  la  toison  qu'il  doit 
conquérir  ,  le  serpent  qu'il  doit  endormir  ,  et  le  Jleuve 
même  qu'il  doit  traverser  avant  son  départ,  Xejleuve  céleste, 
qui  se  couche  un  peu  après  que  le  Serpentaire  s'est  levé , 
et  dans  lequel  ce  héros  n'a  pas  le  temps  de  mettre  les 
deux  pieds. 

Voici  maintenant  l'histoire  céleste  du  Serpentaire. 
Quand  le  Bélier  s'est  plongé  dans  les  ondes  pour  pren- 
dre la  route  de  la  Colchide ,  le  Serpentaire ,  chargé  de 
le  ramener,  se  lève  dans  le  Firmament:  le  Fleuve  céleste 
est  près  de  disparaître ,  le  Serpentaire  le  traverse  aisé- 

'  Apollon.  Argon., IV,  v,  114,  et  seq.,  lîv.  3,  v.  1748  et  1270,  et 
Valerius  Flaccus. 

Quaerenti  tune  deindè  viam  quâ  se  arduus  héros 
Ferret  ad  aurigerae  caput  arboris  ; 

Médée  lui  dit  de  ne  point  craindre,  de  monter  sur  le  dos  du  Ser- 
pent, et  de  s'élever  ainsi  jusqu'au  sommet  de  l'arbre.  Jason  obéit. 

Fiden-s  Cretbeïa  proies 

Calcat ,  et  aëream  qiiamvis  perfertur  ad  ornurn 
Cujns  adhuc  nitilam  servabant  bracbia  pellcm  ; 


Recipit  optatum  decus. 


204  LETTRES  SUR  l'hISTOIRE  PITiMITIVE 
ment  ;  il  s'embarque  sur  le  navire  ,  il  surmonte  les  tau- 
reaux célestes  et  les  force  de  labourer;  il  s'avance  ensuite 
vers  l'arbre  sacré  ;  aidé  de  la  coupe  de  Médée,  il  endort 
le  dragon  énorme,  et  enlève  la  toison.  A  peine  la  queue 
de  l'Hydre  a-t-elle  disparu  ,  que  le  Bélier  reparaît  à 
rOrient  ;  il  sort  des  mers  de  la  Colchide  ,  et  l'aventure 
est  terminée. 

J'ai  donné  une  description  exacte  de  la  marche  de 
cette  constellation  ;  on  va  voir  que  l'histoire  de  Jason  lui 
est  parfaitement  conforme. 

Un  oracle  avait  annoncé  à  Pélias ,  qui  avait  détrôné 
Eson ,  roi  de  Thessalie ,  qu'il  le  serait  lui-même  par  un 
descendant  d'Eolus  :  il  conjectura  que  cette  prédiction 
ne  pouvait  regarder  que  les  enfants  d'Eson  même ,  en 
sorte  qu'Alcimède  sa  femme  ayant  accouché,  il  fit  en- 
lever le  petit  Dolomède  i,  nommé  depuis  Jason;  il  le 
mit  sur  un  mauvais  vaisseau ,  et  l'exposa  à  la  mer  :  mais 
ses  parents  le  sauvèrent,  ils  le  cachèrent  dans  l'antre  de 
Chiron ,  aux  soins  duquel  l'éducation  du  jeune  prince 
fut  confiée.  Cette  circonstance  est  purement  astrono- 
mique, car  le  Serpentaire  et  Chiron  sont  ensemble  dans 
la  partie  cachée  du  ciel.  Ils  sont  également  ensemble 
dans  la  partie  lumineuse ,  et  nous  verrons  qu'il  servit 
encore  à  Jason  pendant  son  voyage. 

Cependant  le  jeune  prince,  devenu  grand ,  et  instruit 
par  Chiron  dans  l'art  de  la  Médecine,  fut  appelé  Jason, 
ouïe  Médecin.  Il  sortit  de  l'antre,  et,  se  trouvant  sur  les 
bords  du  fleuve  Anaure  ,  il  y  laboura.  Le  fleuve  Anaure 
est  le  fleuve  céleste  ,  qui  n'est  pas  encore  couché  quand 
le  Serpentaire  se  lève.  Il  est  appelé  Anaure ,  parce  qu'il 
y  avait  une  rivière  de  ce  nom ,  où  l'on  mettait  le  lieu  de 
la  scène.  D'autres  ont  dit  que  c'était  le  fleuve  Evène ,  et 

'  L'habile  médecin  ,  celui  qui  guérit  avec  adresse. 
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cette  circonstance  est  indifférente.  On  ne  voit  pas  trop 
ce  que  fait  ici  la  circonstance  du  labour ,  qui  semble  ne 
pas  tenir  aux  autres  aventures  :  mais  les  anciens  ne 
disaient  rien  inutilement  dans  ces  histoires  ;  et  quand 
on  ne  pourrait  pas  expliquer  ce  fait  particulier,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  l'explication  des  autres  faits  fût  mau- 
vaise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jason  laboura.  Ensuite  il  s'achemina 
à  la  cour  de  Pélias.  Chemin  faisant,  il  eut  besoin  de  tra- 
verser le  fleuve  Anaure  ,  il  ne  savait  comment  faire  ;  il 
trouva  Junon  déguisée  en  vieille  ,  qui  le  prit  sur  ses 
épaules  ,  et  le  porta.  D'autres  disent  que  ce  fut  lui  qui 
porta  Junon  sur  son  dos.  Mais  de  quelque  manière  qu'on 
prenne  cette  fable  ,  c'est  une  fable  ;  et  comme  elle  ne 
peut  être  qu'astronomique,  et  que  Junon  est  la  lune  y 
cette  circonstance  tient  à  un  aspect  observé  de  la  vieille 
lune ,  à  l'époque  où  le  fleuve  va  disparaître  ,  et  où  il  faut 
le  traverser  ^. 

Cependant  Jason  ne  mit  qu'un  pied  dans  le  fleuve, 
car  il  n'a  pas  le  temps  de  les  y  mettre  tous  deux,  et  le 
fleuve  est  couché  avant  que  les  deux  jambes  du  Serpen- 
taire soient  sur  l'horizon  :  il  perdit  à  cette  occasion  un 
de  ses  souliers  ,  et  se  présenta  dans  cet  état  à  la  cour  de 
Pélias.  Or  l'Oracle  avait  averti  Pélias  de  se  défier  de 
quelqu'un  qui  se  présenterait  à  lui  un  pied  chaussé  et 
l'autre  nu.  Le  roi,  frappé,  comme  on  peut  croire,  de  l'ap- 
parition de  Jason ,  si  conforme  à  la  menace  de  l'Oracle  , 

'  Dans  les  peintures  qu'on  traçait  des  dieux  astronomiques ,  on  ob- 
servait de  leur  donner  des  attributs  relatifs  à  leur  âge  ;  on  changeait 
ces  attributs,  on  habillait  et  l'on  déshabillait  les  statues.  Cérès,  après 
la  perte  de  Proserpine ,  c'est-à-dire  en  hiver ,  était  habillée  de  noir. 
Apollon  et  Bacchus  ont  été  peints  quelquefois  avec  une  barbe.  La  lune 
était  peinte  une  ou  trois  ;  elle  était ,  selon  son  âge ,  ou  vierge ,  ou 
amante,  ou  matrone,  ou  sage-femme. 
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chercha  à  se  défaire  de  lui  ,  en  lui  ordonnant  d'aller 
chercher  la  Toison  d'or. 

Alors  fut  construit  le  vaisseau  ;  les  Argonautes  dont 
j'ai  parlé  s'embarquèrent ,  c'est-à-dire  que  les  princi- 
pales constellations  qui  font  le  voyage  céleste  en  même 
temps  que  le  Serpentaire  s'embarquent  avec  lui.  Chiron 
leur  fit  connaître  les  astres ,  et  leur  enseigna  la  route 
qu'ils  devaient  tenir  :  et  voilà  pourquoi  l'on  dit  que  Chi- 
ron était  inventeur  de  l'astronomie  ,  circonstance  fabu- 
leuse ,  sur  laquelle  le  grand  Newton  avait  fondé  sa 
chronologie.  Le  centaure  Chiron  passait  pour  avoir  en- 
seigné la  chirurgie ,  parce  que  son  nom  est  l'étymologie 
de  l'art  de  la  main,  qui  s'appelle  Cher  en  grec.  La  main 
armée  d'une  flèche  fut  long-temps  le  symbole  du  Sagit- 
taire ,  appelé  aussi  la  main.  Il  est  à  cheval ,  il  avait  en- 
seigné l'équitation  ;  il  est  chasseur ,  on  lui  devait  la 
science  de  tirer  de  l'arc ,  et  il  avait  mené  Achille  à  la 
chasse.  Il  se  lève  avec  le  navire,  il  fut  de  l'expédition, 
et  enseigna  la  route  aux  Argonautes.  Je  passe  les  cir- 
constances du  voyage  auxquelles  je  dois  revenir,  et  je 
suis  Jason  à  la  cour  d'jEetas ,  auquel  il  commença  par 
demander  la  toison. 

Le  roi,  dissimulant  sa  colère,  exigea  de  Jason  qu'il  sou- 
mettrait deux  taureaux  qui  jetaient  des  flammes,  et  qu'il 
les  ferait  labourer,  ce  que  le  héros  exécuta  devant  tout 
le  monde. 

Prenant  ensuite  les  dents  du  serpent  de  Cadmus ,  que 
le  roi  lui  avait  fournies,  il  les  sema  dans  le  champ  labouré, 
il  en  sortit  des  guerriers  armés  ;  mais  Jason ,  instruit  par 
Médée ,  jette  au  milieu  d'eux  une  roche  énorme;  chacun 
se  croit  blessé  par  son  compagnon ,  ils  tournent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres,  et  Jason  ,  se  jetant  dans 
la  mêlée ,  se  hâte  de  les  exterminer  ;  exploit  tout  sem- 
blable à  celui  de  Cadmus,  autre  nom  du  Serpentaire: 
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Cadmus  laboura  comme  Jason  :  voici  donc  encore  le  Ser- 
pentaire laboureur  ;  il  faut  en  chercher  la  raison. 

Le  Serpentaire  est  placé  perpendiculairement  sur  le 
signe  du  Scorpion  ,  et  est  porté  par  lui  ;  et  lorsque  le 
Soleil  est  dans  ce  dernier  signe,  c'est  l'annonce  du  labou- 
rage. Celui  qui  était  porté  par  le  Scorpion ,  sur  le  dos 
duquel  sont  appuyés  les  pieds  du  Serpentaire,  cet  homme, 
dis-je ,  était  le  laboureur ,  et  annonçait  les  travaux  de  la 
saison. 

Dans  les  calendriers  anciens  où  la  balance  n'existait 
pas ,  et  où  le  Scorpion  occupait  deux  places ,  il  suivait 
immédiatement  la  Vierge  comme  le  labourage  succède 
aux  moissons.  La  Vierge  porte  un  épi  à  la  main ,  signe 
parlant  qu'il  est  aisé  de  reconnaître.  On  l'appela  Cérès , 
et  c'était  elle  qui  avait  fait  don  aux  humains  du  blé  et 
de  la  charrue.  On  la  dépeignit  ,  comme  chacun  sait , 
portée  sur  un  char ,  c'était  le  char  aratoire  ;  et  il  était 
attelé  de  deux  serpents. 

Cérès  fit  présent  de  ce  char ,  comme  on  sait  encore , 
à  Triptolème  son  fils ,  qui  était  dépeint  porté  sur  sa 
charrue  et  traîné  par  les  deux  serpents.  TriptoPeine  était 
i  le  laboureur,  le  serpentaire  des  Athéniens,  et  l'on  célé- 
brait ses  fêtes  à  Eleusis.  Etre  porté  par  le  scorpion  ,  ou 
être  porté  par  le  char  aratoire ,  était  la  même  chose. 
On  voit  donc  ici  deux  symboles  anciens  ,  celui  de  Cérès 
portant  des  épis ,  et  traînée  sur  le  char  attelé  des  deux 
serpents  diOphiuchus;  et  celui  d'Ophiuchus  ou  du  Ser- 
pentaire ,  porté  sur  le  dos  du  Scorpion  ,  et  traîné  par 
deux  serpents.  Cela  signifiait  que  les  époques,  d'abord 
de  la  moisson ,  et  ensuite  du  labourage,  étaient  arrivées. 

Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Scorpion  avait 
été  auparavant  figuré  par  une  charrue  ;  premièrement , 
pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire ,  et  ensuite  parce 
que  le  nom  oriental  du  Scorpion  désigne  aussi  l'action 
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de  déchirer ,  de  labourer  la  terre.  Les  Hébreux  l'appe- 
laient, et  les  Arabes  l'appellent  encore  Hacrab ,  qui  vient 
de  la  racine  Hacrab ,  déraciner ,  déchirer.  Manilius  ,  qui 
s'est  fort  étendu  à  raconter  les  influences  des  constel- 
lations ,  transmises  par  les  anciens ,  et  qui  sont  toujours 
tirées  du  nom  de  ces  constellations  et  de  leur  sens  ,  dit 
que  ceux  qui  naissent  sous  la  constellation  du  Scorpion 
s'adonneront  à  la  charrue  ,  et  qu'ils  seront  laboureurs  ; 
et  il  attache  cette  influence  à  la  queue  du  Scorpion  ,  qui 
désigne  ainsi  le  contre  de  la  charrue  i.  «  Celui  qui  naît 
«  sous  le  signe  du  Scorpion  au  moment  où  les  étoiles 
«  de  sa  queue  brillent  dans  le  Firmament,  celui-là  croîtra 
«  le  nombre  des  villes,  et,  soumettant  des  taureaux  au 
«  joug,  il  tracera  l'enceinte  des  cités;  ou  bien  il  renver- 
«  sera  les  villes  mêmes  ,  il  les  réduira  en  champs  labou- 
«  râbles ,  et  voiturera  les  récoltes  dans  les  greniers.  »  En 
style  astrologique  ,  cela  signifie  que  le  Scorpion  est 
l'annonce  du  labourage,  et  qu'il  en  est  l'instrument  *.  Le 
signe  astronomique  dont  nous  noms  servons  encore  pour 
désigner  le  Scorpion  ,  et  qui  ne  ressemble  en  aucune 
manière  à  cet  animal ,  ressemble  beaucoup  plus  à  une 
charrue  montée  sur  ses  l'oues ,  et  terminée  par  un  coutre. 
C'est  le  signe  primitif  réduit  au  simple  trait ,  comme  le 
Verseau,  les  Poissons,  le  Lion,  les  Gémeaux ,  etc.  Sca- 

I  Scorpius  extremjB  cùm  toUit  lumina  caud% , 

Si  qiiis  erit  stellis  tùm  suffragentibus  ortus , 
Urbibus  augebit  terras  ,  junctisque  juvencis 
Mœnia  subcinctus  curvo  describet  aratro. 
Ant  sternet  positas  iirbes ,  et  in  arva  reducet 
Oppida  ,  et  ia  domibus  maturas  reddet  aristas. 

Manil.  ,  liv.  4  ,  chap.  2. 

On  sait  que  l'usage  des  anciens,  lorsqu'ils  détruisaient  quelque 
ville ,  était  d'y  faire  passer  la  charrue ,  et  semer  du  sel. 

*  Le  signe  du  Scorpion  était  l'annonce  du  labourage,  car  Manilius 
dit  dans  le  même  livre  : 

Scorpius  armatus  violenta  cuspide,  caudam , 
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liger  et  les  autres  savants  qui  ont  fait  des  recherches  à 
cet  égard  ,  me  paraissent  avoir  mal  expliqué  ce  signe 
abrégé  du  Scorpion. 

Une  autre  histoire  faite  à  propos  du  Serpentaire 
prouvera  évidemment  que  cette  constellation  était  l'an- 
nonce du  labourage.  On  racontait  que  Cérès  s'était  ren- 
due amoureuse  d'un  homme  nommé  Jasion  ^  dont  on 
voit  déjà  que  le  nom  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
Jason,  s'il  n'est  pas  le  même.  Cérès  lui  accorda  ses  fa- 
veurà  dans  un  champ  défriché  et  labouré  trois  fois  5  et 
dé  ce  commerce  naquirent  deux  (rères^  Plutus^  ou  le  dieu 
des  richesses,  Philovièius ,  celui  qui  aime  les  troupeaux; 
L'injuste  Plutus  prenait  tous  les  biens  pour  lui ,  et  n'en 
faisait  point  part  à  son  frère  ^  alors  Philomélus  s'adonna 
à  la  culture  des  troupeaux  ;  il  acheta  deux  bœufs ,  il  les 
fit  labourer  ;  et  Cérès  ,  enchantée  des  succès  dé  son  filsj 
le  plaça  parmi  les  astres,  sous  le  nom  du  Bouvier.  Cette 
<;onstellation  était  en  effet  le  symbole  et  l'annonce  de  la 
moisson  ,  comme  je  le  prouverai  dans  une  note  ^  On 

Quà ,  sua  ci'im  Pbœbi  curriini  per  sidéra  ducit, 
Rimatiir  terras ,  et  sulcis  semina  miscet. 

'  Le  Bouvier  est  placé  perpendiculairement  au-dessus  de  la  Vierge; 
celle-ci  tient  dans  sa  main  un  épi ,  et  anciennement  elle  tenait  des 
épis.  Le  Bouvier  tient  ùric  faux ,  et  à  ses  pieds  est  une  constellation 
appelée  la  chevelure  de  Bérénice,  mais  qui  représentait  autrefois  un 
faisceau  d'épis  autour  d'une  lance-  (Bayer.  Ukanom.  C«sir  Coejl.  As- 
TRON. ,  PoET.  X,  pag.  i38.)  Son  nom  était  Azimech,  et  c'est  aussi 
celui  qui  est  donné  au  faisceau  d'épis  que  tenait  la  Vier^je ,  ou  la 
lune,  annonce  des  moissons.  Cette  hince  entourée  d'épis  était  un 
signe  très-expressif  de  l'époque  des  moissons ,  au  moment  où  le  So- 
leil est  dans  la  maison  de  la  Vierge. 

Le  Bouvier  tient  de  l'autre  main  un  bâton  qui  lui  sert  à  piquer 
ses  bœufs ,  mais  dont  la  forme  et  les  noms  sont  très-différents  :  comme 
moissonneur,  le  bâton  recourbé  ou  brisé,  le  colorrobon,  était  un 
fléau,  annonce  de  la  moisson,  et  de  l'exécution  que  devait  faire  le 
moissonneur  sur  les  épis  qui  étaient  à  ses  pieds.  Nous  verrons,  dans 
l'explication  de  l'histoire  d'^etas,  que  c'était  l'opération  que  faisait 

I.  14 
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voit  par  cette  histoire  de  Philomélus,  fils  de  Jasion,  une 
parenté  allégorique  entre  le  Bouvier  et  le  Serpentaire. 
Le  Bouvier  était  le  moissonneur ,  et  le  Serpentaire  qui 
le  suit  était  celui  qui  laboure ,  et  auquel  le  moissonneur 
ordonne  de  battre  les  grains  ,  d'atteler  des  taureaux  et 
de  labourer  la  terre  sous  le  signe  du  Scorpion.  Aussi 
cette  même  histoire  continue  sur  le  même  ton.  Jasion 
reçut  Cadmus  chez  lui  dans  l'île  de  Samothrace  ,  au 
moment  où  Cadmus  allait  épouser  sa  sœur  Hermione. 
Tous  les  dieux  assistèrent  aux  noces ,  et  lui  firent  des 
présents  :  Céres  lui  donna  du  blé,  ces  épis  qu'elle  tient 
à  la  main ,  afin  que  Jasion ,  le  semât.  Mais  Jason ,  Jasion, 
et  même  Jasus  frère  de  Dardanus ,  ne  sont  autre  chose 
que  le  Serpentaire. 

Nous  voyons  donc  ici ,  monsieur ,  l'explication  de  la 
fable  de  Jason  et  de  celle  de  Cadmus.  Quelque  soin  que 
je  prenne  de  l'abréger  ,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
donner  les  détails  nécessaires  ;  et  comme  c'est  encore 
ici  une  clef  de  l'explication  de  beaucoup  d'autres  his- 
toires grecques,  je  dois  en  dire  assez  pour  que  l'on  y 
trouve  les  règles  qui  peuvent  servir  à  les  débrouiller. 

Avant  que  Jason  pût  conquérir  la  toison  ,  il  avait 
d'autres  travaux  astronomiques  à  remplir.  Metas  le  lui 

ce  roi  quand  il  se  jetait  avec  sa  lance  au  milieu  des  guerriers  armés, 
et  les  tuait  jusqu'au  dernier.  11  imposa  cette  tâche  à  Jason. 

Enfin  cette  même  figure  d'Azimecli ,  ces  gerbes  qui  entourent  une 
lance;  cette  figure,  dis-je,  est  peinte  singulièrement,  au  rapport  de 
Bayer,  sur  la  sphère  des  Turcs.  «  On  voit  sortir,  dit-il,  un  faiscean 
«  de  feuillages,  ou  de  je  ne  sais  quelles  herbes ,  d'autour  d'une  lance 
«  qui  porte  des  chiens  ou  des  serpents.  »  C'est  ici  la  raison  de  la  fable 
des  géants  armés,  qui  étaient  nés  des  dents  semées  d'un  serpent,  et 
que  combattirent  Jason  et  Cadmus,  les  exécuteurs  de  la  moisson; 
car  les  grains  qui  tombaient  sous  le  fléau  étaient  nés  des  dents  de 
ces  serpents. 

Au  reste,  Iti  lance  d' Azimech  fut  aussi  appelée  la  quenouille,  et  c'est 
à  cette  quenouille  que  fila  l'Hercule  céleste.  Elle  est  appelée  la  que- 
nouille, le  fuseau,  la  filasse. 
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signifia  dans  ces  termes  pleins  de  courage,  et  qu'animait 
une  fureur  secrète  :«  Pourquoi  m'adresses-tu  ,  ô  Jason, 
«  de  si  long  discours  ?  Si  vous  êtes  en  effet  de  la  race 
«  des  dieux,  et,  qu'égaux  à  moi  en  valeur,  vous  soyez 
«  venus  tenter  des  aventures  ,  je  te  livrerai  la  toison 
«  d'or,  pourvu  que  tu  te  soumettes  aux  épreuves  néces- 
"  saires  :  car  je  ne  suis  point  jaloux  des  héros  tels  que 
«  vous  me  dépeignez  le  maître  de  la  Grèce.  Le  combat 
«  auquel  j'exposerai  ton  courage,  quelque  périlleux  qu'il 
»  soit ,  est  un  exploit  que  je  fais  moi-même.  J'ai  dans  le 
«  Champ  de  Mars  deux  taureaux  aux  pieds  d'airain,  et 
«  dont  les  naseaux  soufflent  la  flamme.  Je  les  soumets 
«  au  joug  ,  et  je  les  fais  labourer  quatre  arpents  dans  un 
«  champ  consacré  au  dieu  Mars.  Ce  que  je  sème  n'est 
'<  point  le  froment  de  Cérès ,  mais  les  dents  d'un  serpent 
«  horrible  ;  elles  sortent  de  la  terre  sous  la  forme  de 
«  guerriers  armés  ;  je  me  jette  au  milieu  d'eux  avec  ma 
«  lance ,  et  je  les  mets  en  pièces.  Tous  ces  travaux  sont 
«  l'ouvrage  d'un  seul  jour  :  le  matin  j'attèle  les  taureaux  , 
•<  et  le  soir  ma  moisson  est  faite.  Si  tu  achèves  en  un 
«  jour  cet  exploit ,  je  te  hvre  la  toison  ;  sinon ,  n'espère 
'<  rien  de  moi  5  il  serait  indigne  d'un  homme  de  cœur 
«  de  céder  à  un  homme  moins  brave  que  lui  *.  « 

Cette  pompe  de  paroles  ne  doit  plus  nous  étonner , 
depuis  que  nous  connaissons  le  génie  des  anciens  ;  et 
puisque  l'astronomie  et  l'agriculture  étaient  mises  en 
poèmes  épiques  ,  il  fallait  bien  que  des  héros  poétiques 
parlassent  un  langage  digne  d'eux.  L'ordre  donné  à  Jason 
a  évidemment  rapport  au  labourage  :  les  taureaux  qu'il 
doit  atteler  sont  les  bœufs  célestes ,  ceux  qui  traînent  le 
char  septentrional  ;  les  bœufs  d'Icare ,  qui  est  aussi  le 
Bouvier  j  les  bœufs  d'Hercule ,  que  ce  héros  embarqua 

'  Apollon.,  Aroojc.  ,  liv.  3,  v.  40^  et  seq. 
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avec  lui  ;  les  b(eufs  du  Soleil,  qu'osèrent  attaquer  les 
compagnons  d'Ulysse.  Ils  ont  des  pieds  d'airain,  comme 
la  biche  céleste  et  comme  le  taureau  ;  comme  celui-ci 
ils  soufflent  la  flamme ,  emblème  de  la  lumière  que  ré- 
pandent les  constellations.  Les  dents  de  la  constellation 
Aziniechy  dont  j'ai  parlé  dans  la  note,  de  cette  lance 
entourée  de  gerbes  et  surmontée  de  serpents  ,  ces  dents 
sont  le  blé  lui-même  qui  tombe  sous  le  fléau  ;  et  ces 
guerriers  armés  ,  au  milieu  desquels  iEetas  faisait  voler 
sa  lance  pour  les  exterminer  ,  sont  les  blés  qui  tombent 
sous  le  fléau  du  moissonneur.  Et  cette  dernière  expli- 
cation que  je  donne ,  monsieur ,  n'est  pas  plus  arbitraire 
que  les  autres.  Hésiode,  parlant  dans  sa  Théogonie  ^  de 
la  mutilation  allégorique  du  ciel  avec  ime  faux  mise  dans 
la  main  de  Saturne,  dit  que  le  sang  du  Ciel  devint  fécond, 
que  la  Terre  reçut  ces  gouttes  précieuses,  et  qu'au  bout 
d'un  certain  temps,  elle  produisit  les  vaillantes  Erinnys; 
c'est  un  des  noms  de  Gérés  ;  les  géants  armés  de  lances , 
c'est-à-dire  les  épis  de  blé  ,  et  les  Nymphes  des  fruits , 
connues  sous  le  nom  de  Mélies.  J'aurai  occasion  d'ex- 
pliquer plus  en  détail  cette  allégorie  ,  dans  une  disser- 
tation sur  la  Théogonie  d'Hésiode. 

Jason,  ou  le  Serpentaire,  ayant  reçu  l'ordre  de  dompter 
les  taureaux  et  de  labourer,  obéit:  il  alla  dans  le  Champ 
de  Mars,  car  ce  dieu  présidait  à  la  constellation  du  Scor- 
pion; il  courut  après  les  bœufs,  les  atteignit,  les  mit  sous 
le  joug ,  laboura,  sema  les  dents,  et  tua  tous  les  guerriers 
armés  de  lances.  «C'est  ainsi,  dit  Apollonius,  que  lors- 
«que  Jupiter  répand  du  haut  du  ciel  des  orages,  les 
«  plantes  qui  fleurissaient  dans  un  verger  sont  renver- 
«  sées  sur  la  terre  :  la  tristesse  et  la  douleur  s'emparent  de 
«  leur  cultivateur  paisible ,  qui  voit  tous  ses  travaux  per- 

^Théog.,  V.  i85. 
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'  dus  :  tel  fut  le  chagrin  qui  remplit  le  cœur  d'^Eetas  i.» 
Voilà  de  grands  exploits;  mais  il  restait  encore  une 
autre  constellation  à  vaincre  ;  c'est  le  Dragon,  qui  a  tou- 
jours les  yeux  ouverts,  et  qui,  grimpant  sur  l'arbre  où 
la  toison  est  suspendue,  épouvante  tous  ceux  qui  ose- 
raient en  approcher.  J'ai  fait  voir  en  détail  que  ce  Dragon 
est  l'Hydre  céleste,  dernier  travail  du  Serpentaire,  qui 
voit  enfin  le  Bélier  monter  derrière  lui  sur  l'horizon. 

Telle  est,  monsieur,  l'histoire  astronomique  de  la  toi- 
son d'or  :  tels  furent  les  chants  religieux  que  l'antiquité 
consacra  à  célébrer  les  bienfaits  de  l'Agiiculture.  Les  cé- 
rémonies observées  dans  les  fêtes  répondaient  à  cette 
institution.  Celles  qui  étaient  célébrées  chez  les  Athéniens 
à  la  mi-octobre,  au  moment  où  le  Scorpion  et  le  Serpen- 
taire sont  dans  le  méridien,  passaient  pour  avoir  été  in- 
ventées par  Triptolème,  leur  Serpentaire  :  elles  étaient 
appelées  Thesntophories ,  la  fête  oîi  l'on  porte  les  lois.  Des 
femmes  choisies  partaient  d'Athènes  pour  Eleusis  ,  dont 
lies  plaines  fertiles  étaient  le  berceau  de  leur  agriculture  : 
elles  poi-taient  sur  leur  tête  les  lois  de  Dio ,  ou  de  Cérès , 
et  chantaient  des  hymnes  à  son  honneur.  Ces  hymnes 
avaient  sans  doute  pour  objet  de  remercier  la  déesse  de 
ses  biens;  car  «  les  Siciliens  ,  qui  célébraient  les  mystères 
«  de^  Cérès  un  peu  avant  la  moisson  ,  y  représentaient 
«  l'ancienne  manière  de  vivre  des  hommes  avant  qu'on 
«  eût  inventé  l'agriculture  ».  »  Ils  n'avaient  alors  aucune 
connaissance  de  la  législation  :  c'est  l'agriculture  qui  la 
fit  naître;  c'est  Cérès ^  ou  la  Vierge,  qui  porte  une  balance 
et  des  épis,  c'est  la  divine  Tliémis  qui  donna  les  pre- 
mières idées  de  la  justice,  en- distinguant  les  propriétés  j 
4it  elle  mérita  par  là  l'honneur  d'être  l'épouse  de  Jupiter. 
J'ai  exposé,  monsieur ,  la  partie  astronomique  de  l'his- 

ApoUoij.,  AiiGO-N.,  liv.  3,  V.  1398. 
''  BAMiiin  ,  toni.  V,  pag.  i  o4,  qui  cite  Meuisius  et  Le  Clerc. 
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toire  de  la  Toison  ;  mais  j'ai  annoncé  que  les  anciens,  en 
transportant  leurs  chants  et  les  voyages  célestes  sur  la 
terre ,  profitaient  de  l'occasion  pour  en  dépeindre  les 
princes  allégoriques.  Le  voyage  en  Colchide  en  est  une 
preuve  convaincante  ;  je  trouve  ici  l'occasion  de  détrôner 
encore  quelques  rois  ;  et  quand  il  ne  serait  plus  besoin 
de  preuves  nouvelles  pour  établir  la  vérité  qui  fait  l'ob- 
jet de  ces  lettres,  des  exemples  nouveaux  serviront  tou- 
jours à  indiquer  les  moyens  d'en  appliquer  les  principes. 

Je  suis  avec  respect ,  monsieur  , 

Votre,  etc. 


LETTRE  VÎII. 

Explication  de  la  partie  géographique  du  voyage  des  Argonautes  : 
les  princes  et  les  princesses  avec  lesquels  ils  ont  des  aventures 
sont  les  pays  et  les  fleuves  personnifiés.  Des  Cyclopes  et  des  Géants  : 
ce  sont  les  volcans.  Conclusion. 

Monsieur ,  voilà  donc  une  histoire  célèbre  qui  n'est 
pas  une  histoire  ;  voilà  des  faits  qui  ne  sont  jamais  arrivés 
que  dans  le  firmament ,  où  cette  scène  brillante  se  re- 
nouvelle toutes  les  années  ;  voilà  des  héros  qui  n'ont  ja- 
mais habité  que  le  ciel,  où  les  peuples  anciens  faisaient 
monter  l'encens  qu'ils  leur  offraient ,  et  l'harmonie  des 
cantiques  qu'ils  entonnaient  à  leur  honneur.  C'est  ainsi 
que  dans  l'Egypte ,  d'où  la  religion  avait  été  apportée  en 
Grèce,  les  chants,  les  processions,  les  cérémonies  sans 
nombre,  avaient  précisément  les  mêmes  objets;  l'adora- 
tion d'un  dieu  Taureau ,  celle  d'un  dieu  Bélier  ;  les  vic- 
toires d'Orus  sur  Typhon;  les  conquêtes  d'Osiris  d'Orient 
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en  Occident,  où  il  planta  ses  colonnes,  et  plusieurs  autres 
faits  astronomiques  dont  l'examen  doit  être  renvoyé  à 
l'histoire  particulière  de  ce  peuple ,  histoire  aussi  fabu- 
leuse que  celle  des  Grecs. 

Les  Argonautes  ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir, monsieur,  sont  donc  les  personnages  du  fir- 
mament qui  courent  après  le  Bélier  jusqu'au  temps  où  il 
remonte  sur  l'horizon  :  le  pays  où  sont  le  Bélier ,  le  Ser- 
pent, les  Taureaux,  le  Fleuve,  la  Coupe  et  le  Navire , 
est  celui  où  se  trouvent  le  Serpentaire ,  le  Bouvier ,  la 
Vierge,  le  Centaure,  et  où  soufflent  les  quatre  vents  qui 
font  naviguer  le  vaisseau,  et  ce  pays,  c'est  le  Ciel. 

Maintenant,  monsieur,  je  vais  suivre  sur  la  terre  nos 
prétendus  voyageurs  :  ils  vont  en  Colchide,  ils  s'embar- 
quent à  Pagaze,  passent  à  Lemnos,  traversent  le  Bos- 
phore, entrent  dans  la  mer  Noire,  et  arrivent  sur  les 
bords  du  Phase.  C'est  là  que  la  fille  d'iEetas ,  la  célèbre 
Médée ,  devient  amoureuse  de  Jason.  On  sait  comment 
cette  magicienne  célèbre  lui  apprit  à  soumettre  lès  tau- 
reaux, à  tuer  les  guerriers  armés  de  lances,  à  assoupir 
enfin  le  dragon  vigilant  qui  gardait  sur  l'arbre  la  toison 
d'or  qui  y  était  suspendue. 

Dans  ce  voyage  moitié  céleste  et  moitié  terrestre ,  où 
les  Grecs  avaient  tout  mêlé,  il  se  passa  quelques  aven- 
tures astronomiques  :  je  vais  en  détacher  une ,  qui  est 
comme  le  préambule  du  sujet,  et  qui  regarde  un  héros 
qui  abandonna  bientôt  les  Argonautes,  c'est  le  grand 
Hercule ,  l'Hercule  agenouillé  que  l'on  voit  encore  dans 
notre  sphère.  En  côtoyant  les  bords  de  la  Phrygie,  les 
Argonautes  virent  une  belle  princesse  attachée  à  un  ro- 
cher pour  y  être  la  proie  d'un  monstre  marin  :  ce  n'est 
pas  Andromède,  c'est  Hésione,  fille  de  Laomédon;  Her- 
cule la  délivre  et  tue  le  monstre  ,  et  il  fait  épouser  Hé- 
sione à  Télamon ,  que  nous  avons  vu  être  le  Bouvier  ; 
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Ajax,  fils  imaginaire  de  ce  prince  imaginaire,  se  trouvai, 
comme  on  sait,  à  la  guerre  de  Troye.  Après  cet  exploit, 
arrive  la  triste  aventure  du  jeune  Hylas  ou  du  Verseau, 
qui  se  noya.  Hercule  le  chercha  sur  les  bords  de  la  Phry- 
gie  :  il  fit  retentir  les  forêts  et  les  monts  du  triste  nom 
d'Hylas;  mais  l'infortuné  jeune  homme  avait  disparu 
dans  les  ondes,  et  Hercule  désespéré  renonça  à  la  con- 
quête de  la  toison. 

Les  Argonautes  se  remirent  en  nier  :  on  leur  fait  co- 
o 

toyer  les  deux  bords  d'Asie  et  de  Grèce  \  ils  passent  à 
Cjzique ,  à  Byzance ,  où  ils  ont  affaire  à  C fucus  et  à  Bj- 
zas ,  qui  ne  sont  que  les  noms  du  pays  personnifiés ,  et 
arrivent  enfin  en  Golchide ,  où  ils  trouvent  des  rois  de 
la  même  nature.  C'est  ici  que  je  vais  m'arrêter  avec  eux, 
et  faire  voir  que  les  personnages  de  cette  histoire  ne  sont 
que  les  pays,  les  fleuves,  les  îles,  les  villes  personnifiés. 
U  est  nécessaire,  pour  le  prouver,  de  tracer  un  tableau 
de  la  géographie  du  pays. 

Au  fond  de  la  mer  Noire  ,  et  dans  sa  partie  orientale , 
est  située  la  Colçhide,  pays  célèbre  dans  l'antiquité  par 
les  poisons  que  produisaient  ses  marécages.  Ils  furent 
desséchés  dans  des  temps  postérieurs  ;  mais  aujourd'hui 
que  ce  pays  est  négligé  ,  les  eaux  y  croupissent  de  nou- 
veau, et  rendent  ce  climat  extrêmement  mal-sain.  Les 
anciens  peignaient  les  contrées  pestilentielles  sous  les  em- 
blèmes de  serpents  et  d'autres  animaux  venimeux ,  qu'en 
effet  elles  produisent  en  grand  nombre.  Le  marais  de 
Lerne,  desséché  en  été,  était  repi'ésenté  sous  la  figure 
d'un  serpent  tué  par  Hercule  :  mais  il  se  reinpfissait  de 
nouveau  en  hiver ,  la  tête  du  serpent  renaissait  do  nou- 
veau; il  n'y  eut  plus  de  remède  que  d'y  mettre  le  feu.  Le 
serpent  Python  tué  \>^x  Apollon ,  et  le  serpent  Typhon 
tué  par  Orus ,  désignent  le  dessèchement  des  eaux  après 
les  pluies  de  l'hiver,  ou  après  le  déluge.  La  Golchide 
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était  marécageuse,  elle  produisait  aussi  des  plantes  ve- 
nimeuses, et  c'est  de  là  que  nous  est  venu  le  nom  de 
Colchide.  On  disait,  selon  l'usage,  qu'elle  devait  le  sien  à 
Colchus. 

A.  l'orient  de  la  Colchide  étaient  la  Médie  et  la  Perse, 
qlie  nous  verrons  bientôt  personnifiées  sous  les  noms  de 
Médée  et  de  Perscis.  Plus  près ,  et  vers  l'orient  septen- 
trional, était  la  Circassie  ou  la  campagne  de  Circé  ^  ;  le 
Phase  l'arrosait  et  se  jetait  dans  l'Euxin.  Dans  les  temps 
anciens ,  ce  canton  ,  qui  faisait  partie  de  la  Colchide , 
était  couvert  de  marais,  et  produisait  aussi  des  poisons. 
Hippocrate  rapporte  que  les  habitants,  qui  vivaient  au 
milieu  des  roseaux  et  dans  un  pays  mal-sain,  et  qui  se 
nourrissaient  de  fruits  acerbes ,  étaient  pâles  et  bouffis  *. 

A  l'embouchure  du  Phase,  était  une  île  nommée  M,a , 
dont  la  ville  capitale  était  considérable  :  j3i,etas ,  ou  le 
roi  d'^Ea  ,  régnait  dans  cette  île.  Un  peu  plus  bas ,  et  au 
midi  du  Phase,  se  jetait  dans  l'Euxin  le  fleuve  Absarrus 
ou  Absyrtus  :  son  cours  était  très-rapide ,  et  il  déchirait 
ses  rivages,  qui ,  séparés  ainsi  du  continent  comme  des 
membres  arrachés ,  étaient  dispersés  sur  la  côte.  Ab- 
syrtus  veut  dire  en  effet  déchiré,  décousu;  c'était  le  nom 
physique  des  îles  Ahsjrtides ,  et  ce  nom  fut  donné  à  di^ 
verses  îles  situées  à  l'embouc^hure  du  Rhône;  à  celles 
d'un  autre  fleuve  Ahsjrtus  en  Illyrie  :  c'est  ainsi  que  dans 
la  Mysie,  une  ville  portait  le  nom  de  Tomos,  coupure, 
parce  que  la  rivière  avait  coupé  le  terrain  où  cette  ville 
était  bâtie. 

Enfin  au  nord  de  la  Colchide  étaient  les  Scythes  ou 
Sarmates ,  dont  quelques-uns  portaient  les  nom  (ÏHe?iw- 
cfii,]es  Charretiers ,  parce  qu'ils  se  servaientde  chars  pour 

'  Circaei  canipi.  Voyez  Diomys.  Afkr. 

*  Hippocr.,  Lib.  de  aëre,  aqtiis  el  locis ,  cité  par  Hoffmann,  Lexicon, 
au  mot  Ph,v»is, 
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transporter  de  lieu  en  Heu  leurs  bagages ,  comme  font 
encore  aujourd'hui  les  Tartares. 

Ces  pays,  où  Ton  fit  aborder  les  Argonautes,  furent 
personnifiés,  selon  l'usage  des  anciens  temps.  La  Cir- 
cassie  fut  Gircé  ;  JEa.  fut  iEetas  ;  la  Perse ,  Perséis  et  Per- 
séus  ;  la  Médie ,  Médée  ;  l' Absyrtus ,  Absyrde  son  frère  ; 
la  Golchide,  Golchus  5  le  Phase  fut  le  roi  Phasis  ;  l'île  d'vEa 
fut  JEa  sa  fille;  et  Gircé  épousa  le  roi  des  Sarmates, 
qu'elle  empoisonna,  après  quoi  elle  s'enfuit  dans  un  char. 

Les  qualités  physiques  des  pays  devinrent  nécessaire- 
ment, dans  ce  langage,  les  qualités  morales  des  princes 
qui  figuraient  ces  pays.  Ainsi  Médée  fut  une  magicienne, 
et  Gircé  fut  une  empoisonneuse. 

Enfin  le  voisinage  de  ces  pays  fut  représenté  comme 
une  parenté;  tous  ces  fleuves,  et  toutes  ces  contrées  sont 
parents  les  uns  des  autres;  tour -à-tour  pères,  mères, 
frères  ou  fils,  sans  aucun  ordre  de  filiation  réelle,  il  pa- 
raît évidemment  que  ces  mariages  sont  allégoriques 
comme  les  personnes.  Ges  deux  allégories  se  servent 
réciproquement  de  preuve,  et  ces  rois  divers  se  servant 
aussi  de  pères  tour- à -tour,  ou  ayant  chacun  plusieurs 
pères,  il  est  évident,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs,  que 
dans  le  style  figuré  le  voisinage  s'appelait  parenté, 
comme  les  fleuves  et  les  villes  étaient  des  hommes  et  des 
femmes.  Mais  il  faut  entrer  dans  quelques  détails. 

JSefas,  roi  d'iEa,  était  fils  du  Soleil  et  de  Perse,  car 
son  pays  était  voisin  de  la  Perse;  et,  pour  les  Grecs^  le 
Soleil  se  levait  en  Golchide. 

Il  était  frère  de  Gircé,  car  la  Gircassie  était  voisine  des 
Çolques. 

Il  était  père  d' Absyrtus,  car  ce  fleuve  coulait  dans  ses 
états;  et  comme  l' Absyrtus  descendait  du  mont  Gaucase, 
c'était  la  belle  Asterodia,  nymphe  caucasienne,  qui  lui 
avait  donné  le  jour. 
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Il  était  père  de  Médée ,  qui  avait  donné ,  dit-on ,  son 
nom  à  la  Médie.  Hérodote  et  Pausanias  rapportent  que 
les  Mèdes  avaient  été  appelés  Ariens  avant  l'arrivée  de 
Médée  I  ;  d'autres  disent  que  ce  pays  fut  ainsi  nommé 
de  Médus ,  fils  de  Médée  et  de  Jason  ;  d'autres  le  font 
venir  de  je  ne  sais  quel  autre  Médus  ;  ce  qui  nous  est 
indifférent ,  parce  que  c'est  toujours  la  Médie  person- 
nifiée. 

La  mère  allégorique  de  Médée  n'est  pas  toujours  la 
même  :  tantôt  c'est  Iduia^  fille  de  l'Océan  et  de  Thétis, 
ce  qui  désigne  une  rivière;  et  en  effet,  dans  l'énuméra- 
tion  des  rivières  célèbres ,  Hésiode  compte  Iduia  :  tantôt 
c'est  Hj-psea  ou  Yéleuée,  ce  qui  désignerait  les  montagnes 
Médiennes  qui  liaient  la  Médie,  plus  reculée,  avec  la 
Colcliide  :  tantôt  c'est  Neœra,  l'une  des  Néréides,  ou  la 
belle  Eurjlyte.  Enfin  elle  eut  pour  mère  aussi  Hécate, 
ou  la  Lune,  tandis  que  son  père  était  fils  du  Soleil.  Cette 
filiation  avec  Hécate  avait  rapport  à  la  puissance  des  en- 
chantements qu'on  attribuait  à  Médée,  et  dont  il  faut 
chercher  la  raison. 

Si  la  Golchide  et  la  Circassie  abondaient  en  poisons,  la 
Médie  était  renommée  pour  de  certains  fruits  dont  le 
suc  guérissait  le  poison  le  plus  subtil ,  et  rétablissait  la 
poitrine  des  vieillards.  C'est  Virgile  qui  nous  a  laissé  cette 
tradition  :  citons  les  vers  du  Virgile  français  : 

Vois  les  arbres  du  Mède,  et  son  orange  amère, 
Qui,  lorsque  la  marâtre  aux  fils  d'une  autre  mère 
Verse  le  noir  poison  d'un  breuvage  enchanté , 
Dans  leur  corps  expirant  rappelle  la  santé. 
L'arbre  égale  en  beauté  celui  que  Phébus  aime; 
S'il  en  avait  l'odeur,  c'est  le  laurier  lui-même. 
Sa  feuille  sans  effort  ne  se  peut  arracher  ; 
Sa  fleur  résiste  au  doigt  qui  la  veut  détacher, 

'  HofîTman  Lexicon ,  voce  Aria. 
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Et  son  suc ,  du  vieillard  qui  respire  avec  peine , 
I^affermit  les  poumons  et  parfume  l'haleine. 

Telle  était,  monsieur,  la  vertu  attribuée  aux  arbres 
de  Médie  '  ;  et  c'est  d'après  cette  anecdote  physique  que 
Médée  passa  pour  connaître  parfaitement  les  vertus  des 
plant;es,  et  pour  avoir  rajeuni  le  vieil  Eson,  père  de  Ja- 
son.  C'était  une  tradition,  chez  les  Grecs,  que  les  pays 
situés  à  l'orient  de  la  mer  Noire  produisaient  des  plantes 
dont  les  habitants  connaissaient  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités  2.  C'est  là  que  l'on  savait  composer  un 
breuvage  corrosif  et  brûlant,  dont  l'effet  était  si  prompt, 
qu'il  ôtait  la  vie  dans  vingt-quatre  heures.  On  l'appelait, 
à  cause  de  cela,  Ephemerium;  et  à  cause  du  pays  où  on 
le  composait,  on  disait  que  Médée  l'avait  inventé.  On  y 
savait  aussi  préparer  un  feu  inextinguible,  où  il  entrait 
du  naphthe,  qui  abondait  dans  le  pays  qu'arrose  l'Eu- 
phrate;  et  voilà  pourquoi  l'on  attribuait  à  Médée  d'avoir 
pmbrasé  le  palais  de  Créon  avec  une  composition  parti- 
culière. 

La  Circassie,  la  Colchide,  la  Médie  furent  donc  célè- 
bres chez  les  Grecs  par  ces  breuvages  funestes  et  par  ces 
feux  redoutables  ;  et  cou^me  ces  pays  étaient  personni- 
fiés ,  on  en  fit  les  magiciennes  et  les  empoisonneuses 
Circé  et  Médée.  Chez  les  anciens  le  poison  n'allait  pas 
sans  les  enchantements.  Dans  ces  pratiques  supersti- 
tieuses ,  on  invoquait  la  Lune  pour  la  faire  descendre  du 
ciel;  et  c'est  pourquoi,  entre  les  diverses  mèies  qu'on 
attribue  à  ces  magiciennes,  se  trouve  Hécate,  ou  la  Lune. 
Ajoutons  que ,  pour  compléter  ce  merveilleux  de  la  ma- 
gie ,  la  Médie  produisait  des  serpents  venimeux ,  que 
l'on  enchantait  en  récitant,  ou  plutôt  en  chantant  certains 

*  C'est  le  citronier ,  selon  Isidore. 
'  Natalis  Cornes,  à  l'article  de  Médée. 
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vers.  La  tradition  et  l'usage  s'en  conservèrent  jusque 
chez  les  Romains.  Lés  Marses,  peuple  d'Italie,  se  van- 
taient de  suspendre  l'effet  du  venin  des  serpents  par 
leur  rituel  poétique  :  car  c'était  avec  des  chants  qu'on 
fiusait  ces  prodiges  et  tous  ceux  de  l'antiquité.  C'était 
une  suite  de  l'usage  ancien,  né  dans  des  temps  où  le 
langage  même  était  musical ,  et  où  la  poésie  était  de  la 
musique.  C'est  de  là  que  nous  est  venu  le  mot  fîcnchan- 
tement.  Ovide ,  parlant  de  l'usage  des  Marses,  cite  les  ser- 
pents de  Médie  comme  les  plus  renommés  i. 

Parlerai-je  de  Circé,  cette  autre  magicienne  célèbre  ? 
Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  la  géographie  que  j'ai  don- 
née de  ces  pays,  on  verra  que  la  généalogie  de  cette 
princesse  n'est  que  la  géographie  de  la  province  de  Cir- 
cassie.  On  l'appelait  les  champs  de  Circé,  Circœi  cnmpi. 
Apollonius,  L.  II,  dit  que  le  Phase  descend  des  mon- 
tagnes d' Amaranthe ,  au  pied  desquelles  sont  les  champs 
de  Circé  ;  et  Dionysius  Afer  nous  apprend  qu'à  l'extré- 
mité du  Pont-Euxin  habitent  les  Tyndarides ,  et  ensuite 
les  Colques  ,  qui  touchent  au  Caucase ,  et  qui  y  vinrent 
autrefois  d'Egypte;  que  le  Caucase,  le  long  du  détroit 
d'Hyrcanie, forme  une  chaîne  de  montagnes  élevées,  d'où 
descend  le  Phase,  qui,  coulant  dans  les  campagnes  de 
Circé  vers  le  midi ,  se  précipite  dans  l'Euxin.  Il  y  avait 
une  ville  Circœuni  située  sur  le  Phase,  et  la  capitale  de 
ce  pays  s'appelle  encore  aujourd'hui  Terké'^.  Cette  con- 
trée était  autrefois  très-peuplée  ;  et  il  paraît,  par  ce  qu'en 
rapporte  Cellarius^^  que  la  civilisation  y  avait  fait  de 
grands  progrès. 

'  Nec  Mediae  Marsis  finduntur  cantibus  angues. 

OviD. ,  ia  inediram.  faciei. 

y 

*  On  doit  observer  que  le  nom  de  Circé  se  prononçait  en  grec 

KiBKÉ. 

Cellar.,  tom.  I,  pag.  a  ao,  a  a  i . 
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Selon  cette  géographie ,  la  Circassie ,  voisine  de  la 
Perse ,  de  la  Médie  et  de  la  ville  d'^Ea ,  devait  être  pa- 
rente de  Perse,  ou  de  Perséis,  ou  du  roi  Perséus,  et  de 
Médée  et  d'^Etas.  Or  l'histoire  le  dit  ainsi  :  comme  pro- 
vince orientale  pour  les  Grecs ,  Circé  était  fille  du  Soleil  ; 
comme  voisine  de  la  Perse,  elle  était  sœur  de  Perséis , 
ou  de  Perse.  Sous  les  deux  rapports  de  voisine  de  la 
Perse  et  de  contrée  orientale,  elle  était  petite-fille  de  Per* 
séus,  père  d'Hécate ,  et  fille  d'Astéropé,  qui  devait  le  jour 
à  Hypérion  ou  le  Soleil.  Comme  voisine  de  l'île  ^a,  elle 
était  sœur  d'^Eetas ,  et  alors  elle  était  née  du  Soleil  et  de 
Perse;  ou  bien  elle  n'était  pas  la  sœur  d'iEetas,  mais  sa 
fille,  et  alors  elle  était  sœur  de  Médée,  et  Hécate,  fille 
de  Perséus,  était  leur  mère  à  toutes  deux.  Et  voilà  que 
Perséus,  roi  de  la  Taurique,  c'est-à-dire  le  mont  Taurus, 
et  la  Circassie ,  et  la  Médie ,  et  la  Perse ,  et  le  pays  d'^Ea, 
sont  de  très-proches  parents ,  alternativement  fils,  pères, 
frères  et  sœurs  les  uns  des  autres. 

Ce  même  pays  nous  fournit  une  autre  preuve  de  ces 
mariages  allégoriques  entre  des  rois  imaginaires.  Je  la 
trouve  dans  l'histoire  du  roi  Phasis,  père  d'^Ea,  et  son 
époux;  il  est  époux  aussi  de  Colchis ,  de  laquelle  il  eut 
Colchus,  qui  donna  son  nom  à  la  Colchide.  C'est  une  fa- 
mille à  part ,  qui  n'est  mêlée  avec  la  précédente ,  qu'en 
ce  que  la  fille  ou  la  femme  de  Phasis  est  alliée  d'jEetas. 
Le  Phasis,  dans  le  sens  naturel,  est  un  fleuve;  l'étymolo- 
gie  de  son  nom  est  assurément  dans  le  nom  Phasi, 
Phasid  qui  signifie  rivière,  courant  ^.  Mais  allégorique- 
ment ,  si  on  le  regarde  comme  une  rivière ,  c'était  une 
jolie  nymphe  nommée  Phasis,  et  qui  fut  changée  en 
rivière.  Si  on  le  regarde  comme  un  fleuve  arrosant  la 

'  Comme  le  cerf  altéré  brame  après  le  Phasid ,  le  courant  des 
eaux.  Ps.  xLii,  a.  Cette  étymologie  est  de  Bochart.  Les  étymologie» 
des  noms  de  rivières  doivent  nécessairement  être  physiqaes. 
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Colchide,  c'est  le  roi  Phasis,  époux  de  Colchls  et  père 
de  Golchus.  Ce  fleuve,  se  partageant  en  deux  bras,  forme 
l'île  d'^a  à  son  embouchure  :  c'est  un  père  amoureux 
de  sa  propre  fille,  c'est  le  dieu  du  fleuve  épris  de  cette 
Nymphe  charmante  :  il  la  poursuit  long-temps  dans  les 
montagnes  ;  la  jeune  fille  effrayée  jette  ses  flèches  ,  elle 
fiiit;  mais,  lassée  enfin  de  sa  course,  elle  tombe,  et  le  dieu 
l'enchaîne  de  ses  ondes  '.  Veut-on  savoir  la  généalogie 
du  roi  Phasis?  Il  était  fils  du  Soleil  et  ôH Ocjrrhoé ,  Cou- 
rant rapide.  Il  surprit  Courant  rapide  en  adultère,  et, 
dans  sa  douleur ,  il  se  jeta  dans  le  fleuve  Arcturus ,  qui , 
dès  ce  jour,  changea  de  nom ,  et  fut  appelé  Phasis.  As- 
surément ,  cet  adultère  est  allégorique ,  et  cela  signifie , 
en  langage  figuré ,  que  le  Phase  s'appelait  à  sa  source 
Arcturus,  et,  qu'en  se  joignant  avec  la  source  d'Ocyrrhoé, 
ou  avec  un  ruisseau  qui  s'unissait  à  elle,  \ Arcturus  chan- 
geait de  nom. 

Ne  m'est-il  pas  permis  à  présent,  monsieur,  de  m'ap- 
puyer  de  tous  les  exemples  que  je  vous  ai  donnés  suc- 
cessivement, pour  en  conclure  ce  que  j'avais  avancé,  que 
tout  le  corps  de  la  mythologie  n'est  que  de  la  physique  ; 
que  ce  que  l'on  a  pris  jusqu'à  nos  jours  pour  de  l'his- 
toire ,  n'en  est  pas  ;  que  la  chronologie  que  l'on  a  fondée 
sur  des  personnages  allégoriques  est  absolument  fausse  .►* 
Et  si  jamais  nous  en  venons  à  examiner  l'histoire  primi- 
tive des  Egyptiens  et  des  Indiens  avec  les  mêmes  règles 
de  critique,  et  que  nous  obtenions  le  même  résultat, 
les  recherches  que  j'ai  tentées  sont -elles  oiseuses  et 
inutiles  ? 

Sur  cette  même  terre  où  avaient  habité  tant  de  rois 


Barbarus  in  patriis  sectatur  moatibus  AEam 
Pliasis  amore  furcns  ;  pavidas  jacit  illa  pbaretras 
Yirgineo  turbata  metu  ,  discursibus  et  jam 
Déficit  ac  volucri  victam  Dens  alligat  undâ. 
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cliimériques,  et  que  peuplaient  une  multitude  de  nym- 
phes toujours  jeunes  et  belles,  avaient  existé  aussi  des 
géants  énormes,  enfants  de  la  terre  et  ennemis  du  ciel; 
ces  hommes  audacieux  sont  du  même  âge ,  ils  ont  existé 
en  même  temps  que  ces  rois,  ils  ont  eu  part  à  leurs 
aventures^  et  ils  sont  allégoriques  comme  eux.  J'ai  déjà 
indiqué,  monsieur,  que  ces  géants  impies,  et  que  les 
cyclopes  monstrueux  sont  des  volcans;  mais  je  crois  né- 
cessaire de  le  prouvei'.  Il  ne  restera  plus  aucune  classe 
des  personnages  de  ces  tapisseries ,  dont  je  n'aie  donné 
l'explication;  et,  à  la  faveur  de  cette  clef,  on  pourra  les 
rapporter  chacun  à  leur  genre  :  la  lecture  des  poètes  an- 
ciens deviendra  plus  intéressante,  et  leurs  peintures  ani- 
mées prendront  une  face  nouvelle  ;  si  l'on  y  éprouve  le 
regret  de  voir  disparaître  tant  de  héros  dont  les  aven- 
tures incroyables,  mais  brillantes  ,  ont  fourni  le  sujet  de 
tant  de  beaux  vers ,  on  en  sera  dédommagé  par  le  plaisir 
de  posséder  une  vérité  ;  les  champs  de  la  poésie  ne  se- 
ront plus  ceux  de  l'histoire,  ils  seront  ceux  de  l'imagi- 
nation; et  l'esprit,  qui  était  arrêté  par  ces  nuages  fantas- 
tiques ,  pourra  pénétrer  plus  aisément  dans  la  profondeur 
des  temps,  et  en  sonder  l'obscurité. 

Tout  le  monde  sait  comment  les  anciens  dépeignaient 
les  Cyclopes  ;  et  cette  peinture  bizarre  ne  pouvant  être 
vraie ,  on  en  a  cherché  diverses  explications.  Celle  que 
j'ai  déjà  indiquée  porte  avec  elle  un  caractère  de  vraisem- 
blance ;  il  faut  prouver  que  c'est  encore  la  vérité. 

Les  Cyclopes  étaient  des  géants  énormes  ,  c'est  une 
allusion  à  la  hauteur  des  montagnes  volcanique  ;  ils  n'a- 
vaient qu'un  œil  étincelant  au  milieu  du  front ,  c'est  une 
allégorie  de  leur  cratère,  et  une  traduction  de  leur  nom 
même,  qui  signifie  exactement  œil  rond  ';  ils  habitaient 

'  KuRLOs  ,  circulas  ;  ops ,  oculus. 
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\es  cavernes  de  la  Sicile ,  ce  sont  les  cavités  volcaniques  ; 
ils  ont  habité  l'île  de  Lipàri ,  qui  est  aussi  un  volcan;  ils 
forgeaient  les  foudres  de  Jupiter,  formées  de  trois  rayons 
d'eau ,  trois  de  brouillard  et  trois  de  feu  ,  allusion  aux 
phénomènes  qui  accompagnent  les  éruptions  ;  ils  s'ap- 
pelaient tonnerre  ^foudre  et  éclair  y  parce  que  les  volcans 
produisent  ces  phénomènes  ;  dans  les  cavités  de  la  Sicile, 
on  entendait  retentir  les  bruits  sourds  de  leurs  marteaux. 
Ils  étaient  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  à  cause  de  leur 
hauteur  et  de  leurs  racines  profondes  ;  ou  ils  étaient  fils 
de  Neptune,  parce  que  ces  volcans  étaient  entourés  de 
îa  mer. 

Polypheme^  leur  chef,  n'est  autre  chose  que  l'Etna  ; 
son  nom  signifie  celui  qui  crie  beaucoup,  ou  le  mugis- 
sant ï  :  ainsi  le  géant  Poljhotes ,  dans  la  mer  Egée,  fut 
également  un  volcan.  Polyphème  était  fils  de  Neptune 
et  d'Europe ,  à  cause  de  sa  position  physique  5  ou  bien 
ôiElatas  ,  celui  qui  secoue  * ,  et  de  Stjlhé,  l'éclair  ^  ;  ou 
de  Neptune  et  de  la  nymphe  Thoosa,  la  rapide.  Un  autre 
des  Cyclopes  se  nommait  Harpes ,  celui  qui  ra\>it ,  un 
autre  Pjracmon ,  ou  enclume  enflammée.  Enfin ,  mon- 
sieur, car  de  trop  longues  explications  deviennent  su- 
perflues ,  je  vais  citer  un  passage  de  Nonnus ,  qui  décide 
évidemment  la  question.  «  Les  phalanges  des  Cyclopes 
«  accoururent:  leurs  mains  désarmées  lançaient  des  mon- 
«  tagnes  ;  les  pierres  et  les  rocs  leur  servaient  d'armes  et 
«  de  lances  ;  un  roc  était  leur  hache  ,  et  les  flammes  de 
«  la  Sicile  étaient  leurs  flèches.  Les  soldats  portaient  du 
«  feu  dans  leurs  mains  ,  Brouté  ,  Steropé,  Euryale,  Ela- 
«  treus ,  vEgès ,  Trachius  ,  et  le  superbe  Alymèdes.  Mais 

'  PoLD  puâitti,  multum  vociferor. 
'  Elauhô,  agito,  Elatkr,  agitator. 
^Stilbô,  luceo,  corusco;  Stilbê,  si  lendor. 

1.  i5 
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«  Poiyphème,  fils  de  Neptune,  dont  la  tête  s'élevait  jus - 
«  qu'aux  nues  ,  les  surpassait  tous  ^.  »  Peut-on  mieux 
désigner  des  volcans  ,  et  ne  voit-on  pas  ici  le  plus  grand 
rapport  entre  les  combats  des  Titans ,  d'Alous ,  Typhée 
et  Mimas,  et  ceux  des  Gyclopes  dont  les  armes  sont  des 
rochers  ?  Que  sera  donc  l'aventure  d'Ulysse  avec  Poiy- 
phème ,  qui ,  pour  se  venger ,  ameute  les  Gyclopes ,  et 
jette  des  pierres  à  Ulysse,  afin  de  submerger  son  vais- 
seau ?  J'observe,  en  passant ,  que  ces  preuves  diverses 
vérifient  ce  qu'a  découvert  la  physique  moderne ,  quç  la 
Sicile  eut  autrefois  un  grand  nombre  de  volcans,  dont 
l'Etna  reste  seul  :  les  Gyclopes  sont  en  effet  en  grand 
nombre ,  et  l'on  disait  qu'ils  dévoraient  les  étrangers , 
dans  ces  temps  reculés  où  la  Sicile  était  inhabitable.  La 
mémoire  de  cette  époque  avait  donc  passé  par  tradition 
allégorique  jusqu'à  Homère,  et  par  conséquent  on  avait 
celle  du  temps  où  la  Sicile  fut  habitée  et  commença  à 
devenir  le  grenier  de  l'Italie.  Ge  temps  est  évidemment 
désigné  dans  cette  tradition  par  les  victoires  d'Ulysse  sur 
Poiyphème  ,  par  la  punition  qu'Apollon  avait  infligée 
aux  Gyclopes  ,  pour  avoir  fourni  les  foudres  dont  fut 
tué  son  fils  Esculape,  et  par  les  foudres  dont  Jupiter  les 
écrasa  quand  il  les  précipita  dans  le  Tartare, 

Le  même  sort  avait  été  réservé  à  ces  géants  audacieux, 
qui  avaient  formé  l'insensé  projet  d'escalader  le  ciel , 
qui  lançaient  des  rochers  enflammés  contre  les  dieux, 
et  qui  portèrent  jadis  l'épouvante  dans  l'Olympe.  Phaé- 
ton,  le  Serpentaire,  l'intrépide  Orion  en  furent  épou- 
vantés et  chassés  de  leurs  places  éternelles  ,*  l'ourse 
elle-même  frémit  sous  le  pôle  glacé.  Le  règne  fut  long 
de  ces  hommes  féroces,  et  leurs  attaques  furent  souvent 
renouvelées  ;  mais  tous  les  dieux  réunirent  leurs  forces , 

'  NOHHI  DiOMYS,  L.  i3. 
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et  ils  furent  écrasés  sous  les  foudres  de  Jupiter;  les  mon- 
tagnes mêmes  qu'ils  avaient  lancées  leur  servirent  de 
tombeau;  quelqviefois  encore  ils  s'agitent  sous  ce  lourd 
fardeau  ,  et  ils  font  trembler  la  Sicile  ;  mais  Jupiter  les 
tient  en  respect,  et  les  campagnes  qu'ils  avaient  dévastées 
sont  couvertes  de  riches  moissons.  Voici  donc  encore , 
monsieur ,  cette  grande  époque  historique  visiblement 
désignée,  ce  qui,  dans  des  recherches  ultérieures,  pourra 
servir  à  trouver  le  temps  où  la  Sicile  fut  réellement  ha- 
bitable. Qu'on  lise  dans  cet  esprit  Homère ,  Nonnus , 
Virgile  ,  Ovide ,  la  Gigantomachie  de  Claudien  ,  et  l'on 
se  confirmera  dans  cette  vérité  ,  que  ces  géants  ,  ces 
Titans ,  ces  fiers  enfants  de  la  Terre,  ennemis  des  dieux 
et  des  agriculteurs,  ne  sont  autre  chose  que  des  volcans. 
Mais  la  Sicile  n'avait  pas  été  le  seul  théâtre  de  leur 
fureur.  Il  paraît  qu'à  la  même  époque  ,  tous  les  pays 
que  baigne  la  Méditerranée  ,  depuis  la  Sicile  jusqu'au 
détroit  de  Marmara,  avaient  été  ravagés  par  des  volcans. 
A  la  vérité ,  tout  cela  est  conté  en  langage  allégorique , 
mais  nous  le  connaissons ,  et  désormais  il  sera  impos- 
sible de  s'y  méprendre.  Serait-ce ,  comme  l'ont  dit  les 
anciens,  que  l'Océan,  brisant  les  barrières  du  détroit  de 
Gibraltar ,  eût  inondé  un  pays  habité  ,  et  formé  un  dé- 
luge partiel?  Toujours  est-il  évident  que  toutes  les  îles, 
qui  seraient  les  sommités  échappées  à  cette  inondation, 
ont  été  volcaniques;  Rhodes,  Mycone,  Délos,  Anaphé, 
Ténédos,  Calydna,  Icaria,  et  une  multitude  d'autres  i. 
Lemnos  ,  l'île  de  Vulcain  ,  fut  un  des  plus  célèbres  vol- 
cans de  cette  mer  ^  ;  car  partout  où  Vulcain  était  solen- 
nellement adoré ,  on  doit  être  assuré  qu'il  y  avait  eu  des 

'  Voyez  la  belle  Histoire  des  Voyages  de  M.  le  comte  de  Clioi- 
seul-Gouffier ,  dont  je  ne  puis  citer  tous  les  passages. 
»  Lemnos  cara  Dpo  ,  nec  faaia  notior  AEtna , 

Aut  Lipares  domus. 

Vai..  Fl.,L.  2,  V.  95. 
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volcans.  La  Thrace  éprouva  les  mêmes  ravages  ;  il  paraît 
que  le  golfe  de  Thessalonique ,  appelé  autrefois  le  golfe 
de  Thermes ,  ou  des  Eaux  chaudes,  produisit  cet  effet 
en  entrant  dans  les  terres  ,  et  sépara  l'île  d'Eubée  du 
continent.  Les  champs  voisins  furent  embrasés  préci- 
sément comme  les  campagnes  d'Italie,  et  portèrent  éga- 
lement le  nom  de  champs  Phlégréens.  Cette  terre  fut 
appelée  Hystiée,  ou  la  Brûlée,  et  il  y  avait  en  Eubée  une 
ville  de  ce  nom.  Il  y  eut  plusieurs  villes  A' Héphestium  ou 
de  Vulcain  ;  une  à  Lemnos  ,  dont  la  colline  voisine  four- 
nissait la  fameuse  terre  de  Lemnos  ;  une  autre  dans  la 
tribu  Acamantide  en  Attique,  avec  un  temple  à  Vulcain. 
Les  monts  volcaniques  de  Lycie  s'appelaient  les  monts 
héphestiens,  et  l'on  y  voyait  aussi  une  ville  d'Héphestie: 
tout  cela  tient  à  des  temps  très-reculés  ,  et  semble  ap- 
partenir à  la  même  époque. 

Cependant  les  côtes  de  l'Asie  ont  long-temps  fumé  de 
ce  même  incendie.  La  Troade  fut  submergée ,  et  il  resta 
plusieurs  volcans  sur  ses  bords,  comme  l'île  de  Typhon 
et  celle  de  Ténédos  dont  j'ai  parlé.  La  Mysie  fut  long- 
temps exposée  à  ces  ravages  ,  et  il  faut  les  lire  dans  le 
langage  figuré  qui  en  a  conservé  la  mémoire.  Nonnus 
nous  a  transmis  cette  peinture  allégorique  sous  le  nom. 

Ventum  erat  ad  rupem ,  ciijiis  pendentia  nigris 
Fumant  saxa  jugis ,  coquitnrqiie  vaporibus  aër. 

Val.  Fl.,L.  2,v.  33r. 

La  reîne,  parlant  aux  Argonautes ,  leui-  dit  : 

Haec  autra  videtis 

Vulcaniqtie,  ait,  ecce  domos  ;  date  vina  precesque , 
Forsitan  boc  factum  taceat  jam  fulmen  in  antro. 
Nox  dabit  ipsa  iidcm,  claiisre  cùm  murmura  flammre, 
Hospes,  et  incussae  souitum  mirabere  massse. 

Id.,v.  335. 

C'est  à  Jason  qu'Hypsipyle  faisait  voir  les  volcans  de  Lemnos,  que 
le  poète  appelle  le  Palais  de  Vulcain. 
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de  Typhée^  qui  fut  aussi  un  des  noms  de  l'Etna,  tant  il 
est  vrai  que  ces  personnages  ont  désigné  des  volcans  ^. 
Cadmus,  allant  cheicher  Europe ,  que  le  taureau  avait 
enlevée,  parcourut  la  terre,  comme  tous  les  héros  astro- 
nomiques dont  j  ai  parlé;  «  il  alla  dans  la  grotte  meur- 
«  trière   des  Arimes  ,  où  les  monts  insensés   brisèrent 

1  Alta  jacet  vasti  super  ora  Tj-pliceos  AEtna , 

Cujus  anhelatis  ignibus  ardet  liumus. 

OviD.  Fast.  L  4. 

Dans  les  Métamorphoses ,  c'est  la  Sicile  entière  qui  couvre  Typhée. 

Vasta  giganteis  injecta  est  insiila  membris 
Trinacris ,  et  magnis  subjectum  molibus  urget 
AEthereas  ausum  sperare  Typboeïda  sedes. 

Voici  un  passage  de  Pindare  qui  confond  le  Typhée,  ou  les  Vol- 
cans d'Asie,  avec  ceux  d'Italie,  ce  qui  prouve  que  c'était  un  nom 
générique  : 

«  L'ennemi  des  dieux  ,  Typhée  aux  cent  têtes ,  qui  fut  jadis  élevé 
«  dans  un  antre  fameux  de  Cilicie,  Typhée  est  couché  dans  le  fond 
«  du  Tartare.  Maintenant  les  rivages  escarpés  de  Cumes  et  ceux  de 
«  la  Sicile  pressent  sa  poitrine  velue  :  l'Etna,  dont  le  front  est  couvert 
«  de  neige  durant  toute  l'année,  celte  colonne  qui  soutient  le  ciel, 
«  l'accahle  de  son  poids.  Du  fond  de  cette  montagne  sortent  des 
«  sources  d'un  feu  pur  et  inabordahle...  Ce  reptile  vomit  des  fleuves 
«  de  feu ,  etc.  »  Pindah.  ,  Pyth.,  Od.  i. 

Maintenant,  je  vais  citer  un  passage  qui  prouve  que  ce  nom  de 
Typhée  fut  donné  à  un  autre  volcan  ;  à  celui  d'Ischia  près  de  Naples , 
autrefois  Inari  me,  yEnaria  ,  Arima  : 

Tum  sonitu  Procbyta  alta  tremit,  dirumque  cubile 
Inarime,  Jovis  impcriis  ,  imposta  Typhoeus.  AEnecd  ,  X. 

Et  Claudien,  de  raptu  Proserp.,  L.  3. 

Rupitne  Typhoeia  cervix 

Inarime  ? 

Et  Lucain,  Pharsale,  L.  5. 

.  .  .  Ceti  siculus  flammls  nrgentibus  AEtuam 
Undat  apex.  :  Campana  fremens  ceu  saxa  vaporat, 
Conditus  Inarimes  asternâ  mole  Typliœus. 

La  Cilicie  fut  appelée  aussi  Ikarime,  Arime,  comaie  on  le  verra 
dans  le  récit  de  Nonnus ,  que  je  cite  dans  le  texte.  «  Les  guerriers 
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«  jadis  les  portes  de  l'Olympe.  »  Jupiter  ,  qui  voulait 
donner  le  jour  à  Tantale,  que  nous  avons  vu  être  le 
nom  d'une  contrée  de  Mysie  ^  ,  rechercha  les  faveurs 
de  PlotUy  fille  d'Eole  2.  Le  dieu  cacha  ses  foudres  sous 
une  roche;  «  la  roche  en  fut  noircie,  les  fontaines  bouil- 
«  lonnaient  par  le  feu  caché  semblable  à  une  flèche  aeé- 
«  rée.  Le  gouffre  écumant  de  Mygdonie  retentissait  du 
«  bruit  de  la  vapeur ,  et  le  Gilicien  Typhée  étendant  ses 
«  mains ,  au  signal  que  lui  en  donna  la  Terre,  déroba  les 
«  armes  couvertes  de  neige,  mais  brûlantes,  de  Jupiter.  » 
La  Mygdonie  était  une  contrée  de  Mysie,  qui  devint  très- 
fertile  depuis,  comme  tous  les  pays  volcanique  ^  ;  ce  fut  la 
patrie  de  Niobé  ,  roche  volcanique  :  là  régna  le  roi  ima- 
ginaire Mj'gdonus ,  frère  d'Hécube,  et  père  de  ce  jeune 
Chorèbe,  amoureux  de  Gassandre,  dont  Virgile  a  célébré 
la  valeur  et  la  fin  déplorable. 

Nonnus ,  qui  fait  quelques  écarts  poétiques ,  trace  en- 
suite une  peinture  de  Typhée  ,  dont  la  voix  horrible 
ressemble  au  rugissement  des  bêtes  féroces ,  et  qui  réu- 

«  altaieut  et  venaient  dans  le  camp ,  avec  un  bruit  pareil  à  celui  d'un 
«  grand  incendie  qui  embraserait  le  monde.  La  terre  retentissait , 
«  comme  lorsque  Jupiter  irrité  la  foudroie  dans  les  champs  ariméens, 
«  où  l'on  dit  qu'est  la  vaste  couche  de  Typhée.  »  Homère,  d'où  ce 
passage  est  tiré  (Ijliad.,  ii,  628.),  fait  allusion  à  la  Cilicie.  Les  Arimes, 
dit  Strabon  ,  habitent  la  Syrie;  c'est  le  pays  d'Aram.  L'Oronte,  fleuve 
de  Syrie ,  s'appelait  autrefois  Typhou.  Eschyle  et  Pindare  font  Ty- 
phée natif  de  la  Cilicie.  Toutes  ces  différences  viennent  de  ce  que 
Typhée  ,  était  un  nom  de  volcan. 

'  HrsT,  DE  Niobé  ,  i.ettre  m.  Tantale  était  un  mont  de  Mysie, 
auprès  duquel  était  la  ville  Tantalis,  la  fille  de  Tantale.  Dans  une 
éruption  volcanique,  il  fut  entouré  d'eaux  et  de  marais,  en  sorte  que 
ce  roi  ne  pouvait  ni  boire  ni  manger. 

*  Plota  était  une  île  volcanique  de  ces  parages,  et  fille  d'ÉoIe  , 
comme  les  volcans,  ou  les  îles  Éoliennes  d'Italie.  Voyez  Hoffmamh 
Lkxicon,  au  mot  PtoTA. 

'  Aut  piuguis  Phrygiae  Mygdonias  opes. 

HORAT. 
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nit  les  fureurs  des  tigres  ,  des  lions  et  des  taureaux.  Il 
attaque  les  deux ,  il  épouvante  les  constellations  ,  il  osc 
combattre  la  lune  elle-même.  «  Cependant  les  saisons  in- 
«  trépides  arment  les  phalanges  célestes;  les  révolutions 
«  des  cieux  font  entendre  leurs  cris ,  la  flamme  brille,  l'air 
«  frémit  du  bruit  de  cette  armée  variée,  composée  de 
«ceux  qui  habitent  le  Nord,  le  Sud  ,  le  Levant,  le  Cou- 

«  chant Orion  dégaine  son  glaive  pour  combattre  le 

•<  géant  ;  »  le  chien  le  poursuit ,  Ophiuchus  s'arme  ,  le  dra- 
gon du  pôle,  le  charretier,  le  bouvier,  tous  se  réunissent 
contre  l'ennemi  commun.  «  Cependant  Typhée  ébranle 
«  les  sommets  du  Corycus ,  et,  pesant  sur  les  flots  du  Ci- 
«  lix,  il  confond  de  sa  main  Tarse  et  Cydnus  '.  » 

Le  poète  peint  ensuite  le  combat  allégorique  du  géant 
avec  Neptune,  et  enfin  avec  Jupiter,  qui  le  foudroie  :  le 
géant  ne  produit  plus  qu'un  mugissement  sourd  ;  l'air 
desséché  permet  à  peine  qu'il  tombe  une  faible  rosée;  il 
ne  lance  plus  que  quelques  étincelles;  ses  foudres  cessent 
à  la  présence  de  Jupiter, 

C'est  ainsi ,  monsieur,  que  les  anciens ,  dans  leur  style, 
dont  j'ai  donné  tant  de  preuves,  célébrèrent  tous  les 
phénomènes  de  la  nature:  et  que  cette  nouvelle  classe 
de  personnages  tant  chantés  par  les  poètes ,  prennent 
leur  place  dans  la  mythologie  à  côté  des  dieux ,  des  hé- 
ros et  de  tous  ces  rois  physiques ,  dont  j'ose  espérer 
qu'on  ne  croira  plus  la  réalité. 

J'ai  ren^pli ,  monsieur ,  la  tâche  bornée  que  je  m'étais 
imposée.  J'ai  tenté  de  prouver  que  les  origines  grecques 
sont  absolument  fausses  ,  et  que  ces  héros  tant  célébrés 
dans  n,os  histoires  n'ont  jamais  existé.  J'ai  tâché  de  re- 
monter à  la  cause  de  l'erreur,  et  de  montrer  comment 

'  Le  Corycus  est  une  montagne  de  Lycie,  Tarse  en  est  une  ville, 
et  le  Cydnus  est  le  fleuve  qui  la  baigne  ,  ce  qui  désigne  une  submer-/ 
sion  de  cette  ville. 
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l'origine  de  l'alphabet  forma  jadis  une  grande  révolution 
dans  les  esprits ,  et  fit  oublier  le  génie  allégorique  qui 
l'avait  précédé;  époque  plus  remarquable  encore  que 
celle  de  l'imprimerie,  quia  renouvelé  la  face  de  l'Europe. 
Il  résulte  cependant  de  là  que  le  génie  allégorique  for- 
ma jadis  comme  une  langue  et  une  écriture  universelle  , 
qui  se  communiquait  à  tous  les  peuples  par  les  yeux ,  et 
que  l'Asie  fut  autrefois  ce  que  l'Europe  est  aujourd'hui, 
le  séjour  des  sciences,  qui,  par  un  moyen  commun,  se 
répandent  chez  tous  les  peuples.  Un  temps  viendra 
sans  doute  où  une  écriture  plus  philosophique,  appoin- 
tée parmi  les  hommes  ,  éloignera  les  limites  étroites 
où  les  vérités  se  trouvent  encore  renfermées;  car  les 
sigTies  sont  un  moyen  donné  à  l'espèce  humaine  pour 
acquérir  des  connaissances  nouvelles,  par  la  facilité  de 
noter  les  connaissances  acquises.  Et  si  ce  moyen,  im- 
parfait encore,  que  nous  possédons,  de  rappeler  de 
simples  sons  par  des  signes  conventionnels,  a  fait  faire 
des  progrès  aux  sciences,  que  sera-ce  lorsque  les  signes 
rappelleront  les  vérités,  les  axiomes  et  les  principes  ? 
Qu'il  s'élève  un  génie  puissant  qui  ose  approfondir  cette 
idée  ,  il  sera  le  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Cependant ,  monsieur ,  en  essayant  de  renverser  cet 
antique  et  vaste  édifice  de  l'histoire  grecque  mytholo- 
gique ,  j'ai  assez  indiqué  comment  on  pourrait  passer  de 
là  aux  mythologies  des  autres  peuples,  qui,  ayant  écrit  au 
même  âge,  ont  dû  conserver  de  pareilles  allégories. 
Mais  je  n'ai  fait  que  démolir  ;  et  si  quelquefois  j'ai  laissé 
entrevoir  l'utilité  de  cette  grande  destruction ,  pour  en 
faire  servir  les  matériaux  à  la  reconstruction  de  l'édifice, 
la  crainte  de  ralentir  ma  marche  m'a  fait  néanmoins 
éviter  soigneusement  les  écarts.  Si  je  ne  me  suis  pas 
trompé,  j'ai  ouvert  une  assez  vaste  carrière,  et  c'est  tout  ce 
qui  s'accommodait  à  mes  forces  :  de  plus  savants  que 
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moi  la  parcourront  avec  facilité.  Je  tenterai,  néanmoins, 
si  ces  essais  ne  déplaisent  pas  au  public,  d'appliquer  les 
principes  que  j'ai  posés  à  l'explication  de  la  théogonie 
d'Hésiode,  et  des  cosmogonies  des  divers  peuples,  en 
les  comparant  à  leur  modèle  commun,  et  de  faire  revivre 
les  tableaux  primitifs  dont  ces  récits  sont  la  copie  mé- 
connue. 

Daignez  agréer  ici ,  monsieur ,  mes  remerciements  pu- 
blics ,  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m' encourager  et 
me  soutenir.  Vous  avez  pensé  qu'une  idée  ne  pouvait 
être  fausse  par  la  seule  raison  qu'elle  paraissait  nouvelle  ; 
et  que  ,  semblable  aux  comices  de  Rome ,  la  république 
des  lettres  est  une  assemblée  générale,  où  le  dernier  des 
citoyens  a  droit  de  donner  son  avis. 

J'oserai  dire  cependant,  monsieur,  que  déjà  vos  écrits, 
en  m'éclairant,  m'avaient  encouragé;  et  je  n'ai  plus  craint 
d'étudier  la  langue  et  les  monuments  d'un  peuple  anté- 
rieur, dont  vous  aviez  démontré  l'existence.  Je  dirai  de 
vous, en  pensant  aux  lumières  que  vous  avez  répandues 
dans  ce  pays  de  ténèbres,  ce  que  Virgile  dit  d'Enée,  qui 
va  cueillir  le  rameau  d'or  : 

Ingreditur ,  linquens  antruni ,  caecosque  volutat 
Eventus  animo  secum  : 

Et  ma  plus  haute  ambition  serait  qu'on  pût  ajouter  : 

Cui  fidus  Achates 
It  cornes,  et  paribus  curis  vestigia  fîgit. 

Je  suis  avec  respect ,  monsieur , 

Votre,  etc. 

FIN  DES  LETTRES 
SUft  l'histoire  primitive  de  la  GRÈCE. 
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LIVRE  PREMIER. 


Je  me  propose  de  resserrer,  dans  un  court  espace, 
l'histoire  de  la  révolution  française ,  afin  que ,  mise 
à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  facilement  ré- 
pandue dans  tous  les  pays,  elle  détruise  les  impres- 
sions qu'ont  cherché  à  répandre  contre  la  France 
les  ennemis  de  la  liberté.  La  postérité  pourra  seule 
être  instruite  des  causes  secrètes  auxquelles  il  faut 
attribuer  les  événements  particuliers  qui  ont  rem- 
pli le  cours  de  la  révolution  et  l'ont  accélérée  :  mais 
les  causes  générales  datent  de  plus  loin.  Elle  avait 
été  préparée  par  le  cours  des  choses  humaines  ;  et 
la  convocation  inévitable  des  états  -  généraux  ne 
fit ,  en  quelque  manière ,  que  proclamer  la  révo- 
lution. Si  quelque  chose  doit  exciter  l'étonnement 
des  étrangers,  c'est  le  bonheur  avec  lequel  elle  a 
été  conduite  au  milieu  du  choc  de  tant  de  passions 
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exaltées  et  de  tant  d'intérêts  opposés.  Vingt  fois  le 
vaisseau  de  l'état  a  paru  devoir  être  submergé  par 
la  tempête,  et  vingt  fois  il  a  échappé  au  naufrage, 
fort  de  sa  masse  et  de  la  prudence  de  ses  pilotes. 
L'histoire  de  ces  trois  années  mémorables  nous 
présente  une  scène  dramatique  qui  a  eu  son  com- 
mencement ,  son  milieu  et  sa  fin.  Les  intérêts  par- 
ticuliers en  ont  formé  les  intrigues  diverses ,  qui 
ont  été  déconcertées ,  ou  par  la  grandeur  du  corps 
constituant,  ou  par  la  puissance  et  l'impétuosité  de 
la  nation  elle-même,  jusqu'au  jour  où  le  roi,  en 
acceptant  la  constitution,  a  fait  le  dénouement  de 
cette  scène  éclatante. 

Quelques  nuages  se  promènent  encore  sur  le  ciel 
de  la  France.  C'est  avec  peine  que  les  intérêts  par- 
ticuliers se  voient  obligés  de  céder  à  l'intérêt  gé- 
néral ,  et  la  lutte  inutile  des  privilèges  subsiste  en- 
core. La  noblesse,  dont  la  supériorité  imaginaire 
n'existait  que  dans  l'opinion ,  se  flatte  d'exister  tou- 
jours, quoique  cette  opinion  soit  détruite.  Elle  a 
tâché  de  ressusciter  l'esprit  altier  de  la  féodalité  dans 
des  temps  où  la  féodalité  n'était  plus ,  et  de  porter 
les  idées  chevaleresques  du  douzième  siècle  au  mi- 
lieu des  lumières  du  dix-huitième.  Ainsi  les  corps 
ne  s'apercevaient  pas ,  en  vieillissant ,  que  leurs 
maximes  vieillissaient  avec  eux ,  et  que ,  lorsque 
tout  est  changé  autour  d'eux,  il  faut  qu'ils  chan- 
gent eux-mêmes  ou  qu'ils  périssent.  Comment  de 
tels  édifices  pourraient-ils  subsister,  quand  les  états 
de  l'opinion  publique  ne  les  soutiennent  plus? 
Le  clergé  cherche  encore,  dans  une  religion  qu'on 
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appelle  de  paix,  des  prétextes  et  des  moyens  de  dis- 
corde et  de  guerre  ;  il  brouille  les  familles ,  dans 
l'espoir  de  diviser  l'état  :  tant  il  est  difficile  à  ce 
genre  d'hommes  de  savoir  se  passer  de  richesses 
et  de  pouvoir  ! 

Mais  les  lumières,  en  se  communiquant  bientôt 
aux  dernières  classes  des  citoyens ,  les  affranchi- 
ront de  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  servitudes, 
l'esclavage  de  la  pensée.  Alors ,  ou  les  prêtres  se- 
ront citoyens,  ou  l'on  ne  voudra  plus  de  prêtres. 
Tous  ces  pouvoirs  abusifs,  dont  la  barbarie  des 
premiers  temps  et  le  despotisme  des  derniers  avaient 
accru  le  nombre,  ont  disparu  du  milieu  de  nous. 
Ils  s'appuyaient  du  despotisme  du  trône  même ,  qui 
les  avait  créés  comme  des  instruments  utiles  à  son 
autorité.  Aussi  ont-ils  affecté,  pendant  deux  ans, 
un  attachement  hypocrite  à  l'autorité  royale,  dont 
ils  se  disaient  les  défenseurs  ;  et  les  amis  des  pri- 
vilèges se  sont  dits  les  amis  du  roi.  Mais  l'hypocri- 
sie n'a  des  succès  que  lorsqu'elle  parle  à  la  crédu- 
lité. Dès  que  Louis  XVI  a  consenti  lui-même  à  ce 
que  l'autorité  royale  fût  restreinte ,  il  ne  leur  est 
plus  resté  de  prétexte ,  et  l'on  ne  les  a  plus  vus 
que  s'agiter  franchement  pour  reconquérir  leurs 
propres  privilèges.  Ils  seront  forcés  néanmoins  à 
ne  plus  vivre  que  de  ressouvenirs ;  car,  malgré  les 
mouvements  particuliers  qu'ils  pourront  exciter  en- 
core, la  masse  de  la  France  est  assise,  la  constitu- 
tion est  faite ,  et  le  moment  est  venu  où  l'on  peut 
écrire  l'histoire  de  la  révolution. 

La  nation  française  a  été  soumise,  pendant  plu- 
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sieurs  siècles,  à  des  lois  arbitraires  qui  pesaient  à 
la  fois  sur  la  vie  et  sur  la  fortune  des  citoyens.  Le 
peuple,  qui  est  tout  dans  les  pays  libres,  et  qui 
n'est  rien  dans  les  empires  despotiques ,  était  as- 
servi à  un  si  grand  nombre  de  tyrannies  particu- 
lières, que  sa  plus  pure  substance  se  dissipait  en 
impôts,  levés  par  la  violence,  ou  par  l'adresse,  ou 
par  la  superstition,  ou  par  les  privilèges.  Le  roi  de 
France  lui  seul  levait  des  impôts  plus  considéra- 
bles que  plusieurs  grands  princes  de  l'Europe  réu- 
nis. Le  clergé  recueillait  sans  frais  le  cinquième  du 
produit  net  des  revenus  territoriaux  du  royaume; 
il  possédait  d'ailleurs  des  biens  immenses,  et  ne 
fournissait  que  des  dons  gratuits  qu'il  s'imposait  à 
sa  volonté.  Les  droits  avilissants  de  la  féodalité 
donnaient  à  la  noblesse  un  genre  de  revenu  qui 
était  un  véritable  impôt  sur  les  campagnes  et  une 
source  de  vexations;  et,  quoique  possédant  des 
propriétés  immenses,  elle  se  croyait  dispensée  de 
contribuer  aux  dépenses  publiques ,  dont  le  poids 
retombait  tout  entier  sur  le  peuple.  Une  foule  de 
privilégiés  et  d'anoblis  avaient  obtenu  du  pouvoir 
despotique  ou  en  avaient  acheté  le  droit  de  ne  pas 
concourir  aux  dépenses  de  l'état.  La  vénalité  des 
charges  avait  rendu  nécessaire  la  vénalité  de  la  jus- 
tice; et  chaque  différend  entre  deux  hommes  était 
encore  un  impôt  :  contribution  désastreuse,  parce 
qu'elle  ne  décimait  pas  le  bien  des  plaideurs,  mais 
que  souvent  elle  l'emportait  tout  entier. 

Cependant  la  facilité  apparente  avec  laquelle  le 
peuple  semblait  payer  des  impôts  aussi  considéra- 
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bles  encourageait  à  en  inventer  de  nouveaux.  Les 
dépenses  de  la  cour  étaient  arbitraires ,  et  la  sub- 
stance des  peuples  se  dissipait  depuis  long- temps 
en  de  fastueuses  frivolités.  Le  trône  était  assiégé 
d'une  multitude  d'bommes  avides  et  de  femmes  in- 
téressées ,  auxquelles  on  prodiguait ,  sous  divers 
prétextes ,  les  trésors  de  l'état.  Des  guerres  rui- 
neuses ,  entreprises  avec  légèreté  ,  et  souvent  pour 
l'avantage  seul  de  quelques  individus ,  avaient  ac- 
cru ,  pendant  deux  règnes ,  la  calamité  publique. 
Des  emprunts  désastreux  avaient  successivement 
formé  une  dette  immense  ;  et  la  nation ,  effrayée 
de  la  situation  des  finances,  n'avait  devant  les  yeux 
que  la  perspective  décourageante  de  la  banque- 
route. 

La  tyrannie  sur  les  fortunes  ne  va  jamais  sans  la 
tyrannie  sur  les  personnes;  et,  pour  s'emparer  des 
biens  des  peuples,  il  faut  commencer  par  les  as- 
servir. Depuis  que  les  rois  de  l'Europe,  à  l'exemple 
de  ceux  d'Asie  ,  ont  eu  des  troupes  à  leurs  ordres, 
ils  ont  été  les  maîtres  des  biens  et  de  la  vie  des 
hommes  qui  sont  devenus  leurs  sujets.  Cette  in- 
stitution ,  imaginée  par  les  rois  pour  affaiblir  la 
puissance  excessive  des  seigneurs,  et  pour  se  passer 
de  leurs  services  qu'ils  faisaient  payer  trop  chère- 
ment ,  marqua  l'époque  du  despotisme  en  Europe. 
Les  guerres,  dont  les  rois  ont  toujours  paru  ne 
pouvoir  se  passer,  et  qu'on  a  toujours  prises  ce- 
pendant pour  la  folie  des  peuples,  fournissaient  le 
prétexte  de  lever  des  soldats,  et  les  levées  de  sol- 
dats fournissaient  des  prétextes  et  des  moyens  à 
1.  i6 
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de  nouvelles  guerres.  Nul  despote  n'a  marché  qu'a- 
vec des  satellites;  et  partout  où  vous  verrez  une 
armée  soudoyée  par  le  maître,  dites  que  là  il  y  a 
un  tyran ,  ou  un  homitie  qui  va  le  devenir  ,  ce  qui 
est  la  même  chose  pour  la  liberté.  Nos  rois,  qui  ne 
faisaient  jadis  exécuter  les  lois  que  du  consente- 
ment des  peuples ,  ne  le^  consultèrent  plus  ;  leur 
volonté  fut  la  loi  suprême.  Alors  la  monarchie  fut 
dénaturée;  elle  fut  chez  nous  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelaient tyrannie,  le  gouvernement  arbitraire  d'un 
seul.  L'étendue  de  la  monarchie  ne  permettant  pas 
au  prince  de  voir  tout  par  lui-même,  les  rois  de 
France  furent  obligés  de  consulter  les  ministres; 
et  ceux-ci  finirent  par  tout  gouverner.  Un  despote 
peut  quelquefois  songer  à  rendre  son  peuple  heu- 
reux et  son  empire  florissant,  parce  qu'ils  sont 
le  patrimoine  de  sa  famille;  les  ministres  ne  peu- 
vent manquer  de  s'occuper  principalement  de  leur 
intérêt  et  de  leur  pouvoir.  Le  visirat  est  en  France 
une  des  époques  du  despotisme,  et  les  peuples  y 
ont  été  plus  ou  moins  esclaves ,  selon  que  les  mi- 
nistres ont  été  plus  ou  moins  absolus.  C'est  d'eux 
que  sont  venues  les  commissions  extraordinaires 
nommées  pour  satisfaire  leurs  vengeances  person- 
nelles, et  les  lettres  de  cachet,  et  les  enlèvements 
arbitraires  des  citoyens,  et  ces  créations  bursales, 
ces  ventes  de  charges  et  d'offices,  qui,  en  grossis- 
sant le  trésor  du  roi,  servaient  à  accroître  le  leur 
ou  à  payer  leurs  créatures. 

Tous  les  peuples  soumis  à  la  volonté  d'un  seul 
homme  ont  plus  ou  moins  souffert  de  son  despo- 
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ïisnie;  mais  nulle  nation  n'a  été  plus  dédaigneuse- 
ment opprimée  par  ses  maîtres  que  la  nation  fran- 
çaise. Depuis  le  cardinal  de  Richelieu  jusqu'aux 
premiers  jours  des  états-généraux  de  1789,  les  su- 
jets du  roi,  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait,  ont  été 
constamment  soumis  à  un  régime  oppressif,  d'au- 
tant plus  humiliant  que  ce  peuple  était  doué  de 
ce  don  indéfinissable  de  la  nature  que  l'on  appelle 
esprit,  et  que  ,  dans  ces  derniers  temps,  il  avait  des 
lumières.  Les  conseils  des  rois  se  jouaient  des  ju- 
gements du  peuple  et  de  ses  satires;  et  quand  en- 
fin,  les  lumières  croissant  toujours,  il  s'est  formé 
une  opinion  publique  imposante,  qui  n'était,  après 
tout,  que  l'expression  de  la  volonté  générale,  les 
ministres  ont  persévéré  dans  leurs  formes  impéra- 
tives  et  leur  dédain  insultant.  Cet  oubli  des  con- 
venances les  a  perdus.  On  ne  saurait  trop  redire 
que  les  pouvoirs  usurpés  ne  tombent  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  vu  qu'ils  devaient  finir. 

Pourquoi  ne  reprocherions-nous  pas  au  pouvoir 
arbitraire  cette  multitude  de  vexations  dont  les 
peuples  ont  été  accablés ,  et  ces  guerres  presque 
toujours  injustes, et  ces  impôts  progressifs,  iniqui- 
tés féroces ,  que  nos  neveux  béniront  un  jour,  parce 
qu'ils  leur  devront  la  liberté?  Au  règne  barbare  de 
l'impérieuse  Médicis,  de  cette  étrangère  coupable 
qui  fit  couler  à  torrents  le  sang  des  Français ,  suc- 
céda le  règne  de  Richelieu  ,  c'est-à-dire  du  despo- 
tisme en  personne.  Ses  maximes  nous  ont  toujours 
gouvernés  depuis.  Opprimés  avec  dureté  par  Ri- 
chelieu, les  Français  le  furent  avec  astuce  par  Ma- 
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zarin;  il  corrompit  ceux  que  cet  autre  prêtre,  sort 
prédécesseur,  n'avait  fait  qu'épouvanter  et  avilir. 
Elles  avaient  passé,  ces  âmes  fières  et  indépen- 
dantes, qui,  au  sein  des  guerres  civiles,  avaient 
déployé  un  genre  de  grandeur  que  le  brave  Henri 
n'eut  pas  le  temps  de  tourner  contre  les  ennemis 
de  la  France.  Tous  rampaient  sous  un  maître;  car 
Richelieu  leur  avait  appris  à  flatter. 

C'est  sur  ces  hommes  fiers  avec  bassesse  et  cor- 
rompus avec  orgueil  que  Louis  XIV  allait  régner. 
On  a  tout  dit  sur  Louis  XIV,  et  la  postérité  s'est 
vengée,  peut-être  avec  excès,  des  mensonges  adu- 
lateurs de  ses  sujets.  Mais  si  ce  roi  protégea  les  arts 
qui  lui  donnaient  de  la  gloire  ,  s'il  vit  éclore  les 
fruits  que  Richelieu  avait  semés,  s'il  étonna  par  un 
air  de  grandeur  qui  fait  le  caractère  de  son  règne, 
par  combien  de  calamités  ces  biens  factices  n'ont- 
ils  pas  été  compensés  !  Son  goût  pour  les  conquêtes 
faciles  lui  fit  prodiguer  l'or  et  le  sang  de  ses  su- 
.  jets;  son  faste  arrogant  lui  attira  l'inimitié  de  toute 
l'Europe;  son  despotisme  sur  la  pensée  ensanglanta 
ses  états  et  les  dépeupla.  Louis  XI  n'avait  ouvert 
qu'un  cachot,  et  il  couchait  sur  la  voûte  sous  la- 
quelle gémissaient  ses  victimes.  Louis  XIV  en  ou- 
vrit mille;  et,  sourd  aux  cris  de  ses  sujets  malheu- 
reux, il  se  livrait  à  toutes  les  voluptés  d'une  cour 
galante  et  fastueuse.  C'est  lui  qui  a  préparé  la  chute 
de  la  noblesse,  en  la  tirant  de  ses  châteaux  pour 
l'amuser  et  l'avilir  avec  des  cordons ,  des  rubans  et 
des  tabourets;  et  quand  une  fois  ce  titre  de  gloire 
a  été  vénal ,  et  qu'on  est  devenu  illustre  avec  de 
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l'argent,  l'opinion  a  été  formée,  et  la  noblesse  de 
France  a  été  jugée  dans  toute  l'Europe  comme  elle 
l'a  été  parmi  nous. 

Les  fruits  du  règne  de  Louis  XIV  ont  été,  d'un 
côté ,  la  conquête  de  quelques  provinces ,  la  per- 
fection des  beaux-arts ,  un  théâtre  supérieur  à  ce- 
lui d'Athènes ,  un  goût  et  une  urbanité  qui  ont  servi 
de  modèle  à  toutes  les  cours,  et  surtout  la  réunion 
de  toutes  les  parties,  auparavant  incohérentes,  du 
gouvernement  et  de  l'empire.  D'un  autre  côté ,  la 
perte  de  cinq  ou  six  cent  mille  hommes,  tués  en 
différentes  guerres,  celle  de  cinq  ou  six  cent  mille 
fugitifs,  qui  portèrent  dans  toute  l'Europe  la  haine 
de  son  nom  et  les  arts  qu'il  avait  favorisés ,  une 
dette  immense,  des  calamités  désastreuses  sur  la 
fin  de  son  règne ,  et  une  misère  telle  qu'aucun 
peuple  moderne  n'en  a  éprouvé  de  pareille.  Le 
despotisme  qu'il  avait  consolidé  fut  l'héritage  qu'il 
nous  laissa.  Depuis  le  ministre  jusqu'au  dernier 
agent  de  l'autorité,  ce  n'était  qu'une  chaîne  d'op-  , 
pressions.  Tous  consentaient  à  ramper  devant  leur 
maître  pour  avoir  droit  de  mépriser  leurs  infé- 
rieurs; et  cet  esprit  servile  nous  avait  été  fidèle-  ' 
nient  transmis  de  règne  en  règne.  Ses  armées,  for- 
midables pendant  quelque  temps  aux  étrangers,  ne 
le  furent  plus  qu'à  ses  sujets.  Dix  mille  esclaves  do- 
rés et  titrés  faisaient  sa  garde;  et  cet  appareil  de 
puissance  ,  si  propre  à  éblouir  le  vulgaire ,  n'an- 
nonçait que  l'énorme  distance  où  il  se  mettait  de 
son  peuple.  Ces  vertus  des  despotes,  la  hauteur  et 
la  vanité ,  qui  faisaient  de  liOuis  XIV  une  superbe 
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idole ,  ne  sont  plus  regardées  que  comme  des  vices 
et  des  injustices,  sous  le  règne  de  la  liberté  et  de 
l'égalité. 

Le  court  intervalle  de  la  régence  ne  fut  marqué 
que  par  un  délire ,  dans  lequel  des  Français  seuls 
pouvaient  tomber  :  le  caractère  du  gouvernement 
ne  changea  point.  Louis  XV  trouva  la  machine  des- 
potique toute  montée,  et  il  la  laissa  aller.  Sous  lui  la 
cour  fut  tout,  et  le  royaume  ne  fut  rien.  La  véna- 
lité des  charges  et  de  la  noblesse  fut  accrue  jusqu'au 
ridicule.  Les  querelles  religieuses,  les  plus  absurdes 
de  toutes,  parce  que  personne  n'y  entend  rien,  dés- 
honorèrent trente  ans  de  ce  règne  faible  et  nul. 
L'honneur  des  armes  françaises  se  soutint  quelque 
temps  avec  gloire;  mais  ensuite  les  guerres  furent 
entreprises  sans  raison,  continuées  sans  conduite, 
et  terminées  sans  honneur.  La  nation  française  de- 
vint le  jouet  et  le  mépris  de  toutes  les  autres.  Tan- 
dis que  les  impôts,  et  les  emprunts,  qui  sont  aussi 
des  impôts,  desséchaient  les  sources  de  l'agricul- 
ture, le  commerce  était  soumis  à  mille  entraves; 
la  cour  l'environnait  de  mépris.  L'industrie  repous- 
sée allait  chercher  dans  d'autres  climats  des  encou- 
ragements et  des  récompenses.  Le  gouvernement 
ne  songeait  qu'à  se  maintenir,  les  ministres  qu'à 
intriguer,  la  cour  qu'à  piller  pour  dépenser,  les 
grands  qu'à  obtenir  des  places  et  des  dons  :  la  gloire 
et  la  force  de  l'état  n'entraient  pour  rien  dans  toutes 
ces^combinaisons  faciles  et  méprisables  de  l'intérêt 
particulier. 

Ainsi  s'avançait  Vers  la  décadence  l'un  des  plus 
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ij;rands  royaumes  de  l'Europe.  Le  caractère  natio- 
nal était  effacé;  et  le  Français  n'était  si  propre  à 
prendre  les  formes  des  autres  nations  que  parce 
qu'il  n'en  avait  point  lui-même  de  déterminée.  La 
langueur  du  gouvernement  se  communiquait  à  tous 
les  états  de  la  société,  comme  la  cour  leur  commu- 
niquait toutes  ses  modes.  La  servitude  morale,  cette 
espèce  de  nullité  des  âmes  dénuées  d'indépendance 
et  de  liberté,  enchaînait  toutes  les  pensées  à  une 
pensée,  toutes  les  volontés  à  une  volonté.  L'opinion 
avait  aussi  son  despotisme,  et  son  trône  était  à  la 
cour  ;  car  l'opinion  publique  n'était  pas  encore  née , 
son  tribunal  sévère  n'était  pas  dressé.  On  appelait 
bon  ton  cette  loi  capricieuse  souvent,  et  toujours 
despotique,  que  des  femmes  et  des  hommes  effé- 
minés faisaient  exécuter  impérieusement  par  l'arme 
puérile  du  ridicule.  L'imitation  était  devenue  le  ca- 
ractère distinctif  des  Français,  c'est-à-dire  qu'ils 
n'avaient  point  de  caractère.  C'est  peut-être  à  cette 
mollesse  d'ame,  qui  exclut  toutes  les  idées  grandes 
et  fortes,  qu'il  faut  attribuer  la  décadence  des  beaux- 
arts  chez  une  nation  qui  avait  eu  de  si  beaux  com- 
mencements. On  accordait  aux  Français  le  talent 
de  perfectionner  et  d'embellir  les  inventions  des 
autres  peuples;  mais  on  leur  refusait  ce  génie  créa- 
teur qui  ne  se  laisse  point  asservir  par  la  tyrannie 
de  l'habitude. 

C'est  écrire  Fhistoire  de  la  révolution  que  de 
tracer  cette  marche  insensible  des  esprits  vers  le 
néant  politique.  Plusieurs  régions  de  l'Europe  sont 
une  ^^teuve  que  des  hommes  peuvent  croître  et 
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végéter  en  corps  de  nation ,  sans  que  pour  cela 
cette  nation  ait  une  existence.  La  France,  faite,  par 
sa  grandeur,  par  sa  population  et  par  le  génie  de 
ses  habitants,  pour  tenir  un  rang  distingué  dans 
l'Europe,  n'y  avait  plus  de  prépondérance.  Aucune 
de  cesanies  fières  qui,  de  nos  jours,  ont  préparé 
la  révolution ,  et  qui  ont  vu  la  fin  de  ce  règne  de 
Louis  XV,  n'a  oublié  quelle  était  alors  la  nullité  du 
roi,  du  gouvernement  et  de  la  nation. 

Cependant  c'est  dans  ce  règne  même  que  se  for- 
gèrent les  armes  qui  ont  brisé  les  fers  de  la  tyran- 
nie. Il  est  dans  la  marche  de  l'esprit  humain  que 
le  siècle  de  la  philosophie  succède  nécessairement 
à  celui  des  beaux-arts.  On  commence  par  imiter  la 
nature,  on  finit  par  l'étudier  :  on  observe  d'abord 
les  objets,  on  en  recherche  ensuite  les  causes  et 
les  principes.  Sous  le  règne  de  Louis  XV  les  gens 
de  lettres  prirent  un  nouveau  caractère;  et  lorsque 
la  poésie ,  l'architecture ,  la  peinture  et  la  sculpture 
eurent  produit  un  grand  nombre  de  chefs-d'oeuvre; 
lorsque  le  nouveau ,  qui  fait  le  principal  mérite  des 
beaux-arts ,  fut  épuisé ,  et  que  les  grandes  concep- 
tions furent  devenues  plus  difficiles,  les  esprits  se 
tournèrent  naturellement  vers  la  recherche  des 
principes  mêmes.  Le  siècle  de  la  raison  qui  exa- 
mine succéda  à  celui  de  l'imagination  qui  peint. 
Cette  première  influence  de  la  raison  avait  amorti 
le  feu  des  querelles  religieuses  qui,  depuis  deux 
siècles,  avaient  retardé  les  progrès  en  France.  On 
commençait  à  ne  plus  s'occuper  autant  de  ces  idées 
abstraites  qui  ne  servent  qu'à  enrichir  ou  à  illustrer 
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la  classe  des  hommes  qui  en  vivent.  Les  sciences, 
les  arts  et  les  jouissances  qu'ils  procurent  avaient 
changé  la  direction  des  esprits;  et,  quelque  ridicule 
importance  qu'eussent  donnée  Louis  XIV  lui-même 
et  son  hypocrite  cour  à  des  disputes  saintement  fri- 
voles, ils  ne  purent  parvenir  à  en  composer  le  ca- 
ractère du  siècle. 

Il  est  important  de  remarquer  qu'à  cette  époque 
il  s'établit  une  communication  de  la  France  avec 
les  parties  sc;ptentrionales  de  l'Europe,  où  régnait 
plus  de  liberté  et  d'indépendance  d'opinion.  C'était 
le  midi  qui,  jusqu'alors,  nous  avait  gouvernés  par 
son  faux  savoir,  ou  qui  avait  influé  sur  nous  par 
sa  politique.  Rome  nous  avait  donné  sa  foi  ;  l'Ita- 
lie ,  son  machiavélisme,  son  luxe  et  ses  arts;  et 
l'Espagne,  des  guerres  civiles.  Toutes  nos  opinions 
et  nos  disputes  prenaient  naissance  au  -  delà  des 
monts.  Depuis  les  croisades  et  les  guerres  d'Italie 
jusqu'à  la  bulle,  Rome  nous  avait  toujours  dirigés; 
le  reste  de  l'Europe  n'existait  pas  pour  nous.  Mais 
lorsque  la  véritable  etsaine  philosophie  eut  éclairé 
le  nord,  et  qu'en  France  ou  eut  commencé  à  pen- 
ser et  à  réfléchir,  il  se  forma  un  commerce  entre 
les  esprits  supérieurs.  L'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Suisse  et  l'Allemagne,  étaient  couvertes  d'univer- 
sités, où,  malgré  quelques  restes  de  pédantisme, 
la  raison  tenait  école  de  philosophie.  Ces  régions 
du  bon  sens  regardaient  en  pitié  des  contrées  plus 
favorisées  de  la  nature,  mais  où  des  préjugés  gros- 
siers rendaient  ses  présents  inutiles.  La  partie  ex- 
communiée de  l'Europe  en  était  la  plus  éclairée. 
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Nous  voyons  qu'on  regardait  alors  comme  un 
progrès  admirable  de  l'esprit  humain  la  corres- 
pondance de  Locke,  de  Clarke ,  de  Newton ,  avec 
Leibnitz  et  quelques  savants  de  France  et  d'Italie. 
On  s'étonnait  que  des  philosophes  qui  différaient 
dans  leurs  opinions  rehgieuses  communiquassent 
entre  eux  avec  autant  de  tolérance.  Ce  commerce 
s'étendit  bientôt.  Nous  avions  une  si  haute  idée  de 
nous-mêmes  et  de  notre  langue ,  que  nous  regar- 
dions  les  idiomes  des  étrangers  comme  des  jargons 
barbares;  on  négligeait  de  les  apprendre. Locke  fut 
traduit;  Locke,  l'instituteur  de  la  pensée,  et  qui, 
le  premier,  a  prouvé  par  ses  ouvrages  que  la  phi- 
losophie n'est  autre  chose  que  la  raison  :  c'est  ce 
Locke  sans  lequel,  peut-être,  nous  n'aurions  ja- 
mais eu  Condillac.  Bientôt  on  rechercha  les  autres 
ouvrages  excellents  qu'avait  produits  l'x^ngleterre, 
cette  région  de  l'indépendance;  et  Voltaire  a  eu 
raison  de  se  glorifier  de  nous  avoir  fait  connaître 
le  premier  les  productions  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  Français  en  étaient  déjà  dignes ,  car  Mon- 
tesquieu avait  paru.  La  critique  fine  et  audacieuse 
alors  de  ses  Lettres  Persanes  avait  donné  de  la 
hardiesse  aux  esprits  ;  son  Esprit  des  Lois  leur 
donna  de  la  profondeur.  Dans  ses  réflexions  sur 
les  gouvernements  sont  renfermés  tous  les  prin- 
cipes de  liberté  que  la  raison,  le  temps  et  les  fautes 
heureuses  du  despotisme  ont  fait  éclore.  Mais  un 
homme,  plus  que  tous  les  autres,  avançait  les  pro- 
grès de  la  laison  en  France;  c'est  cehii  qui,  jeune 
encore,  séduisit  tous  les  esprit»  j)ar  les  charmes 
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(l'une  poésie  brillante,  qui  réunit  tous  les  talents, 
qui  perfectionna  tous  les  genres,  qui  combattit 
tous  les  abus,  qui  prit  la  défense  de  tous  les  op- 
primés, et  qui,  durant  soixante  ans,  dirigea  ou 
commanda  l'opinion  publique.  Je  demande  à  toute 
la  génération  présente,  à  tous  ceux  qui  du  moins 
ont  appris  à  penser  par  eux-mêmes  et  à  s'élever 
au-dessus  des  préjugés ,  s'ils  n'en  sont  pas  redeva- 
bles à  Voltaire.  Son  infatigable  persévérance  ré- 
veillait la  paresse  même ,  et  jamais  il  ne  permit  à 
son  siècle  de  s'endormir  sur  la  vérité.  Ses  leçons 
judicieuses  ,  ses  critiques  fines  et  ses  piquantes  sa- 
tires ,  furent  le  continuel  fléau  des  préjugés,  jus- 
qu'au temps  où ,  après  avoir  terrassé  tour-à-tour 
mille  athlètes  de  la  sottise,  il  domina  seul  sur  l'a- 
rène. Le  protecteur  infatigable  des  malheureux 
aimait  la  liberté ,  parce  qu'il  aimait  avec  passion 
l'humanité.  Tous  les  principes  de  la  liberté,  toutes 
les  semences  de  la  révolution ,  sont  renfermés  dans 
les  écrits  de  Voltaire.  Il  l'avait  prédite,  et  il  la  fai- 
sait. Il  minait  sans  cesse  le  terrain  sur  lequel  le  des- 
potisme édifiait  toujours.  Heureux  de  ce  que  la 
nature  lui  laissa  le  temps  d'éclairer  deux  généra- 
tions !  car,  la  liberté  de  la  pensée  faisant  chaque 
jour  autant  de  progrès  que  les  pouvoirs  arbitraires 
faisaient  de  fautes,  les  Français  arrivèrent  beau- 
coup plus  tôt  au  moment  où  les  esprits  devaient 
être  changés. 

C^est  alors  que  se  forma  une  école  d'hommes 
supérieurs  dont  l(;s  écrits  répandirent  !Uie  foule 
de  vérités  utiles  ;  et,  ceux-ci  formant  à  leur  tour 
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une  multitude  de  disciples  ,  il  s'établit  un  tribunal 
éclairé,  qui  devint  le  juge  des  ministres  et  des  rois; 
c'est  celui  de  l'opinion  publique.  Ce  tribunal  a  été 
inconnu  aux  anciens ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
l'imprimerie,  et  que  les  hommes  étaient  formés 
par  les  lois  et  par  les  usages.  Les  peuples  qui  n'ont 
qu'un  livre,  comme  les  Juifs,  les  Musulmans,  les 
Guèbres,  ne  changent  jamais  d'opinion.  Ils  iraient 
ainsi  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sans  que  les  lumières 
fissent  chez  eux  les  moindres  progrès  :  leurs  doc- 
teurs ont  toujours  raison,  car  ils  ne  sont  pas  con- 
tredits. C'est  une  des  causes  de  la  perpétuité  du  des- 
potisme en  Asie. 

Il  n'a  pas  tenu  aux  tyrans  de  la  pensée  que  nous 
aussi  n'eussions  point  de  livres.  Nous  nous  souve- 
nons tous  à  quelles  persécutions  furent  exposés  les 
premiers  écrivains  qui  osèrent  nous  dire  la  vérité; 
les  cachots  de  la  Bastille  les  engloutissaient  vivants, 
et  les  parlements  les  honoraient  de  la  flétrissure. 
Mais  lorsque  leur  multitude  fut  accrue,  et  que, 
forts  à  leur  tour  de  leur  réunion,  ils  ne  craignirent 
plus  des  sentences  que  le  public  condamnait,  la  vé- 
rité pénétra  partout;  les  livres  passèrent  par  toutes 
les  frontières  du  royaume  ;  ils  entrèrent  dans  toutes 
les  maisons;  et  enfin  l'inquisition  lassée  s'arrêta. 
Les  ennemis  les  plus  violents  et  les  plus  habiles  de 
la  liberté  d'écrire  ,  les  jésuites,  avaient  disparu,  et 
personne  depuis  n'osa  déployer  le  même  despo- 
tisme et  la  même  persévérance. 

Quand  une  fois  les  esprits  des  Français  furent 
tournés  vers  les  lectures  instructives,  ils  portèrent 
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leur  attention  sur  les  mystères  des  gouvernements, 
L'Encyclopédie  eut  cet  avantage  particulier  que , 
traitant  toutes  les  sciences, elle  fournit  aux  savants 
qui  en  firent  le  dépôt  de  leurs  pensées  l'occasion 
de  parler  de  la  politique,  de  l'économie,  des  fi- 
nances. Une  école,  ou  dirai-je  une  secte?  qui  in- 
voquait toujours  les  oracles  de  son  maître,  occupa 
quelque  temps  les  esprits.  On  a  reproché  aux  éco- 
nomistes un  langage  mystique ,  peu  convenable 
aux  oracles  simples  et  clairs  de  la  vérité.  On  a  cru 
qu'ils  ne  s'entendaient  pas  eux-mêmes,  puisqu'ils 
ne  savaient  pas  se  faire  entendre.  Mais  nous  devons 
à  leur  vertueuse  opiniâtreté  d'avoir  amené  les  Fran- 
çais à  réfléchir  sur  la  science  du  gouvernement. 
C'est  à  leur  constance  à  nous  occuper  long-temps 
des  mêmes  objets  que  nous  devons  la  publication 
de  ces  idées ,  si  simples  qu'elles  sont  devenues 
vulgaires:  que  la  hberté  de  l'industrie  en  fait  seule 
la  prospérité  ;  que  les  talents  ne  doivent  être  sou- 
mis à  aucune  entrave  ;  que  la  liberté  de  l'exporta- 
tion des  grains  est  la  source  de  leur  abondance; 
qu'on  ne  doit  pas  jeter  l'impôt  sur  les  avances  de 
l'agriculteur,  mais  sur  ce  qui  lui  reste  après  qu'il 
en  a  été  remboursé.  Sans  doute  on  avait  dit  toutes 
ces  choses  avant  eux  ;  mais  ils  les  ont  redites  et  répé- 
tées, et  ce  n'est  qu'ainsi  que  se  forment  les  opinions; 
mais  le  gouvernement,  qui  feignait  de  les  ignorer,  se 
conduisait  par  des  maximes  contraires;  et  il  était 
vertueux  d'éclairer,  d'animer  ses  concitoyens.. 

Ainsi  les  oreilles  s'accoutumaient  au  mot  doux 
et  flatteur  de  liberté,  sans  que  le  despotisme  pût 


a54  PRÉCIS  DE  l'histoire 

encore  s'en  effaroucher.  Un  philosophe  digne  des 
Grecs  et  des  Romains,  à  l'école  desquels  il  s'était, 
instruit ,  fit  parler  à  la  liberté  un  plus  mâle  lan- 
gage. J.-J.  Rousseau  présenta  à  la  vénération  des 
âmes  fières,  à  l'amour  des  âmes  sensibles,  cette 
liberté  dont  l'idole  était  dans  son  cœur.  Il  en  pei- 
gnit les  charmes,  et  l'enthousiasme  enchanteur, 
et  les  saintes  austérités,  et  les  éternels  sacrifices. 
Jamais  il  ne  la  sépara  de  la  vertu ,  sans  laquelle  la 
Hberté  n'a  qu'une  existence  passagère.  Enfin  il  en 
traça  le  code  dans  son  Contrat  social;  et  ce  livre 
immortel  fixa  toutes  les  idées.  Là  se  trouvèrent 
réunis  des  principes  autour  desquels  vinrent  se 
rallier  tous  les  bons  esprits  :  là  devaient  puiser  un 
jour  tous  ceux  qui,  en  rendant  libres  les  nations, 
voudraient  leur  donner  une  liberté  durable ,  cl 
consacrer  éternellement  leurs  droits.  Après  lui , 
Raynal  tonna  encore  contre  les  tyrannies;  il  dé- 
nonça le  despotisme  à  ses  concitoyens  :  brisant 
tous  les  liens,  dénouant  tous  les  jougs,  démasquant 
avec  audace  toutes  les  hypocrisies,  il  fit  partager 
à  son  siècle  son  indignation  contre  les  tyrans.  Nous 
n'avons  pas  oublié  quelle  fut  en  France  l'influence 
de  son  ouvrage,  dans  un  temps  où  le  despotisme, 
déshonoré  encore  par  le  vice,  semblait  chercher  à 
mériter  toutes  les  sortes  de  haines.  Telles  étaient  les 
dispositions  des  esprits  lorsque  Louis  XVI  monta 
sur  le  trône. 

U  y  portait  un  cœur  bon,  de  l'attachement  pour 
ses  peuples,  et  une  répugnance  pour  la  tyrannie 
d©i}t  il  a  donné  des  preuves  toutes  les  fois  qu'il  a 
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agi  et  parlé  par  lui-même:  Dès  sa  jeunesse  il  avait 
annoncé  du  goût  pour  la  réforme  des  abus,  et  les 
courtisans  en  avaient  frémi.  Mais  l'usage  de  la  cour 
de  France  était  d'écarter  les  héritiers  du  trône  de 
la  connaissance  des  affaires ,  afin  de  les  tromper 
plus  aisément  et  de  gouverner  sous  leur  nom.  Telle 
a  été  la  principale  cause  des  sollicitudes  qui  ont  af- 
fligé la  vie  de  Louis  XVI  :  avec  de  l'instruction  il  au- 
rait pu  sauver  l'état,  car  il  était  naturellement  éco- 
nome, et  c'était  sur  les  déprédations  du  trésor  royal 
que  portait  en  grande  partie  l'indignation  publique. 

Il  voulut  s'entourer  de  conseils  ;  il  les  chercha 
parmi  les  amis  de  son  père.  Il  fit  venir  auprès  de  lui 
Maurepas,  et  crut  avoir  appelé  un  sage,  parce  qu'il 
avait  appelé  un  vieillard  :  mais  il  n'eut  qu'un  vieux 
courtisan,  qui  ne  s'occupa  qu'à  garder  un  pouvoir 
tranquille. 

*0û  a  dû  observer,  dans  tout  le  cours  du  règne 
de  Louis  XVI ,  qu'il  a  constamment  cédé  à  ce  qu'il 
a  cru  le  vœu  de  la  nation;  et,  comme  chaque  homme 
a  ,  dans  sa  conduite ,  une  idée  habituelle  qui  le  di- 
rige, on  peut  dire  que  le  roi  a  toujours  été  guidé 
par  celle-ci.  Il  le  montra  dès  son  avènement  au 
trône,  en  rappelant  les  parlements  exilés  et  en 
renversant  l'ouvrage  de  la  vengeance  de  Maupeou. 
Les  parlements  étaient  regardés  par  une  partie  de 
la  nation  ,  sinon  comme  son  appui  ,  au  moins 
comme  son  espérance.  Leurs  faibles  et  inutiles  et 
souvent  fallacieuses  remontrances  offraient  du 
moins  une  barrière  au  despotisme,  dont  tout  le 
monde  était  lassé.  Leur  exil  avait  occupé  trois  ans 
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tous  les  esprits ,  et  donné  naissance  à  une  multi- 
tude d'écrits  sur  le  gouvernement.  Il  était  impos- 
sible qu'avec  les  principes  qui  avaient  éclairé  cette 
génération ,  les  droits  des  peuples  et  les  devoirs 
des  rois  ne  fussent  recherchés,  approfondis,  pu- 
bliés, et  que  des  hommes  entassés  dans  une  grande 
ville  où  la  communication  des  idées  est  si  prompte, 
n'invoquassent  la  liberté,  souveraine  destructrice 
de  tous  les  abus. 

Les  abus  en  effet  subsistaient  encore.  Le  roi 
avait  appelé  M.  Turgot  à  l'administration  des  fi- 
nances :  c'était  les  confier  à  la  vertu.  Formé  aux 
affaires  dans  l'intendance  du  Limousin,  il  y  avait 
acquis  une  de  ces  réputations  solides  qui  attirent 
l'estime.  La  fécondité  de  ses  principes  le  condui- 
sait à  accroître  le  commerce  par  la  liberté,  l'indus- 
trie par  les  droits  rendus  à  chacun  de  l'exercer, 
l'agriculture  par  la  simplification  de  l'impôt,  l'ai- 
sance par  le  soulagement  de  la  classe  pauvre  des 
citoyens,  la  perfection  de  l'administration  générale 
par  la  popularité  des  administrations  particulières. 
Capable  de  tout  voir,  et  déjà  persuadé  de  cette 
vérité  dont  l'assemblée  constituante  nous  a  con- 
vaincus, qu'il  fallait  reconstruire  toute  la  machine, 
il  voulut  tout  faire.  On  le  lui  reprochait  :  «  Dans 
«  ma  famille,  dit-il,  on  ne  passe  pas  cinquante  ans  : 
«j'ai  peu  d'années  à  vivre;  je  dois  ne  rien  laisser 
«  d'interrompu  après  moi.  »  C'était  soulever  contre 
lui  cette  foule  d'hommes  en  crédit  dont  l'existence 
se  compose  des  malheurs  publics.  Les  ennemis  pa- 
rurent partout  :  il  fut  obligé  de  se  retirer. 


I 
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M.  de  Clugny  lui  succéda,  et  fut  remplacé  par 
M.  Necker.  Ses  lumières  en  .économie  et  en  fi- 
nances l'annonçaient  à  Paris  ;  car  la  nation  ne  le 
connaissait  pas  encore.  Passionné  pour  la  gloire 
et  pour  le  bien  public,  dans  lequel  il  la  plaçait,  il 
médita  des  réformes  et  des  économies  que  les  dis- 
sipations d'une  cour  dévorante  rendaient  impossi- 
bles. L'honorable  erreur  de  son  cœur  a  toujours 
été  de  croire  à  la  vertu.  Mais  enfin,  soit  que  l'a- 
mour de  la  gloire  qui  l'animait  l'eût  convaincu 
qu'on  n'en  obtient  de  solide  que  par  l'estime  pu- 
blique, soit  qu'il  voulût  être  soutenu  par  la  nation 
contre  la  cabale  active  des  courtisans,  au  milieu 
desquels  il  était  étranger ,  il  publia  l'état  des  fi- 
nances du  royaume.  Son  Compte  rendu  produisit  p 
l'effet  d'une  lumière  subite  au  milieu  des  ténèbres. 
L'enthousiasme  fut  universel.  Ce  livre  passa  dans 
toutes  les  mains;  il  fut  lu  dans  les  villages  et  dans 
les  hameaux.  On  parcourait  avec  curiosité,  on  dé- 
vorait ces  courtes  pages,  où  enfin  étaient  consi- 
gnées les  dépenses  et  les  ressources  de  la  France. 
On  mouillait  de  pleurs  celles  qu'un  ministre  ci- 
toyen avait  empreintes  de  réflexions  lumineuses  et 
consolantes,  où  il  s'occupait  du  bonheur  des  Fran- 
çais avec  une  sensibilité  digne  de  toute  leur  re- 
connaissance. Le  peuple  le  bénissait  comme  son 
sauveur  :  mais  tous  ceux  que  les  abus  alimentent 
se  liguèrent  contre  un  homme  qui  semblait  vou- 
loir leur  ravir  leur  proie.  Nous  lui  devons,  sur  les 
administrations  provinciales,  des  essais  heureux, 
qui  prouvaient  ce  qu'avait  dit  d'Argenson,  que  la 
r.  '.  17 
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gestion  des  affaires'domesliques  n'est  bien  qu'entre 
les  mains  des  citoyens.  Mais  M.  Necker  avait  com- 
posé sur  cet  objet  un  mémoire  qui  n'était  que  pour 
le  roi ,  et  qui  fut  publié  par  ses  ennemis  :  il  y  expo- 
sait les  abus  de  la  finance,  le  régime  oppressif  des 
intendants,  l'esprit  de  corps  des  parlements.  Mille 
ennemis  se  soulevèrent.  M.  de  Maurepas,  qui  avait 
appelé  M.  Necker,  ne  le  soutint  plus.  Alors,  fatigué 
par  mille  dégoûts,  celui-ci  donna  sa  démission.  Les 
vampires  de  l'état  respirèrent;  et  la  cour,  débarras- 
sée de  ses  craintes,  vit  partir  avec  une  maligne  joie  ce- 
lui que  le  peuple  accompagnait  de  ses  larmes.  Utile 
encore  dans  sa  retraite,  il  éclaira  l'opinion ,  ne  pou- 
vant plus  gouverner  l'état,  et  publia  son  célèbre 
ouvrage  de  V Administration  des  Jinances.  Ce  livre 
fit  plus  de  bien ,  peut-être ,  qu'une  longue  et  sage 
administration  ;  car  il  répandit  les  lumières  dans 
tout  le  royaume ,  et  fut  le  premier  germe  de  la  pas- 
sion du  bien  public. 

C'était  déjà  une  question ,  si  un  homme  était  - 
capable  de  guérir  les  maux  de  l'état.  Les  étran- 
gers ,  auxquels  on  a  présenté  notre  révolution 
comme  une  étourderie  d'un  peuple  inconstant,  ne 
connaissent  pas  les  plaies  profondes  dont  tout  le 
corps  politique  était  couvert.  Personne  n'ignorait 
dans  l'Europe  que,  de  tous  les  états  qui  la  compo- 
sent, le  royaume  de  France  était  le  plus  mal  gou- 
verné ;  mais  cette  idée ,  si  vague  lorsqu'elle  ne 
frappe  que  de  loin,  ne  pouvait  qu'affecter  vive- 
ment les  peuples  qui  souffraient  depuis  si  long- 
temps :  la  pensée  que  leurs  maux  étaient  sans  re- 
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mède,  et  que  nulle  main  humaine  ne  pouvait  les 
guérir,  ajoutait  à  la  douleur  générale  :  on  se  voyait 
plongé  dans  un  gouffre  de  dettes  et  d'engagements 
publics,  dont  les  intérêts  seuls  absorbaient  le  tiers 
des  revenus,  et  qui ,  bien  loin  de  se  liquider,  s'ac- 
croissaient toujours  par  les  emprunts  et  par  les 
anticipations.  Les  anticipations,  qui  n'étaient  can- 
nues  qu'en  France,  sont  la  science  de  se  ruiner  en 
mangeant  à  l'avance  ses  revenus,  comme  un  jeune 
homme  insensé  qui  ne  songe  point  à  l'avenir.  La 
France  offrait  sans  doute  de  grandes  ressources, 
mais  c'était  une  douleur  de  plus  de  penser  qu'elles 
étaient  inutiles  :  car  il  aurait  fallu  commencer  par 
des  économies ,  afin  d'en  venir  au  moment  où  l'on 
aurait  vécu  de  ses  revenus.  Mais  la  cour  ne  voulait 
point  y  entendre  :  le  faste  était  devenu  son  néces- 
saire :  on  y  croyait  toujours  que  la  magnificence 
de  la  cour  est  le  caractère  essentiel  de  la  grandeur 
d'un  peuple.  Toutes  les  parties  de  l'administration 
étaient  montées  sur  le  même  pied,  c'est-à-dire 
que  tous  les  agents  de  l'autorité  se  croyaient  obli- 
gés à  faire  de  grandes  dépenses  ;  on  eût  dit  des  sa- 
trapes du  grand  roi.  Le  faste  de  la  cour  de  Louis  XIV 
n'avait  été  que  parcimonie  en  comparaison  de  la 
prodigalité  de  celles  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL 
L'insouciance  sur  l'avenir  empêchait  d'examiner  et 
d'où  provenait  tant  d'argent,  et  ce  qu'il  en  coûtait 
aux  peuples  pour  le  donner,  et  comment  on  pour- 
rait continuer  tant  de  dépenses ,  ou  combien  serait 
déplorable  la  chute  générale ,  quand  il  serait  de- 
venu impossible  de  pourvoir  même  au  nécessaire. 

17- 
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L'état  en  était  aux  expédients;  car  les  emprunts, 
et  les  anticipations,  et  les  impôts  arbitraires,  ne 
sont  pas  autre  chose. 

Cependant  la  complication  de  la  fiscalité  était 
telle,  que  personne  ne  pouvait  en  débrouiller  les 
fils.  Sous  trente  ministres  successifs ,  la  cour,  tou- 
jours avide  et  toujours  pauvre ,  avait  imaginé  de 
nouvelles  ressources.  L'invention  d'un  impôt  était 
un  trait  de  génie,  et  l'art  de  le  déguiser  marquait 
l'habileté  de  l'administrateur.  Les  Italiens  nous 
avaient  déjà  apporté,  sous  Médicis,  la  fameuse 
ressource  des  traitants,  dont  la  science  consiste  à 
donner  le  moins  qu'ils  peuvent  à  l'état,  pour  lever 
le  plus  qu'ils  peuvent  sur  les  peuples.  La  vente  des 
charges  et  offices  était  encore  un  impôt  levé  sur 
l'orgueil  et  sur  la  sottise.  On  en  créait  chaque  jour 
de  nouvelles.  Il  faut  apprendre  aux  peuples  étran- 
gers, entre  les  mains  de  qui  pourra  tomber  cette 
courte  et  rapide  histoire,  que  l'on  vendait  chez 
nous  le  droit  exclusif  d'exercer  telles  ou  telles  pro- 
fessions, et  que  ce  droit  devenait  un  titre.  On  créait 
des  charges  de  perruquier ,  de  mesureur  de  char- 
bon ,  de  langueyeur  de  porc  ;  et  ces  métiers  étaient 
dès-lors  exclusifs;  on  les  appelait  des  privilèges.  Les 
gens  riches  les  achetaient  par  spéculation ,  et  les 
revendaient  avec  avantage.  Tel  financier  avait  dans 
son  porte -feuille  trente  charges  de  perruquiers, 
qu'on  lui  achetait  chèrement  du  fond  des  pro- 
vinces. Outre  que  cette  basse  spéculation  altérait 
le  caractère  d'un  peuple  où  tout  était  à  vendre, 
jusqu'à  l'honneur,  puisque  la  noblesse  était  vénale. 
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toutes  ces  créations  de  charges  étaient  des  impôts 
indirects  :  car  l'acheteur  d'un  office  ne  manquait 
pas  de  se  faire  rembourser  en  détail  par  le  public. 
Elle  nuisait  à  l'industrie ,  puisque,  pour  exercer 
lin  métier,  il  ne  fallait  pas  avoir  du  talent,  mais 
être  déjà  riche,  ou  emprunter  pour  le  devenir.  En- 
fin elle  était  une  charge  de  plus  pour  l'état,  qui 
payait  les  gages  ou  les  intérêts  de  chaque  office 
qu'il  avait  vendu.  Le  nombre  en  était  énorme.  Un 
homme  qui  fut  chargé  de  les  compter,  et  qui  se 
lassa,  les  estimait  au-delà  de  trois  cent  mille.  Un 
autre  homme  calcula  que,  dans  l'espace  de  deux 
siècles,  on  avait  mis  sur  le  peuple  plus  de  cent  mil- 
lions d'impôts  nouveaux,  uniquement  pour  payer 
les  intérêts  de  ces  charges.  On  l'a  vu,  lorsque  l'assem- 
blée constituante,  tranchant  toujours  dans  le  vif,  et 
détruisant  les  abus  par  la  racine,  a  ordonné  le  rem- 
boursement des  offices.  Chaque  jour  en  a  vu  sortir 
de  nouveaux  de  l'obscurité,  et  l'on  a  prévu  qu'il 
serait  impossible  de  les  liquider,  qu'avec  le  temps. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  considérable  dans 
le  royaume  vivait  de  cette  vénahté,  puisque  tout 
avait  été  vendu.  Chaque  jour  de  nouveaux  impôts, 
dont  on  masquait  le  nom  sous  celui  de  droits,  quoi- 
qu'il n'y  eût  rien  de  moins  droit  et  de  plus  inique, 
tombaient  brusquement  sur  quelque  objet  de  né- 
cessité, et  dérangeaient  les  fortunes  de  tous  ceux 
qui  vivent  de  leur  travail.  Cette  partie  de  la  fisca- 
lité avait  aussi  ses  mystères,  qui  n'étaient  connus 
que  des  initiés ,  et  le  peuple  payait  toujours.  Mais, 
par  une  longue  durée  et  par  l'accroissement  de 
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ces  abus,  il  s'était  formé  dans  la  nation  une  nation 
particulière  et  privilégiée  ;  c'était  la  réunion  de  tous 
ceux  dont  les  abus  composaient  la  vie  et  l'exis- 
tence. Elle  vivait  aux  dépens  de  l'autre.  Mais  sa 
coalition  inévitable  empêchait  qu'on  pût  faire  au- 
cune réforme  :  le  ministre  qui  l'aurait  tentée  au- 
rait été  bientôt  renvoyé.  M.  Turgot,  qui  voulait  la 
faire  tout  à  la  fois,  fut  décrié  et  obligé  de  se  reti- 
rer. M.  Necker  voulait  l'opérer  avec  le  temps  et 
insensiblement;  mais  cinquante  ans  d'un  ministère 
paisible,  sans  guerre  et  sans  besoin  ,  n'y  aurait  pas 
suffi.  Cette  prodigieuse  tentative  était  au-dessus 
des  moyens  d'un  seul  homme  :  il  ne  fallait  pas 
moins  que  la  nation  entière  pour  l'oser;  et  l'on  a 
vu  quels  périls  ont  couru  l'assemblée  constituante 
et  la  chose  publique  dans  cet  immense  ébranle- 
ment. Quelle  prodigieuse  coalition,  en  effet,  un 
ministre,  un  roi  même  auraient  eue  à  combattre! 
soixante  mille  nobles  ou  anoblis,  qui  tenaient  tous 
les  fils  de  la  féodalité,  et  la  foule  de  soudoyés  qu'elle; 
faisait  vivre  :  les  militaires,  tous  nobles,  ou,  ce  qui 
est  encore  pis,  prétendant  l'être  :  cent  mille  pri- 
vilégiés, dont  la  prérogative  consistait  à  ne  pas 
payer  tel  ou  tel  impôt:  deux  cent  mille  prêtres, 
inégalement  fortunés,  mais  tous  liés  par  un  même 
sjtstème ,  ne  formant  qu'un  seul  tout ,  dirigeant  à 
leur  gré  la  populace  et  les  femmes,  et  accoutumés 
depuis  mille  ans  à  gouverner  l'empire  par  l'opinion 
et  les  préjugés  :  soixante  mille  personnes  vivant 
de  la  vie  religieuse,  et  dont  plusieurs  influaient 
puissamment  sur  le  monde  auquel  ils  avaient  fait 
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vœu  de  renoncer  :  les  fermiers-généraux,  tous  les 
agents  du  fisc,  et  leur  armée  de  cinquante  mille 
hommes ,  et  cette  multitude  de  gens  qui  occupaient 
les  emplois  jusque  dans  les  plus  petites  villes,  et 
leurs  familles,  et  leurs  amis  :  enfin  la  robe  tout  en- 
tière; ces  parlements,  rivaux  des  rois,  c'est-à-dire 
de  leur  puissance,  défendant  ou  sacrifiant  le  peuple 
pour  leur  agrandissement,  et  qui,  de  juges,  aspi- 
raient à  devenir  législateurs  ;  les  cours  inférieures , 
qui  leur  étaient  soumises;  et  cette  nuée  de  gens  de 
pratique,  qui,  tous  ensemble,  levaient  sur  la  na- 
tion un  impôt  dont  l'imagination  redoute  le  calcul. 
Cette  masse  effrayante  d'hommes  occupait  toute  la 
France;  ils  l'enchaînaient  par  mille  liens  :  réunis, 
ils  formaient  la  haute  nation  ;  tout  le  reste  était  le 
peuple.  C'est  eux  que  l'on  a  vus  depuis  unir  leurs 
voix  et  leurs  clameurs  contre  l'assemblée  natio- 
nale, parce  qu'avec  une  audace  et  un  courage  sans 
exemple,  elle  a  supprimé  tous  les  abus  qui  com- 
posaient leur  existence. 

La  réforme  des  finances  était  donc  impossible  à 
un  seul  homme;  on  ne  pouvait  en  essayer  que  l'ad- 
ministration ,  qui,  dans  la  pénurie  de  l'état,  n'était 
autre  chose  que  l'art  d'imaginer  les  ressources  les 
moins  alarmantes.  M.  Joly  de  Feury ,  qui  succéda 
à  M.  Necker,  imagina  les  dix  sous  pour  livre  et 
quelques  droits  sur  les  entrées  de  Paris.  M.  d'Or-- 
messon  vint  après,  et  n'apporta  dans  le  ministère 
que  des  vertus  inutiles,  et  l'estime  générale  qui  le 
suivit  en  sortant,  et  qu'il  a  toujours  conservée  de- 
puis. Enfin  M.  de  Calonne  fut  appelé. 
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L'opinion  publique  n'était  pas  pour  lui.  Cepen- 
dant cette  classe  d'hommes  confiants  et  faciles  qui 
ont  besoin  d'espérer  et  de  se  tromper ,  se  flattaient 
que  ce  ministre  nous  tirerait  du  gouffre  dans  le- 
quel nous  étions  prêts  de  tomber.  Les  esprits  dé- 
fiants et  clairvoyants  prévirent  qvi'il  perdrait  la 
France.  Cependant  il  s'annonça  d'abord  avec  tant 
de  jactance  qu'il  éblouit  tous  les  yeux.  Personne 
ne  réunissait  plus  d'audace  à  plus  de  talents  ;  il 
avait,  par-dessus  tout,  celui  de  plaire  et  de  séduire  : 
c'était  encore  un  grand  mérite  en  France,  et  sur- 
tout à  la  COU!'.  Mais  cette  cour  avide  et  intéressée 
ne  voulait  du  ministre  que  des  complaisances  et 
des  dons;  elle  en  fut  servie  au-delà  peut-être  de  ses 
espérances.  Toutes  les  demandes  étaient  accueillies; 
on  n'entendait  parler  que  de  pensions  et  de  grati- 
fications. Il  fit  acheter  au  roi  Rambouillet,  et  Saint- 
Çloud  à  la  reine  :  il  échangeait  ou  engageait  les  do- 
maines de  la  couronne.  Des  emprunts  suffisaient 
à  tout;  et,  promettant  de  nous  liquider  dans  vingt 
ans,  le  ministre  trouvait  des  ressources  présentes 
dans  nos  espérances  futures.  Liquider  les  dettes  des 
princes,  ])ayer  d'avance  les  créanciers  de  l'état,  en- 
courager les  entreprises  utiles  et  brillantes;  tels  fu- 
rent les  moyens  qu'employa  ce  génie  facile  pour 
entretenir  le  vertige.  Jamais  la  cour  n'a  eu  de  plus 
beaux  moments,  car  c'était  elle  qui  retirait  le  plus 
pur  de  la  substance  publique;  aussi  les  fêtes  et  les 
prodigalités  y  surpassaient  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire.  La  cour  s'amusait,  et  le  peuple  était  ruiné. 
Mais  il  est,  dans  les  états  emprunteurs,  un  régu- 
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lateur  secret,  résultat  des  combinaisons  de  tous 
ceux  qui  spéculent  sur  les  affaires,  c'est  le  crédit 
public  :  il  se  compose  de  la  confiance  de  chacun , 
il  surveille  l'administration,  pénètre  ses  intentions 
et  devine  ses  pensées  les  plus  secrètes.  Or  le  cré- 
dit public  était  perdu.  Les  emprunts,  si  faciles  sous 
le  ministère  vertueux  de  M.  Necker,  ne  pouvaient 
plus  se  remplir  sous  celui  de  M.  de  Galonné  :  les  im- 
pôts ne  pouvaient  plus  s'accroître;  et,  touché  de 
la  situation  des  peuples ,  le  roi  prononça  ce  mot  qui 
a  déterminé  l'époque  de  la  révolution  :  Je  ne  veux 
plus  ni  impôts  ni  emprunts. 

Alors  M.  de  Galonné,  surchargé  d'un  fardeau 
énorme,  chercha  dans  son  esprit  hardi  et  fécond 
les  moyens  de  se  tirer  d'embarras  et  de  maintenir 
son  crédit.  Il  s'occupa  secrètement,  pendant  plu- 
sieurs m^is ,  à  préparer  des  plans  de  réforme ,  où 
quelques-unes  des  demandes  du  peuple  étaient  ac- 
cordées et  le  clergé  sacrifié ,  et  à  mettre  en  ordre 
des  comptes  où  l'énormité  du  déficit  retombait  sur 
ses  prédécesseurs.  Ainsi  sa  gloire  était  sauvée  ;  et 
il  croyait  s'en  acquérir  une  nouvelle  en  persuadant 
à  la  nation  qu'il  était  le  régénérateur  de  la  France. 

Mais  des  projets  qui  véritablement  étaient  d'une 
assez  vaste  étendue  ne  pouvaient  être  déterminés 
par  un  ministre  :  il  sentait  d'ailleurs  que ,  s'il  les 
présentait  seul  et  sans  appui ,  il  ne  pourrait  résis- 
ter à  la  nuée  d'ennemis  que  lui  susciteraient  ses 
réformes.  Il  imagina  donc  d'appuyer  ses  projets 
d'une  manière  de  vœu  national;  et,  ne  voulant  pas 
convoquer  les  états- généraux,  dont  l'idée  seule 
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l'effrayait,  il  s'arrêta  à  la  pensée  de  convoquer  une 
assemblée  de  notables ,  et  enfin  il  présenta  ses  vues 
au  roi.  Nous  l'avons  dit,  Louis  XVI  a  toujours  dé- 
siré le  bonheur  du  peuple.  Il  fut  ébloui  des  ré- 
formes utiles  que  lui  présentait  le  ministre,  il  s'en 
occupa  même  souvent  avec  lui ,  et  prenait  plaisir  à 
un  travail  dont  ce  courtisan  habile  lui  dérobait 
toutes  les  épines.  Le  roi  regardait  déjà  l'assemblée 
des  notables  Qomme  la  plus  pure  jouissance  qui  pût 
être  offerte  à  son  cœur  ami  du  bien  ;  il  en  ordonna 
enfin  la  convocation. 

On  ne  peut  dépeindre  la  surprise  de  la  nation  à 
cette  nouvelle  inopinée,  ni  son  indignation  quand 
elle  apprit  l'énormité  du  déficit.  Les  maux  de  la 
France  étaient  sentis,  mais  ils  n'avaient  pas  été  cal- 
culés. 

Les  notables  cependant  se  rassemblèrent.  Le  mi- 
nistre, en  leur  présentant  ses  plans,  les  leur  donna 
comme  des  ordres  auxquels  ils  n'avaient  autre  chose 
à  faire  qu'à  se  conformer.  Il  avait  cru,  non  sans 
quelque  apparence,  que  des  hommes,  titrés  pour 
la  plupart,  ayant  tous  besoin  de  la  cour,  et  d'une 
nation  accoutumée  à  fléchir ,  ne  reculeraient  pas 
devant  des  ordres  du  roi,  et  qu'ils  se  tiendraient 
honorés  de  la  gloire  d'avoir  représenté  dans  cette 
grande  scène.  Il  comptait  aussi  sur  l'influence  du 
peuple,  à  qui  la  suppression  de  quelques  impôts 
désastreux  et  l'humiliation  du  haut  clergé  ne  pour- 
raient manquer  d'être  agréables  :  il  espérait  par  là 
même  que  les  parlements  n'oseraient  pas  s'élever 
contre  les  impôts  qu'il  proposait,  de  peur  de  per- 
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dre  l'opinion  publique,  qui  faisait  toute  leur  force. 
Enfin  il  comptait  sur  l'appui  du  roi ,  qui  se  mon- 
trait très-attaché  à  ses  projets,  et  sur  celui  de  la 
reine  et  des  princes ,  auxquels  il  avait  rendu  de  si 
grands  services  :  il  avait  d'ailleurs  disposé  de  la  dis- 
tribution des  bureaux  des  notables  de  manière  à 
s'y  conserver  la  prépondérance. 

Toutes  ces  combinaisons  furent  renversées.  La 
réputation  d'immoralité  attachée  au  nom  de  M.  de 
Galonné  inspira  une  défiance  générale  sur  ses  pro- 
jets. Ils  étaient  utiles,  ils  exprimaient  le  vœu  natio- 
nal; et  cependant  on  n'en  voulait  pas,  parce  qu'ils 
venaient  de  lui.  Les  impôts  par  lesquels  il  rempla- 
çait ses  réformes  furent  jugés  désastreux  :  on  voyait 
qu'en  dernière  analyse  c'était  encore  de  l'argent 
qu'il  demandait.  Ses  opérations  fiscales  étaient  trop 
récentes  pour  qu'on  n'attribuât  pas  à  lui-même  une 
partie  du  déficit.  W  avait  inculpé  M.  Necker ,  qui 
se  crut  obligé  de  lui  répondre;  et  M.  Necker  fut 
exilé.  Cet  acte  d'oppression  indisposa  tous  les  es- 
prits. De  leur  côté  les  notables  voulurent  tout  voir 
et  tout  connaître  :  outre  que  leur  gloire  y  était  in- 
téressée, et  qu'ils  savaient  qu'ils  étaient  surveillés 
par  une  nation  éclairée  et  agitée ,  toute  assemblée 
qui  représente  ou  qui  est  censée  représenter  la  na- 
tion se  respecte  et  connaît  l'étendue  de  ses  droits. 
Ils  voulurent  aller  au  fait  et  rechercher  la  cause  du 
déficit  :  M.  de  Galonné  ne  répondit  qu'en  disant 
que  c'était  la  volonté  du  roi;  qu'il  fallait  obéir.  Il 
fut  accusé  directement  sur  les  échanges  des  do- 
maines du  roi  et  sur  plusieurs  de  ses  opérations 
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fiscales  ;  et,  quelque  adresse  qu'il  mît  dans  ses  ré- 
ponses, les  tergiversations  nécessaires  qu'il  employa 
diminuaient  chaque  jour  son  crédit.  Cependant  il 
parvint  à  faire  renvoyer  M.  de  Miromesnil ,  alors 
garde  des  sceaux ,  et  à  le  faire  remplacer  par  M.  de 
Lamoignon ,  ennemi  des  parlements.  Il  voulait  le 
leur  opposer,  au  cas  qu'ils  imitassent  la  résistance 
des  notables.  Maître  de  l'esprit  du  roi ,  qu'il  avait 
séduit  dès  le  commencement  par  les  grâces  de  sa 
conversation ,  et  depuis  par  l'utilité  apparente  de 
ses  projets,  il  ne  le  laissait  pas  approcher,  et  lui 
représentait  les  oppositions  qu'il  éprouvait  comme 
l'effet  des  intérêts  particuliers.  Un  ennemi  lui  res- 
tait encore,  c'était  M.  de  Breteuil ,  que  le  crédit 
étonnant  de  M.  de  Galonné  avait  éloigné  de  la  fa- 
veur du  roi ,  mais  que  la  reine  protégeait.  M,  de 
Galonné  voulut  le  faire  renvoyer ,  et  il  se  perdit. 
La  reine  l'abandonna.  Ghacun  se  réunit  pour  éclai- 
rer le  roi  sur  la  perfidie  de  son  ministre,  et  M.  de 
Galonné  fut  disgracié.  Alors  il  se  livra  aux  trans- 
ports de  la  rage  la  plus  violente  :  fuyant  dans  sa 
terre,  il  fut  témoin,  sur  sa  route,  de  l'indignation 
qui  le  poursuivait;  et,  ses  malversations  ayant  été 
dénoncées  au  parlement,  la  crainte  d'un  décret  l'o- 
bligea à  sortir  du  royaume. 

Les  notables  furent  congédiés.  Ils  emportèrent 
dans  les  provinces  leur  mécontentement  personnel, 
des  lumières  qui  encore  n'y  avaient  pas  apparu,  et 
quelques  semences  de  liberté  qui  devaient  germer 
^vec  le  temps.  Leur  insuffisance  même  à  de  si  hautes 
fonctions ,  pour  lesquelles  ils  n'avaient  eu  aucune 
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mission  légale,  car  il  n'y  en  a  de  telle  que  celle 
qu'on  a  reçue  du  peuple,  annonçait  partout  cette 
vérité,  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  quelques 
hommes  de  guérir  tant  de  maux.  On  savait  que 
M.  de  Galonné  avait  rejeté  avec  effroi  l'idée  de  con- 
voquer les  états  -  généraux  ;  et  tous  les  hommes 
éclairés  convenaient  qu'ils  étaient  devenus  inévi- 
tables. Le  gouvernement  lutta  cependant  encore 
quelque  temps  contre  la  mauvaise  fortune,  et  fut 
aux  prises  avec  sa  propre  impuissance.  Un  homme 
qui  avait  administré  pendant  plusieurs  années  quel- 
que partie  des  deniers  d  une  province  se  crut  en 
état  de  sauver  un  empire  abîmé.  Ambitieux  au-delà 
de  la  mesure  de  ses  talents,  aimable,  mais  faible, 
plus  spirituel  qu'éclairé,  plus  confiant  que  hardi, 
M.  de  Brieime,  qui,  toute  sa  vie,  avait  aspiré  au 
ministère  par  les  moyens  sourds  qui  y  conduisaient, 
avait  prévu  la  chute  de  M.  de  Galonné,  et  parvint 
à  le  remplacer.  La  nation  se  mit  à  espérer  encore. 
Mais  le  nouveau  ministre ,  arrivé  sans  plan  et  livré 
au  torrent  qui  entraînait  tout,  ne  put  qu'écarter 
les  réformes  proposées  par  son  prédécesseur,  et 
adopter  ses  impôts  sous  des  formes  plus  désas- 
treuses encore.  Alors  l'indignation  fut  générale. 
Paris  déploya  ces  premiers  mouvements  d'énergie 
dont  les  gens  clairvoyants  prévirent  les  suites.  Le 
gouvernement  de  son  côté  voulut  être  obéi.  Le  par- 
lement, trouvant  une  occasion  favorable  pour  jus- 
tifier le  nom  de  père  du  peup4e,  qu'il  faisait  servir 
de  voile  à  son  ambition  particulière,  fit  des  remon- 
trances; et  la  cour,  ayant  décidé  le  roi  à  tenir  un 
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lit  de  justice  pour  forcer  l'enregistrement  des  im- 
pôts, le  parlement  trancha  le  nœud  gordien  :  il  dé- 
clara qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'enregistrer  des 
impôts  qui  n'étaient  pas  consentis  par  la  nation  , 
et  demanda  la  convocation  des  états -généraux.  A 
ces  mots  terribles  le  gouvernemeut  fut  déconcerté. 
Paris  se  livra  aux  transports  de  la  plus  vive  joie; 
un  mouvement  général  d'espérance  anima  la  na- 
tion tout  entière  ;  et  le  parlement ,  élevé  au  plus 
haut  degré  de  gloire,  devint  l'idole  des  Français. 
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LIVRE  SECOIND. 


En  demandant  îa  convocation  des  états -géné- 
raux, le  parlement  de  Paris  avait  cédé  à  l'opinion 
publique.  Personne  ne  pouvait  la  connaître  aussi 
bien  que  lui,  puisqu'il  l'étudiait  sans  cesse  pour 
s'en  appuyer.  Plusieurs  membres  de  ce  corps,  les 
jeunes  magistrats  en  particulier ,  aimaient  vérita- 
blement la  liberté  :  ils  étaient  sincères  dans  la  de- 
mande qu'ils  faisaient  de  la  convocation  des  états- 
généraux.  Mais  les  anciens  n'y  voyaient  qu'un 
moyen  d'accroître  leur  pouvoir  :  c'était  même  le 
seul  qu'ils  pussent  trouver;  car  la  nation  ne  pen- 
sait plus  ni  que  les  parlements  .eussent  le  droit  de 
tenir  les  rois  en  tutelle ,  ni  qu'ils  fussent  les  états- 
généraux  réduits  au  petit  pied.  Ces  magistrats 
crurent  prévoir  que  ceux  qui  avaient  demandé  les 
états-généraux  y  joueraient  le  premier  rôle,  et  qu'ils 
y  entreraient  investis  de  la  confiance  du  peuple. 

Dès  que  le  mot  eut  été  prononcé,  et  que  les  états- 
généraux  eurent  été  demandés  par  le  parlement  et 
promis  par  le  roi ,  les  événements  se  pressèrent  et 
s'entassèrent.  Tandis  que  la  nation  s'occupait  de  la 
douce  idée  d'une  régénération  qui  désormais  la 
mettrait  à  l'abri  de  la  tyrannie,  ceux  qui  étaient  en 
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possession  de  la  maîtriser  s'occupaient  des  moyens 
de  conserver  leur  empire.  Mais  le  colosse  imposant 
de  la  majesté  publique  croissait  chaque  jour,  et  à 
ses  pieds  vinrent  se  briser  successivement  toutes 
les  autorités  fantastiques  qui  l'avaient  si  long-temps 
dominée. 

Personne  ne  fit  alors  ce  qu'il  devait,  parce  que 
personne  ne  voulait  véritablement  Je  bien  public, 
ïi  fallait  sauver  l'état,  et  chacun  ne  s'occupait  que 
de  soi.  La  cour  voulait  se  débarrasser  des  parle-^ 
ments,  et  ceux-ci  voulaient  contrarier  la  cour.  M.  de 
Lamoisnon  songeait  à  les  humilier;  M.  de  Brienne 
voulait  être  premier  ministre;  et,  tandis  que  sur  ce 
théâtre  orageux  se  passaient  tant  de  scènes  indé- 
centes, le  peuple  voyait  avec  indignation  qu'il  était 
toujours  sacrifié  aux  intérêts  et  aux  disputes  des 
grands. 

La  cour  exila  le  parlement  à  Troyes.  Celui-ci 
racheta  son  exil  en  enregistrant  la  prorogation  du 
deuxième  vingtième,  et  donna  ainsi  la  juste  mesure 
de  son  patrimoine.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
différends  entre  ceux  qui  se  disputaient  l'autorité, 
le  besoin  d'argent  se  faisait  toujours  ressentir.  Les 
parties  contendantes  reconnaissaient  également  la 
nécessité  d'y  pourvoir;  et,  comme  c'était  de  là  que 
naissait  l'inquiétude,  et  par  conséquent  le  courage 
du  peuple ,  ceux  qui  voulaient  l'asservir  avaient 
besoin  de  faire  entre  eux  quelque  trêve.  Un  em- 
prunt successif  fut  convenu  entre  le  ministère  et 
plusieurs  membres  du  parlement,  et  il  devait  être 
accordé  dans  une  séance  royale,  aussi  convenue. 
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Mais  chaque  autorité  y  vint  avec  ses  prétentions;  le 
parlement  avec  celle  d'opiner  à  la  pluralité  des  suf- 
frages ;  le  garde  des  sceaux ,  avec  celle  de  faire  en- 
registrer sans  compter  les  voix,  quoiqu'il  dût  avoir 
la  majorité.  Les  magistrats  s'indignèrent  :  quelques- 
uns  soutinrent  avec  force  leur  prétention  ,  l'ap- 
puyant de  l'intérêt  des  peuples.  M.  d'Orléans  de- 
manda au  roi  s'il  tenait  un  lit  de  justice ,  et  protesta 
contre  ces  formes  arbitraires.  Le  roi,  touché  tour- 
a-tour  des  discours  éloquents  de  quelques  magis- 
trats et  de  l'insulte  qu'il  croyait  faite  à  son  autorité, 
éprouvai  des  mouvements  contraires.  L'emprunt 
n'eut  pas  lieu  ;  mais  M.  d'Orléans  fut  exilé ,  ainsi 
que  M.  Fréteau  et  M.  Sabbatier,  qui  avaient  parlé 
avec  beaucoup  de  courage. 

Quoique  le  parlement  çût  encore  moins  le  droit 
de  consentir  les  impôts  pour  la  nation  que  le  gou- 
vernement de  les  ordonner,  il  fut  l'objet  de  la  re- 
connaissance publique.  Ces  actes  arbitraires  fai- 
saient des  magistrats  autant  de  martyrs;  et  le  peuple 
s'attache  à  ceux  qui  souffrent  pour  lui.  D'ailleurs 
le  parlement  était  alors  la  seule  barrière  au  despo- 
tisme :  on  ne  se  fiait  pas  sur  lui ,  mais  on  l'ap- 
puyait. 

Le  gouvernement  ne  faisait  que  des  fautes.  Il 
était  alors  réuni  dans  la  personne  de  deux  minis- 
tres ,  M.  de  Brieniie ,  devenu  archevêque  de  Sens , 
et  le  garde  des  sceaux.  Le  premier  était  premier 
ministre ,  et  entraînait  la  confiance  du  roi  ;  le  se- 
cond fut  obligé  de  s'appuyer  sur  lui  pour  écraser 
les  parlements,  lis  réunirent  leurs  projets  comme 
I.  18 


1 

."». 


îiy/j  PRiîcis  i)v.  l'histoire 

ils  avaient  réuni  leurs  forces.  M.  de  Lamoignori 
préparait  à  la  magistrature  deux  coups  qu'il  ju- 
geait terribles  ;  c'était  la  création  de  plusieurs  grands 
bailliages,  laquelle  diminuait  le  ressort,  le  crédit 
et  les  épices  des  parlements;  le  second  était  la  ré- 
forme des  lois  criminelles.  Le  peuple,  surtout  dans 
les  provinces ,  devait  voir  ces  changements  avec 
plaisir.  M.  de  I.amoignon  y  travaillait  et  y  faisait 
travailler  avec  une  constance  qui  tenait  à  son  ca- 
ractère. Je  ne  sais  quel  homme  à  vue  courte  pro- 
posa en  même  temps  à  M.  de  Brienne  le  projet  do 
la  cour  plénière,  où  les  édits  devaient  être  enregis- 
trés. C'était  une  réunion  sans  principe  de  princes, 
de  pairs  ,  de  magistrats  ,  de  militaires ,  que  l'on 
croyait  devoir  remplacer  avec  avantage  les  parle- 
ments dont  s'entouraient  nos  premiers  rois.  C'était 
encore  un  coup  que  l'on  préparait  à  la  magistra- 
ture. Le  garde  des  sceaux,  qui  en  avait  combattu 
le  projet ,  fut  obligé  de  céder  à  l'ascendant  de  M.  de 
Brienne,  dont  il  avait  besoin. 

Le  parlement  avait  perdu  de  l'estime  publique 
en  s'opposant  à  l'établissement  des  assemblées  pro- 
vinciales et  à  l'édit  en  faveur  des  protestants,  qu'il 
avait  demandé  lui-même  dix  ans  auparavant,  et 
qu'il  ne  voulait  plus,  parce  qu'il  était  porté  par 
M.  de  Lamoignon.  La  cour  lui  redonna  du  crédit. 
Les  projets  brusques  de  M.  de  Lamoignon  et  l'i- 
dée extravagante  de  la  cour  plénière  en  furent  la 
cause.  De  grands  mouvements  se  faisaient  à  l'ap- 
proche dn  mois  de  mai  1788  :  les  édits  devaient 
être  présentés  à  tous  les  parlements  du  royaume 
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le  même  jour ,  pour  éviter  leur  coalition  :  un  ap- 
pareil de  force  se  préparait,  et  chacun  attendait 
quelque  grand  événement.  On  le  prévoyait  en  par- 
tie. Les  projets  et  la  haine  de  M.  de  Lamoignon 
étaient  connus.  Le  parlement  avait  fait  des  remon- 
trances inutiles;  il  s'agissait  moins  de  deviner  le 
projet  que  de  le  savoir  en  effet.  M.  d'Esprémesnil 
y  parvint  :  il  paya  chèrement  une  épreuve  des  édits 
qu'on  imprimait,  divulgua  le  secret,  échauffa  le 
parlement,  et  fit  lier  les  pairs  et  les  parlements  du 
royaume  par  le  serment  de  ne  pas  recevoir  ces 
édits.  C'est  alors  qu'il  fut  condamné  avec  un  de  ses 
collègues  à  un  exil  jugé  si  glorieux.  Le  temple  de 
la  justice  fut  violé  par  la  force  armée ,  et  deux  mille 
hommes  furent  employés  pour  enlever  des  magis- 
trats à  la  vue  du  peuple  indigné. 

Ces  dispositions  n'étaient  pas  propres  à  faire  ac- 
cueillir la  cour  plénière  et  les  bailliages.  Ces  deux 
projets  périrent  l'un  par  l'autre  :  le  premier  fut 
couvert  du  mépris  public,  le  second  trouva  une 
ligue  puissante  dans  toute  la  robe  :  en  sorte  que 
tout  se  réunit  contre  les  deux  ministres.  Les  es- 
prits s'élevèrent  en  proportion  de  l'humiliation 
qu'on  leur  avait  préparée.  Ces  grands  outrages 
faits  à  la  justice  et  au  bon  sens  parurent  à  la  na- 
tion un  outrage  fait  à  elle-même.  On  avait  peine  à 
comprendre  comment  le  gouvernement  pouvait 
ainsi  se  jouer  sans  pudeur  de  l'opinion  publique , 
et  se  mettre  au-dessus  des  jugements  de  tout  un 
peuple. 

Mais  ce  n'était  nullement  du  peuple  qu'on  s'oc- 

18. 
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ciipait.  Nous  avons  vu  que  tous  ceux  qui  ont  joué 
des  scènes  aussi  violentes  et  aussi  indécentes  no^ 
cherchaient  qu'à  maintenir  ou  accroître  leur  pou- 
voir. On  ne  parlait  plus  des  états -généraux  que 
pour  en  différer  la  convocation ,  et  cependant  on 
en  éprouvait  tous  les  jours  davantage  la  nécessité. 
Le  gouvernement,  sans  argent,  n'avait  plus  même 
le  courage  de  penser  à  en  demander.  Les  minis- 
tres, en  prostituant  l'autorité  royale  à  leurs  que- 
relles ,  l'avaient  en  quelque  manière  anéantie , 
puisqu'ils  l'avaient  avilie;  et  le  roi,  qui  voulait  le 
bien  et  qui  croyait  le  faire,  était  condamné  à  ne 
servir  que  les  passions  de  sa  cour. 

Ce  fut  alors  que  le  premier  ministre,  sans  ar- 
gent, sans  moyens,  sans  crédit,  ne  faisant  rien  et 
ne  pensant  rien,  abandonna  l'autorité  qui  l'avait 
abandonné.  Il  se  retira  ;  et  le  second  de  ses  bien- 
faits, après  celui  de  sa  retraite,  fut  de  conseiller 
au  roi  de  rappeler  M.  Necker. 

M.  de  Lamoignon  offrit  aussi  sa  démission.  La 
cour  aurait  voulu  le  retenir,  mais  elle  n'aurait  ja- 
mais eu  de  paix  avec  le  parlement.  Il  renvoya  donc 
les  sceaux  ,  et  il  montra  la  plus  grande  fermeté  dans 
sa  retraite,  à  laquelle  il  s'était  toujours  attendu, 
chéri  d'une  famille  qu'il  chérissait,  et  de  ses  amis, 
qu'il  conserva  malgré  sa  disgrâce. 

Au  milieu  de  ce  désordre  du  pouvoir  et  de  l'i- 
gnorance d'une  administration  inhabile,  la  France, 
épouvantée  de  l'abîme  ouvert  sous  ses  pas ,  ne  sa- 
vait plus  où  déposer  ses  espérances.  La  cour  s'était 
conduite  comme  font  les  gens  en  colère  quand  ils 
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<nit  tort;  elle  avait  frappé  tout  ce  qui  s'opposait  à 
ses  volontés.  La  magistrature  entière  avait  été  ou- 
tragée ,  les  députés  de  Bretagne  mis  aux  fers  ;  et  le 
peuple  de  Paris,  qui  avait  exprimé  la  joie  publi- 
que en  brûlant  les  effigies  des  deux  ministres,  avait 
été  livré  aux  soldats  et  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux. Un  gouvernement  déprédateur,  devenu  ty- 
rannique  et  enfin  atroce ,  teignait  de  sang  les  rues 
de  la  capitale,  et  faisait  trembler  les  provinces. 

Ces  excès  de  l'ignorance  irritée  apprenaient  au 
peuple  que  l'on  se  venge  par  du  sang,  et  lui  don- 
naient de  terribles  leçons.  La  France  était  dans 
une  émotion  générale,  et  tout  présageait  une  in- 
surrection prochaine.  On  demandait  ces  états -gé- 
néraux tant  promis ,  dernière  ressource  d'une  na- 
tion opprimée.  A  l'extrémité  du  royaume ,  une 
province,  devenue  célèbre,  revendiquait  haute- 
ment ses  droits  et  ceux  de  la  nation.  Elle  montrait, 
par  un  appareil  réfléchi  de  résistance,  qu'il  arrive 
enfin  un  moment  où  le  peuple ,  outragé  et  mé- 
prisé ,  se  lasse  de  souffrir.  Déjà  les  troupes  et  les 
citoyens  en  présence  annonçaient  à  Grenoble  une 
scène  sanglante,  lorsqu'on  apprit  le  départ  des  mi- 
nistres et  le  rappel  de  M.  Necker.  A  l'instant  les 
armes  tombent  des  mains  des  citoyens,  ils  se  jet- 
tent entre  les  bras  des  soldats,  et,  dans  des  em- 
brassements  réciproques,  ils  se  livrent  aux  trans- 
ports de  la  joie  et  aux  douceurs  de  l'espérance. 

Tous  les  vœux  de  la  nation  se  tournaient  alors 
vers  M.  Necker,  comme  on  attend  les  rayons  du 
soleil  après  un  long  et  désastreux  orage.  lAii  seul 
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pouvait  éclairer  enfin  les  ténèbres  de  l'adminis- 
tration ,  ranimer  la  confiance  intériem*e  ,  pourvoir 
à  ses  dépenses  instantes  pour  lesquelles  il  n'y  avait 
point  de  fonds,  et  rétablir  notre  crédit  chez  les 
étrangers  qui  l'estimaient.  La  cour  elle-même  en 
était  si  convaincue,  que  l'archevêque  de  Sens,  la 
reine  et  M.  le  comte  d'Artois ,  conseillèrent  au  roi 
de  rappeler  M.  Necker.  Il  ne  trouva  que  cinq  cent 
mille  livres  au  trésor  royal;  il  pourvut  sur-le-champ 
à  plusieurs  millions  de  dépenses  urgentes ,  et  cher- 
cha des  ressources  qui  ne  fussent  pas  une  usurpa^ 
tion  sur  les  droits  des  états  -  généraux ,  dont  la 
convocation  lui  paraissait  indispensable.  Par  ses 
conseils  les  magistrats  exilés  furent  rappelés,  les 
parlements  rendus  à  leurs  fonctions,  les  prisons 
ouvertes,  et  tout  ce  qui  restait  des  opérations  des 
deux  derniers  ministres  entièrement  effacé  :  sur- 
tout le  vœu  général  de  la  nation  fut  exaucé ,  et  la 
convocation  des  états-généraux  fut  promise.  Ainsi 
ce  ministre  préparait  à  l'empire  la  liberté,  en 
même  temps  qu'il  le  garantissait ,  par  ses  soins , 
des  horreurs  de  la  disette  dont  il  était  menacé. 

Alors  parurent  au  grand  jour  les  prétentions 
qui,  depuis,  ont  été  la  cause  de  si  vives  querelles. 
Le  peuple ,  la  nation ,  ceux  qui  ont  reconquis  le 
titre  de  citoyens,  demandaient  des  états-généraux 
qui  ne  fussent  pas  vains  et  illusoires,  comme  tous 
ceux  dont  l'histoire  leur  était  retracée.  Et,  par  la 
même  raison,  ceux  qui  redoutaient  cette  puissance 
majestueuse  et  incommensurable  d'une  grande  na- 
tion assemblée,  ceux  qui  l'avaient  retardée,  ceux 


DE  LA  RÉVOLUTION   FRANÇAISE.  279 

qui  avaient  feint  de  la  désirer ,  et  tontes  ces  têtes 
serviles  accoutumées  au  joug  de  toutes  sortes  d'u- 
sages ,  demandaient  des  états-généraux  assimilés  à 
ceux  de  i6i4.  Le  parlement  surtout,  qui  commen- 
çait à  prévoir  sa  petitesse  future  devant  une  aussi 
grande  puissance .  arrêta  qu'on  ne  pouvait  convo- 
quer les  états-généraux  que  dans  cette  forme  :  il 
se  ressouvenait  que  le  parlement  y  avait  joué  un 
rôle.  Cette  prétention  de  régler  la  marche  de  l'au- 
torité nationale  le  perdit  entièrement  dans  l'opi- 
nion publique. 

Mais  le  tiers-état,  cette  portion  immense  d'une 
nation  éclairée  et  célèbre ,  cette  masse  d'hommes 
qui  composaient  véritablement  la  nation ,  s'indi- 
gnait d'être  assimilé  aux  communes,  récemment 
affranchies  sous  le  règne  de  Philippe -le -Bel,  et 
qu'en  1788  on  voulait  l'astreindre  aux  usages  éta- 
blis pour  les  paysans  à  demi  esclaves  de  i3o2.  Il 
était  digne  en  effet  de  sentir  que  l'espèce  humaine 


était  agrandie. 


M.  Necker,  rie  pensant  pas  que  le  conseil  dût,  au 
milieu  de  ces  prétentions  opposées,  décider  la 
foule  des  questions  relatives  à  la  convocation  des 
états-généraux,  assembla  de  nouveau  les  notables 
pour  les  consulter.  Ils  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie  ;  et  il  présumait  de  leur  fermeté  précédente 
en  faveur  de  leur  impartialité  future. 

Durant  ce  temps  les  provinces  agitées  se  livraient 
à  tous  les  mouvements  qu'excitaient  dans  leur  sein 
le  sentinient  des  maux  de  la  France,  l'indignation 
des  outrages  qu'elle  avait  reçus  de  la  foule  de  ses 
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maîtres  ,  et  l'espoir  d'un  meilleur  ordre  de  choses. 
Le  Dauphiné  leur  donnait  un  grand  exemple.  Après 
avoir  repoussé  avec  courage  les  menaces  sangui- 
naires du  despotisme,  il  traçait  avec  hardiesse  vin 
plan  d'organisation  du  royaume.  Il  avait  perdu  ses 
états,  ce  fantôme  de  liberté  dans  un  empire  des- 
potique, et  il  le  redemandait.  Les  trois  ordres  réu- 
nis, après  avoir  rallié  leurs  forces,  obtinrent  du 
gouvernement  la  permission  d'une  assemblée  lé- 
gale. Alors  la  sagesse,  cette  raison  des  forts,  pré- 
sida à  toutes  leurs  délibérations;  et  ils  tracèrent, 
pour  leurs  états  particuliers,  un  plan  qui  fut  jugé 
pouvoir  servir  de  modèle  à  toutes  les  autres  pro- 
vinces et  d'élément  aux  assemblées  nationales.  Le 
Dauphiné  excitait  l'admiration  et  l'émulation  de 
tout  le  royaume.  Malgré  les  défenses  des  agents 
de  la  cour ,  les  trois  ordres  se  réunirent  en  divers 
lieux,  et  y  formèrent  des  assemblées.  Ce  fut  sur- 
tout dans  les  pays  d'état  que  se  donna  la  première 
impulsion.  Là  restaient  un  souvenir  et  des  traces  de 
droits  antiques,  de  chartes,  de  privilèges,  de  réu- 
nion des  ordres  en  une  seule  autorité.  Versailles 
vit  avec  surprise  arriver  des  députés  de  Bretagne, 
de  Languedoc,  du  Vivarais,  du  Vélay  ;  surtout  on 
y  entendit  pour-  la  première  fois  ce  langage  mâle 
de  la  liberté  qui  fait  baisser  la  voix  à  la  tyran- 
nie. La  manière  dont  ces  députés  furent  reçus  et 
le  compte  qu'ils  en  rendaient  à  leurs  provinces  ac- 
crurent le  ressentiment  et  l'énergie  des  peuples. 

Au  même  temps ,  et  par  une  suite  du  progrès 
des  hnnières  de  ce  tiers-état  qu'on  s'efforçait  d  a- 
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vilir  et  qu'on  feignait  de  mépriser ,  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  lui  rappelaient  ses  droits.  Les  uns, 
remontant  jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie,  tra- 
çaient en  caractères  de  feu  les  progrès  insensibles 
du  despotisme,  le  pouvoir  absolu  de  vingt  tyrans, 
et  la  dégradation  successive  de  la  nation.  D'autres 
trouvaient  dans  l'histoire  des  états -généraux  des 
preuves  suivies  de  l'autorité  nationale,  et  prou- 
vaient que  la  nation  est  le  souverain.  Plusieurs, 
s'élevant  plus  haut  encore,  et  remontant  jusqu'aux 
droits  primitifs  et  imprescriptibles  des  peuples , 
démontraient  à  tous  les  esprits  qu'il  est  absurde 
d'invoquer  les  abus  appelés  usages,  devant  un  peu- 
ple qui  est  en  état  de  revendiquer  ses  droits.  Tous 
s'accordaient  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  occasion 
pour  reprendre  sa  liberté;  que,  si  on  la  laisse 
échapper ,  on  n'en  esl  pas  digne  ;  et  que  le  déficit 
était  le  salut  de  la  France.  On  répandit  surtout  les 
écrits  du  sage  Mably,  qui,  dans  les  temps  où  la  vé- 
rité se  réfugiait  dans  le  cabinet  des  gens  de  lettres, 
avait  prévu,  prédit,  et,  pour  ainsi  dire,  ordonné 
les  états-généraux.  Son  livre  devint  le  catéchisme 
des  Français.  Un  grand  nombre  de  militaires,  qui 
avaient  assisté  à  la  révolution  des  États-Unis,  avaient 
emporté  des  souvenirs  ineffaçables  des  charmes  de 
l'égalité  et  de  la  liberté  chez  un  peuple  de  frères.  Ces 
hommes,  qui  étaient  tous  nobles,  avaient  appris  à 
juger  la  vanité  de  ce  titre  en  comparaison  de  celui 
de  citoyens.  Paris  surtout  était  un  foyer  de  lu- 
mières. Cette  ville  abondait  en  hommes  instruits, 
dont  le  gouvernement,  aveugle  encore,  ne  con- 
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naissait  pas  l'influence ,  ou  était  incapable  de  l'ar- 
rêter. Les  cercles,  les  sociétés  d'hommes,  qui,  de- 
puis quelques  années ,  s'étaient  formées  à  l'instar 
de  celles  des  Anglais,  y  parlaient  de  la  liberté 
comme  si  déjà  elle  était  conquise.  Il  était  surtout 
une  société  rassemblée  chez  un  jeune  magistrat, 
qui,  depuis,  a  beaucoup  influé  dans  la  révolution. 
Elle  entretenait  une  correspondance  active  dans  le 
royaume,  et  contribuait,  en  répandant  la  simul- 
tanéité des  idées,  à  préparer  la  simultanéité  des 
volontés  et  des  forces.  Le  peuple  enfin,  qui  s'ai- 
grit des  maux  publics,  parce  qu'il  en  supporte 
tout  le  poids,  endurait  avec  indignation  l'épithète 
dédaigneuse  de  tiers-état^  qui  lui  assurait  la  confir- 
mation d'une  servitude  constitutionnelle. 

L'autorité  n'avait  pas  assez  de  bras  pour  accabler 
tant  d'adversaires.  La  liberté  de  la  presse  existait 
de  fait  :  on  tâchait  vainement  de  la  gêner  par  des 
ordres  sourds  ;  les  livres  sortaient  de  partout ,  et 
plusieurs  étaient  écrits  dans  un  langage  populaire 
qui  les  mettait  à  la  portée  des  dernières  classes  de 
la  société.  Le  gouvernement  fut  enfin  obligé  de 
laisser  tout  écrire  et  tout  dire.  Quelques  princes 
du  sang  opposèrent  à  tant  d'écrits  un  mémoire, 
alors  fameux,  où  étaient  exposées  toutes  les  pré- 
tentions de  ce  que,  depuis,  on  a  nommé  V aristo- 
cratie ^  c'est-à-dire  les  privilèges  d'un  petit  nombre 
d'hommes  vivant  aux  dépens  de  tous,  ou  les  hu- 
miliant par  son  autorité.  Ce  mémoire  ne  servit, 
comme  toutes  les  autres  imprudences  des  grands, 
qu'à  accroître  la  résistance  et  la  force  du  peuple. 
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Les  formes  de  i6i4,  qui  d'abord  avaient  paru 
révoltantes ,  étaient  devenues  ridicules.  Le  parle- 
ment s'en  aperçut  trop  tard,  et,  revenant  sur  ses 
pas,  il  arrêta,  le  5  décembre  1788,  qu'en  déter- 
minant ces  formes,  il  n'avait  pas  été  dans  son  in- 
tention de  déterminer  le  nombre  respectif  des  dé- 
putés des  trois  ordres.  C'était  une  des  principales 
questions  agitées  par  l'assemblée  des  notables. 
Vainement  M.  Necker  avait  espéré  que  cette  as- 
semblée prendrait  la  couleur  de  l'opinion  générale: 
elle  était  presque  entièrement  composée  de  privi- 
légiés. L'esprit  de  corps  y  présidait;  l'esprit  de  corps 
l'emporta.  Le  bureau  de  Monsieur  fut  le  seul  où  il 
fut  décidé,  à  la  majorité  des  voix,  que  le  tiers-état 
aurait  un  nombre  de  représentants  égal  à  celui  des 
deux  autres  réunis.  C'était  le  vœu  exprimé  par 
toutes  les  communautés  du  royaume ,  qui ,  s'affran- 
chissant  tour-à-tour  des  autorités  locales  par  les^ 
quelles  chacune  d'elles  était  dominée,  avaient  pris 
des  délibérations  et  les  avaient  envoyées  à  la  cour. 
Lt  la  plupart  représentaient  qu'en  se  bornant  à  l'é- 
galité de  représentants,  elles  n'observaient  pas  la 
proportion  de  la  population ,  et  qu'elles  restaient 
au-dessous  de  leurs  droits. 

Mille  six  cent  quatorze ,  que  d'autres  pronon- 
çaient seize  cent  quatorze,  était  alors  le  mot  qui 
divisait  les  esprit>  :  il  était  dans  toutes  les  bouches, 
parce  que  véritablement  il  renfermait  toutes  les 
questions  qui  occupaient  la  France  et  qui  embar- 
rassaient la  cour.  IjCS  parlementaires,  comme  ma- 
gistrats et  comme  nobles,  avaient  un  double  inlé- 
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rét  à  ce  que  les  formes  de  i6i4  fussent  conservées. 
Le  clergé  et  la  noblesse  y  tenaient  également;  et  le 
tiers-état,  qui  n'y  voyait  que  son  humiliation  et  la 
conservation  des  privilèges,  avait  couvert  ce  mot 
de  ridicule,  et  l'avait  voué  à  la  proscription.  Mais 
les  notables,  qui  étaient  pour  la  plupart,  ou  princes, 
ou  nobles,  ou  grands,  n'eurent  pas  la  force  de  s'é- 
lever au-dessus  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  pré- 
jugés. Prosternés  devant  les  formes  antiques ,  qu'ils 
auraient  peut-être  rejetées  si  elles  leur  avaient  été 
contraires ,  ils  décidèrent  que  les  divers  bailliages , 
qui  tous  étaient  inégaux  en  population,  enverraient 
cependant  un  nombre  égal  de  députés,  et  s'effor- 
cèrent de  maintenir  la  délibération  par  ordres  et 
non  par  têtes. 

C'était  de  cette  discussion ,  qui  agitait  tous  les 
esprits,  que  dépendait  la  destinée  tout  entière  des 
états-généraux  et  la  constitution  de  la  France.  Les 
deux  partis,  car  ils  étaient  déjà  formés,  y  voyaient 
l'un  et  l'autre  une  révolution.  Les  ordres  privilé- 
giés ne  pouvaient  se  cacher  que,  si  on  délibérait 
par  têtes,  l'égalité  des  voix  des  communes,  sou- 
tenue de  ceux  des  nobles  et  des  ecclésiastiques  qui 
tenaient  pour  le  tiers-état,  donnerait  à  celui-ci  la 
prépondérance.  Ils  se  refusaient  donc  à  cette  me- 
sure, et  s'appuyaient  principalement  sur  l'usage 
ancien  et  sur  la  forme  de  convocation  de  i6i4  •  pî»' 
la  même  raison  ils  ne  voulaient  pas  que  les  bail- 
liages très-considérables  envoyassent  plus  de  dé- 
putés que  ceux  dont  les  limites  et  la  population 
étaient  peu  étendues. 
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On  peut  juger  de  l'embarras  du  conseil,  entre 
le  peuple,  dont  les  voix  réunies  étaient  si  puis- 
santes, et  les  ordres  privilégiés,  dont  l'ascendant 
était  si  fort.  M.  Necker,  qui  portait  partout  son 
caractère  et  sa  vertu,  mais  que  les  grands  et  la 
cour  fatiguaient  par  cette  tyrannie  de  volonté  que 
donne  l'iiabitude  de  prescrire  sa  volonté  pour  rè- 
gle, fit  néanmoins  adopter  par  le  conseil  que  les 
députés  aux  états -généraux  seraient  au  moins  au 
nombre  de  mille;  qu'il  serait  en  raison  composé  de 
la  population  et  des  contributions  de  chaque  bail- 
liage; que  le  nombre  des  députés  du  tiers-état  se- 
rait égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  réunis.  Ces 
décisions  furent  la  base  des  convocations.  Quant  à  la 
question  de  la  délibération  par  ordres  ou  par  tètes , 
et  par  conséquent  de  la  division  ou  de  la  réunion  des 
chambres ,  le  conseil  n'osa  la  décider.  Il  ne  le  devait 
pas,  car  la  scission  se  serait  faite  entre  les  ordres 
avant  les  états-généraux,  et  peut-être  n'auraient-ils 
pas  eu  lieu.  Cette  décision  fut  renvoyée  aux  états- 
généraux  eux-mêmes,  c'est-à-dire  aux  deux  partis 
quand  ils   seraient  en  présence.    C'était   donner 
réellement  la  victoire  au  plus  fort ,  ainsi  que  l'ex- 
périence l'a  prouvé.  Aussi  la  fureur  et  les  cabales 
se  réveillèrent  à  la  cour  contre  M.  Necker;  comme 
si,  dans  une  convocation  demandée  par  la  volonté 
générale,  il  n'avait  pas  dû  la  consulter;  comme  s'il 
n'avait  pas  été  prouvé  par  l'expérience  qu'il  était 
plus  prudent  d'écouter  l'opinion  publique  que  de 
la  choquer  ,  pour  reculer  ensuite  devant  elle  !  On 
lui  faisait  encore  un  crime  d'avoir  admis  un  nombre 


aSÔ  PRÉcrs  DE  l'histoire 

aussi  considérable  de  curés,  que  chacun  jugeait 
devoir  être  favorable  au  tiers-état ,  dans  lequel  ils 
avaient  pris  naissance;  mais  on  oubliait  tout  ce 
que  Tesprit  de  corps  devait  mettre  de  contre-poids 
dans  la  balance.  La  scission  qui  se  fit  entre  le  tiers- 
état  et  les  deux  autres  ordres  dans  la  plupart  des 
assemblées  de  bailliages  annonça  que  le  schisme 
politique  était  prononcé,  et  qu'il  s'élèverait  de 
grands  combats  entre  l'intérêt  public  et  les  pri- 
vilèges. 

Ces  assemblées,  qui  mirent  en  mouvement  six 
millions  d'hommes,  furent  un  nouveau  foyer  de 
lumières  pour  le  tiers-état.  La  noblesse  et  le  clergé, 
dans  des  chambres  séparées,  y  rédigeaient  des 
cahiers,  dont  l'objet  était  de  demander  leur  avan- 
tage d'abord,  et  le  bien  public  ensuite.  Tous  re- 
noncèrent cependant  à  leurs  privilèges  pécuniaires  : 
ils  consentaient  à  payer  les  impots  comme  les  autres 
sujets.  Les  cahiers  du  tiers,  rédigés  à  la  hâte  et 
dans  l'espace  de  quelques  jours ,  demandaient  la 
suppression  de  plus  d'abus  que  l'assemblée  na- 
tionale, en  deux  ans  de  temps,  n'a  pu  en  détruire, 
et  une  réforme  plus  grande  qu'elle  n'a  pu  l'espé- 
rer; car,  quoiqu'on  n'osât  alors  porter  ses  espé- 
rances jusqu'aux  événements  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis, quoique  l'assemblée  nationale  ait  fait  de  ces 
réformes  radicales  qui  ont  fait  crouler  à  la  fois 
tous  les  abus  dont  l'abus  principal  était  surchargé, 
le  recueil  des  cahiers  du  tiers -état  renferme  en- 
core une  foule  de  demandes  importantes  qui  sont 
renvoyées  à  la  postérité.  Mais  tous  s'accordaient  à 
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demander  une  constitution ,  la  liberté ,  que  la  na- 
tion reprît  ses  droits,  et  que  le  trésor  public  ne 
fût  plus  livré  aux  déprédations  de  la  cour.  Chaque 
corps  entendait  cependant  que  les  fruits  de  cette 
liberté  fussent  pour  lui ,  et  demandait  la  conser- 
vation de  ses  privilèges.  Ces  discordances  annon- 
çaient évidemment  que  les  états-généraux  ne  fe- 
raient rien,  ou  qu'ils  feraient  tout  si  le  tiers -état 
l'emportait.  Dans  chaque  ordre  on  choisit  des  dé- 
putés qui  fussent  en  état  de  défendre  ses  droits 
ou  ses  prétentions.  Ceux  du  tiers-état  partirent  ac- 
compagnés des  bénédictions  du  peuple,  qui  leur 
offrait  pour  leur  retour  ou  des  couronnes  ou  l'i- 
gnominie. 

Tandis  que  tous  les  esprits  étaient  ainsi  agités 
par  les  plus  grandes  passions,  la  cour  prévoyait 
assez  que  l'orage  tomberait  sur  elle.  Mais  la  pu- 
blication des  cahiers  du  tiers,  ses  prétentions,  les 
écrits  sans  nombre  qui  étaient  répandus ,  tout  lui 
fit  sentir  la  nécessité  de  rallier  contre  cet  ordre 
toutes  les  autorités  et  tous  les  corps.  M.  Necker 
aurait  désiré  que  les  états-généraux  fussent  con- 
voqués à  Paris  :  mais  le  roi  préféra  Versailles,  où 
la  commiuiication  entre  la  cour  et  les  députés  de- 
vait être  plus  prompte  et  plus  facile  :  peut-être  la 
cour  pensa-t-elle  y  trouver  plus  de  moyens  de  les 
gouverner.  Les  députés  du  tiers -état  s'y  présen- 
taient cependant  avec  désavantage;  car,  envoyés 
de  tous  les  coins  de  la  France ,  et  la  plupart  con- 
naissant peu  le  monde,  ils  se  trouvaient  trans- 
portés tout-à-coup  dans  une  ville  où  tout  portait 
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l'empreinte  du  despotisme,  et  où  l'intrigue  avait 
partout  tendu  ses  filets.  Les  agents  de  la  cour  avaient 
déjà  établi  des  conférences  chez  madame  de  Po- 
lignac.  On  y  méditait  les  moyens  de  réunir  les  deux 
premiers  ordres ,  et  de  tenir  les  communes  dans  un 
état  de  dépendance  et  de  nullité.  Celles-ci  senti- 
rent la  nécessité  de  se  rallier;  et,  par  un  instinct 
naturel  qui  porte  les  hommes  à  réunir  leurs  forces, 
les  députés  de  chaque  province  se  rassemblèrent 
entre  eux,  jusqu'à  ce  que  le  club  breton  absorbât 
tous  les  autres.  Ceux  des  membres  de  la  noblesse 
qui,  depuis,  se  joignirent  les  premiers  aux  com- 
munes, se  réunirent  aussi  dans  une  société  où 
assistaient  plusieurs  députés  du  peuple.  Dès  les 
premiers  jours ,  et  même  avant  l'ouverture  des 
états-généraux ,  les  députés  des  communes  s'aper- 
çurent de  l'humiliation  qu'on  leur  préparait.  Fidèle 
aux  visages  de  i6i4,  dont  on  avait  compulsé  les 
antiques  archives,  on  donna  aux  deux  premiers 
ordres  un  costume  pompeux ,  et  aux  communes 
celui  des  hommes  de  loi,  parce  qu'en  effet,  dans 
les  anciens  états-généraux,  les  députés  de  cet  ordre 
étaient  presque  tous  jurisconsultes.  Mais  il  était 
ridicule  de  faire  porter  cet  habit  à  des  citoyens  de 
toutes  les  professions ,  lesquels  semblaient  jouer 
ainsi  une  scène  comique.  Ces  puérilités,  qui  ne  sont 
rien  aux  yeux  des  hommes  sages,  indisposaient  à 
cause  de  l'intention  qui  les  avait  inspirées.  On  af- 
fecta les  mêmes  distinctions  dans  la  présentation 
des  députés  au  roi.  On  ouvrit  les  deux  battants  au 
clergé  et  à  la  noblesse  ,  et  le  roi  les  reçut  dans  son 
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cabinet  :  on  n'en  ouvrit  qu'un  aux  députés  des 
communes,  et  le  roi  les  reçut  dans  sa  chambre,  où 
ils  défilèrent  avec  rapidité,  après  avoir  attendu 
long-temps,  entassés  dans  le  vaste  salon  d'Hercule. 
Cette  distinction  parut  encore  à  la  procession  des 
états -généraux,  où  le  haut  clergé,  tout  brillant 
d'or,  et  les  grands  du  royaume,  pressés  autour 
du  dais,  étalaient  la  plus  grande  pompe,  tandis 
que  le  tiers-état  semblait  porter  le  deuil.  Mais  cette 
longue  cohorte  rejirésentait  la  nation;  et  le  peuple 
le  sentit  si  bien,  qu'il  la  couvrit  de  ses  applaudis- 
sements. Il  criait,  vwe  le  tiers-état!  comme  depuis 
il  a  crié,  vive  la  nation!  Cette  distinction  im poli- 
tique fit  cet  effet  contraire  aux  intentions  de  la 
cour,  que  le  tiers-état  reconnaissait  ses  défenseurs 
et  ses  pères  dans  les  hommes  à  grande  cravate  et 
à  manteau  noir,  et  ses  ennemis  dans  les  autres.  En- 
fin la  manière  dont  les  députés  du  tiers-état  étaietit 
regardés  et  reçus,  et  les  propos  méprisants  des  gens 
de  la  cour ,  achevèrent  de  les  aigrir.  D'ailleurs  ces 
hommes,  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  leurs  pro- 
vinces ,  et  qui  venaient  de  quitter  le  spectacle  de 
la  misère  des  villes  et  des  campagnes,  avaient  sous 
les  yeux  les  témoignages  des  fastueuses  dépenses 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  et  des  recherches 
voluptueuses  d'une  nouvelle  cour.  Ce  château  , 
leur  disait-on,  a  coûté  deux  cents  millions;  le  pa- 
lais enchanté  de  Saint  -  Cloud  en  a  coûté  douze  : 
on  ne  connaît  pas  les  dépenses  qu'a  occasionées  le 
petit  ïrianon.  Et  ils  répondaient  :  Cette  magnifi-^ 
cence  est  le  produit  de  la  sueur  du  peuple. 
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Paris  était  dès-lors  le  centre  de  l'opinion  pu- 
blique, et  elle  y  était  prononcée  avec  force.  La 
cour  sentit  que  le  voisinage  de  cette  ville  immense 
donnerait  un  grand  appui  aux  députés  du  peuple, 
et  elle  trouva  l'occasion  d'y  appeler  assez  de  forces 
pour  l'intimider.  Il  y  avait  dans  les  faubourgs  de 
Paris  un  honnête  citoyen,  nommé  Réveillon,  qui 
occupait  à  sa  manufacture  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers dont  il  était  le  bienfaiteur  et  le  père.  Il  leur 
faisait  gagner  tous  les  ans  plus  de  deux  cent  mille 
livres,  et  les  payait  depuis  trente  jusqu'à  cinquante 
sous  par  jour.  Tout-à-coup  on  répand  le  bruit  que 
cet  homme  a  taxé  ses  ouvriers  à  quinze  sous ,  qu'il 
a  dit  que  le  pain  était  trop  bon  pour  eux ,  et  qu'il 
a  été  chassé  de  son  district  pour  ses  discours  in- 
humains. On  attroupe  les  habitants  de  deux  fau- 
bourgs de  Paris,  trompés  par  cette  calomnie.  On 
attire  surtout  dans  la  ville  une  foule  d'étrangers 
que  personne  n'avait  jamais  vus ,  et  qui ,  après 
avoir  brûlé  un  fantôme  qu'ils  appelaient  Réveillon , 
le  condamnèrent  à  la  mort.  Ces  hommes  forcenés  , 
après  avoir  répandu  l'effroi  dans  la  ville  ,  se  livrè- 
rent durant  la  nuit  à  de  grossières  orgies ,  sans 
que  la  police  prît  des  mesures  pour  les  réprimer , 
ni  cette  nuit,  ni  le  lendemain.  Un  bataillon  de 
gardes  -  françaises  qui  était  à  Paris  aurait  remé- 
dié à  tout,  et  on  les  avait  employés  souvent  pour 
de  bien  moindres  sujets.  On  envoya  cependant 
quelques  soldats  garder  la  maison  de  Réveillon  : 
mais  ils  ne  purent  résister  à  la  foule  qui  croissait 
toujours.  L'argent,  répandu  avec  profusion,  en 
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multipliant  les  hommes,  accroissait  leur  audace. 
Enfin  cette  multitude,  étant  entrée ,  pilla  les  effets , 
brisa  les  meubles,  et  fit  dans  la  maison,  dans  les 
caves  et  dans  le  jardin,  tout  le  dégât  dont  elle  était 
capable.  Alors  parut  un  appareil  formidable  de 
forces  militaires.  Les  gardes-françaises  et  les  gardes 
suisses  essuyèrent  long-temps  les  insultes  et  les 
coups  de  cette  foule  ivre  et  forcenée ,  et  reçurent 
enfin  l'ordre  de  se  défendre,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  tuer.  Il  arriva  à  leur  suite  de  la  cavalerie ,  de 
l'infanterie,  et  du  canon  qui  fut  pointé  sur  le  fau- 
bourg Saint-Antoine.  La  foule  fut  dissipée  par  la 
baïonnette  ou  par  le  feu,  et  plusieurs  subirent  le 
dernier  supplice.  Mais  Paris  vit  avec  indignation 
cet  amas  de  forces  réunies  en  apparence  pour  sa 
défense,  et  qui  menaçaient  en  effet  sa  liberté.  Cet 
excès  de  précaution  en  fit  soupçonner  le  motif.  Les 
soldats  eux  -  mêmes  eurent  horreur  du  service 
qu'on  exigeait  d'eux,  et  de  ce  jour  ils'  devinrent 
citoyens.  Si  les  agents  du  despotisme  imaginèrent 
ce  stratagème  infernal ,  comme  on  le  crut  dans  le 
temps  ,  c'est  une  faute  que  l'on  peut  ajouter  à  tou- 
tes celles  dont  il  se  rendit  coupable. 

Paris  n'était  pas  encore  remis  de  son  indigna- 
tion et  de  son  effroi ,  lorsque  les  états-  généraux 
commencèrent.  Tout  était  préparé  pour  que  la 
distinction  des  ordres  fût  marquée;  car  on  était 
disposé  à  la  maintenir.  Outre  la  différence  du  cos- 
tume dont  nous  avons  parlé  et  celle  des  places  ,  on 
avait  affecté  une  porte  particulière  pour  les  dé- 
putés des  communes;  ils  devaient  passer  par  une 
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portede  derrière  abritée  par  im  hangar,  où  ils  fiireiif 
entassés  pendant  plusieurs  heures,  pendant  que  la 
roi ,  la  cour  et  les  députés  de  l'église  et  de  la  no- 
blesse passaient  par  la  grande  porte.  Après  la  cé- 
rémonie d'un  appel  long  et  ennuyeux,  qiii-lassa  la 
patience  des  députés  des  communes,  ils  furent  in- 
troduits aux  places  qui  leur  étaient  destinées  dans 
cette  belle  salle  des  menus,  dont  les  hommes  et 
les  femmes  de  la  cour  remplissaient  les  tribunes. 

Le  discours  paternel  du  roi  annonçait  les  dis- 
positions bienfaisantes  qu'il  avait  dans  le  cœur,  et 
cet  amour  pour  les  peuples,  non  la  seule  mais  la 
première  vertu  des  monarques,  et  qui  souvent 
leur  a  tenu  lieu  de  toutes  les  autres.  Celui  du  sarde 
des  sceaux  ne  fut  point  entendu,  et  ne  fit  par  con- 
séquent aucune  impression.  Mais  on  entendit  et 
l'on  écouta  avec  la  plus  grande  attention  celui  de 
M.  Necker.  C'était  en  effet  un  moment  bien  inté- 
ressant que  celui  où  le  ministre ,  organe  du  roi  et 
de  son  conseil,  allait,  par  une  grande  publicité, 
faire  connaître  à  tant  d'hommes  attentifs  les  véri- 
tables sentiments  de  la  cour;  car  c'était  là  ce 
qu'attendaient  surtout  les  députés  des  communes. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  chaque  ordre  était  ar- 
rivé avec  ses  prétentions,  et  que  la  lutte  avait 
commencé,  même  avant  leur  réunion  a  Versailles. 
Trop  occupés  chacun  des  intérêts  dont  ils  étaient 
chargés,  ils  n'examinaient  pas  si  le  discours  du 
ministre  était  purement  son  ouvrage;  si,  gêné  par 
une  place  dans  laquelle  néanmoins  personne  n'au- 
rait voulu  voir  un  autre  que  lui,  il  devait  et  pou- 
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vait  substituer  ses  opinions  |3articulières  à  celle 
<lu  conseil  ;  si  déjà  la  cour  ne  l'accusait  pas  de 
vouloir  diminuer  l'autorité  royale  :  s'il  apparte- 
nait à  personne  de  décider  les  grandes  questions 
qui  déjà  divisaient  tous  les  esprits;  et  si,  en  pro- 
nonçant même  selon  les  vœux  des  communes ,  le 
ministre  ne  pouvait  pas  craindre  que  les  deux 
premiers  ordres  ne  fissent  à  l'instant  une  scission 
aux  suites  de  laquelle  la  France  n'était  pas  encore 
préparée. 

Les  deux  premiers  ordres,  qui  savaient  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  dispositions  de  la  cour,  ne  té- 
moignèrent pas  du  mécontentement  du  discours 
de  M.  Necker,  quelle  que  fût  leur  haine  pour  lui. 
Mais  les  députés  des  communes  le  reçurent  avec 
la  plus  grande  froideur.  Assis  sur  leurs  bancs  recu- 
lés et  dans  un  silence  conforme  à  la  sévérité  de 
leur  costume,  ils  attendaient  à  chaque  moment 
des  paroles  qui  répondissent  aux  idées  élevées 
dont  ils  étaient  remplis,  et  qu'ils  ont  depuis  exé- 
cutées. Égalité  et  liberté  :  ces  deux  mots  étaient 
déjà  le  ralliement  des  Français.  Le  peuple  et  ses 
représentants  avaient  été  conduits  par  les  événe- 
ments à  désirer  une  réforme  générale  que  le  con^ 
seil  ne  leur  promettait  pas,  et  que  les  fautes  de  la 
cour  et  d<>s  deux  premiers  ordres  accélérèrent. 

Dès  ce  moment  commença  la  lutte.  Le  soir  même 
les  députés  des  communes,  rassemblés  par  provin- 
ces, convinrent  qu'ils  se  réuniraient  dans  la  salle 
des  états-généraux  ,  qu'ils  la  regarderaient  comm(. 
la  salle  nationale,  et  qu'ils  y  attendraient  les  autres 
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ordres  pour  délibérer  en  commun  :  ils  ne  s'écartè- 
rent plus  de  cette  conduite.  En  effet,  à  quoi  aurait 
servi  au  tiers-état  d'obtenir  la  moitié  des  suffrages 
aux  états-généraux ,  si ,  par  la  séparation  en  trois 
chambres ,  il  n'en  avait  réellement  que  le  tiers  ?  Le 
lendemain  les  deux  premiers  ordres  se  rassemblè- 
rent chacun  dans  des  chambres  séparées ,  et  ceux 
des  communes  se  rendirent  à  la  salle  nationale. 
Ils  y  attendirent  inutilement  ceux  du  clergé  et  de 
la  noblesse  ;  et ,  ne  se  regardant  que  comme  des 
députés  présumés,  dont  les  pouvoirs  n'étaient  pas 
encore  vérifiés ,  ils  ne  s'occupèrent  que  de  l'ordre 
de  leur  assemblée ,  sans  se  permettre  aucune  déli- 
bération. Dans  les  deux  autres  chambres  on  com- 
mença à  s'occuper  de  la  vérification  des  pouvoirs, 
chacun  dans  son  ordre.  C'était  annoncer  tacitement 
que  l'on  ne  se  réunirait  point  avec  les  députés  du 
tiers-état. 

Ainsi  la  dispute  à  laquelle  on  s'était  préparé  sur 
le  vote  par  ordres  ou  par  têtes  s'engagea  d'abord 
sur  la  vérification  des  pouvoirs  en  commun.  Les 
députés  du  peuple  disaient  que ,  lors  même  que  les 
ordres  devraient  délibérer  séparément,  ce  que  les 
communes  ne  pensaient  pas,  les  pouvoirs  devraient 
être  vérifiés  en  commun  ;  et  que ,  chaque  ordre 
devant  délibérer  sur  les  propositions  générales ,  il 
convenait  à  chacun  de  savoir  si  les  députés  des 
autres  étaient  légalement  nommés.  Le  roi  aurait  pu 
exiger,  dès  les  commencements,  que  les  députés 
vérifiassent  leurs  pouvoirs  en  sa  présence  ;  cette 
dispute  n'aurait  pas  eu  lieu.  On  l'a  reprochée  à  la 
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cour  comme  une  faute  ;  mais  la  querelle  aurait 
commencé  sur  la  question  de  la  séparation  des 
chambres ,  et  elle  se  serait  terminée  de  même  par 
la  victoire  du  tiers-état ,  qui  ne  pouvait  jamais  en- 
tendre à  n'avoir  qu'un  tiers  des  suffrages.  Cepen- 
dant ceux  des  communes  invitèrent  plusieurs  fois 
les  autres  ordres  à  se  réunir  dans  la  salle  nationale 
pour  y  procéder  ensemble  à  la  vérification  com- 
mune. La  noblesse,  sans  s'embarrasser  de  leurs 
observations ,  et  se  livrant  à  la  hauteur  de  son 
caractère,  continua  de  vérifier  ses  pouvoirs  dans  sa 
chambre.  Mais  ceux  du  clergé  suspendirent  cette 
opération;  et,  quoique  la  noblesse  signifiât  le  i3 
mai ,  aux  députés  des  communes ,  qu'elle  se  décla- 
rait légalement  constituée,  ceux-ci  n'en  tinrent 
aucun  compte,  et  ne  s'écartèrent  pas  de  leur  sys- 
tème d'inertie.  Cependant  le  clergé ,  divisé  dans  ses 
opinions  ,  et  couvrant  ses  prétentions  de  l'amour 
de  la  paix  ,  qui  devrait  en  effet  être  son  caractère, 
proposa  aux  autres  ordres  de  nommer  des  com- 
missaires conciliateurs  qui  pussent  rapprocher  les 
esprits.  La  noblesse  y  ayant  consenti ,  les  commu- 
nes y  accédèrent  à  leur  tour.  Elles  crurent  que  la 
modération  convenait  à  leur  bon  droit,  et  que, 
prolongeant  ainsi ,  par  la  faute  des  deux  autres 
ordres,  une  inaction  qui  nuisait  au  bien  général, 
elles  seraient  fortifiées  bientôt  de  toute  la  puis- 
sance de  l'opinion  publique.  Elles  ne  se  trompè- 
rent pas.  Les  conférences  qui  eurent  lieu  chez  le 
garde  des  sceaux ,  en  présence  des  ministres  du 
joi ,  ne  servirent  qu'à  prouver  que  les  deux  ordres 
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privilégiés  prétendaient  faire  toujours  des  castes 
séparées  du  peuple.  T.e  roi  fît  proposer  aux  trois 
ordres  un  plan  de  conciliation  qui ,  dans  le  fond , 
ne  convenait  secrètement  à  personne  :  mais  la  no- 
blesse, en  feignant  d'y  accéder,  se  référa  à  tous  ses 
arrêtés,  et  conserva  toutes  ses  prétentions.  Elle  mit 
ainsi  les  mauvais  procédés  de  son  coté,  et  les  com- 
munes n'eurent  autre  chose  à  faire  qu'à  rejeter  sur 
la  noblesse  tous  les  inconvénients  du  refus. 

Cependant  les  séances  des  communes  et  les  con- 
férences de  leurs  commissaires  occupaient  toute  la 
France.  On  commençait  à  s'impatienter  de  ces  lon- 
gueurs. Les  communes  présentèrent  un  mémoire 
au  roi  pour  lui  exposer  les  motifs  qui  les  obli- 
geaient à  se  mettre  en  activité  ;  elles  envoyèrent 
ime  dernière  députation  aux  deux  autres  ordres 
pour  les  inviter  à  se  réunir  dans  la  salle  nationale, 
afin  d'y  vérifier  lés  pouvoirs  en  commun  ,  leur  an- 
nonçant que  l'appel  des  bailliages  se  ferait  le  jour 
même.  Les  communes  y  j)rocédèrent  en  effet;  et  il 
est  digne  de  remarque  que  trois  curés  du  Poitou , 
persuadés  que  les  pouvoirs  devaient  être  vérifiés 
en  commun  ,  vinrent  apporter  les  leurs.  Tous  ceux 
des  députés  des  communes  furent  vérifiés;  et  le 
moment  arriva  où  elles  devaient  se  constituer  en 
assemblée  active. 

La  coalition  des  deux  premiers  ordres  avec  la 
cour  était  connue.  On  avait  annoncé  que  les  com 
munes,  se  regardant  avec  raison  comme  la  très- 
grande  majorité  de  la  nation, se  constitueraient  en 
assemblée  nationale  ;  et  les  minisires  regardaient 
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cette  démarche  comme  une  folie  que  le  roi  ne  de- 
vait pas  souffrir.  Les  plus  hardis  des  communes, 
en  pensant  que  les  représentants  du  peuple  étaient 
vraiment  les  représentants  de  la  nation ,  mais  sa- 
chant aussi  quels  assauts  ils  auraient  à  supporter, 
cherchaient  un  mot  qui  conservât  l'idée  sans  effa- 
roucher la  cour.  Ils  ignoraient  si  la  nation  était  as- 
sez avancée  pour  la  soutenir  de  toute  la  puissance 
de  sa  volonté  ;  ils  craignaient  pour  elle-même  des 
suites  que  pourrait  avoir  une  démarche  qui  allait 
exciter  de  la  part  des  autorités  les  mesures  les  plus 
violentes.  Mais  une  longue  discussion  s'étant  ou- 
verte, il  en  sortit  de  si  grandes  lumières  et  une  si 
grande  énergie,  que  les  députés  se  réunirent  pres- 
que tous  à  une  même  opinion.  Ce  fut  le  17  juin 
1789,  au  milieu  d'inie  afflueiice  immense  de  spec- 
tateurs de  Paris  et  de  la  cour ,  que  les  députés  des 
communes  se  constituèrent  en  assemblée  nationale. 
J^a  salle  retentit  des  cris  de  vii^e  le  roi  et  Rassemblée 
nationale.  Mais,  lorsque  les  représentants  du  peuple 
se  levèrent  en  silence  pour  prêter  le  serment  de  rem- 
plir avec  zèle  et  fidélité  les  fonctions  dont  ils  étaient 
chargés,  rattendrissement  et  l'enthousiasme  s'eii)- 
parèrent  de  tous  les  esprits.  Chacun  sentit  que  la 
nation  était  remontée  à  sa  véritable  hauteur.  Plu- 
sieurs citoyens  coururent  porter  ces  nouvelles  à  la 
capitale,  tandis  que  l'assemblée  nationale ,  consa- 
crant au  bien  public  h.'s  premiers  exercices  de  son 
pouvoir,  décrétait  que  les  impots,  quoique  non 
consentis  par  la  nation  ,  continueraient  d'être  per- 
çus ;  qu'un  de  ses  j>remiers  travaux  serait  de  cou- 
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solider  la  dette  publique,  et  qu'il  serait  nommé  un 
comité  pour  s'occuper  des  moyens  de  remédier  à 
la  disette  qui  affligeait  le  royaume.  Ainsi  finit  cette 
mémorable  journée,  qui  rendit  à  la  nation  fran- 
çaise les  droits  qui  appartiennent  aux  hommes  réu- 
nis en  société.  La  cour  et  les  ordres  privilégiés  en 
frémirent;  et  sur  cet  horizon  nébuleux ,  d'où  partit 
si  souvent  la  foudre ,  on  vit  bientôt  se  former  de 
sinistres  orages. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


La  révolution  française  venait  de  faire  en  un 
jour  un  grand  pas  ;  le  tiers-état  était  la  nation.  La 
France ,  après  avoir  perdu  ses  états-généraux ,  les 
recouvrait  avec  un  éclat  supérieur  à  tout  ce  qu'ils 
furent  dans  les  âges  précédents,  où  les  communes 
n'avaient  développé  qu'une  énergie  inutile ,  parce 
que  les  ordres  privilégiés  étaient  les  plus  forts.  Mais 
la  nature  des  choses  et  le  cours  successif  d'un  peu- 
ple qui,  coulant  à  travers  les  siècles,  se  grossit  en 
marchant ,  avaient  donné  à  ce  tiers-état  une  con- 
sistance imposante.  Et  lorsque ,  dans  ces  derniers 
temps ,  les  orl^s  privilégiés  eurent  perdu  de  leur 
grandeur ,  qui  consiste  toute  dans  l'opinion ,  la 
faute  qu'ils  firent  de  conserver  toutes  leurs  pré- 
tentions dut  les  faire  succomber  dans  la  lutte.  On 
ne  peut  pas  assurer  que  si,  dès  les  premiers  jours, 
la  noblesse  s'était  réunie  au  tiers-état ,  au  lieu  de  le 
l'évolter ,  elle  n'eût  conservé  plusieurs  de  ses  pri- 
vilèges; mais  elle  s'annonça,  dès  les  premiers  mo- 
ments, avec  la  plus  grande  hauteur,  et  prononça 
le  schisme  qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir.  Le  haut 
clergé,  qui  étudiait  les  forces  des  deux  partis,  et 
qui  traînait  en  longueur  selon  sa  politique  ordi- 
naire ,  séduisit  la  noblesse  par  l'espoir  d'une  coa- 
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Jitiori  peu  vraisemblable,  puisque  le  clergé  était  di- 
visé. Enfin  ils  se  trompèrent  tous  les  deux  en  pen- 
sant que  leur  réunion  avec  la  cour  arrêterait  un  tor 
rent  auquel  tous  ensemble  ne  pouvaient  opposer 
que  de  faibles  digues,  et  qui  devenait  plus  fort  par 
les  obstacles. 

Cependant,  aussitôt  que  les  communes  se  furent 
constituées  en  assemblée  nationale^  la  noblesse, 
les  évêques ,  et  cette  partie  de  la  cour  qui  jamais 
n'avait  voulu  des  états-généraux  ,  crurent  sentir  la 
nécessité  de  se  rallier  contre  la  puissance  de  ce 
corps  qui  n'avait  jamais  eu  de  modèle.  Un  grand 
nombre  de  curés  avaient  porté  leurs  pouvoirs  à  vé- 
rifier dans  l'assemblée  nationale  ;  de  là  ils  retour- 
naient dans  leur  chambre  pour  y  soutenir  la  cause 
de  la  nation.  Dans  la  chambre  de  la  noblesse  une 
faible  minorité  défendait  la  même  cause  avec  un 
moindre  succès;  car  déjà  le  clergé,  à  la  majorité 
de  cent  quarante-neuf  voix  contrèjèent  vingt-six, 
avait  décidé  la  vérification  des  pouvoirs  en  com- 
mun avec  quelques  amendements.  Tout  annonçait 
une  réunion  inévitable  des  ordres ,  lorsqu'il  fut  ré- 
solu de  la  prévenir;  et,  selon  la  démarche  des  pas- 
sions irritées,  on  en  brusqua  les  moyens  et  l'on  se 
décida  à  employer  la  force.  Personne  ne  savait  en- 
core, parmi  eux,  que  les  représentants  du  peuple 
sont  le  premier  d«s  pouvoirs. 

Le  roi  et  la  cour  étaient  à  Marly  pour  huit  jours. 
M.  Necker  était  auprès  de  sa  belle-sœur  mourante 
à  Paris;  et  la  cour  tenait  des  conciliabules  où  se 
formait  le  plan  insensé  qu'on  vit  éclater  bientôt 
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après.  On  dit  que  rarchevêque  de  Paris  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  pour  lui  représenter  que  son  au- 
torité était  perdue  et  l'état  renversé,  s'il  ne  prenait 
des  moyens  prorapts  ,  et  s'il  ne  dictait  aux  com- 
munes les  volontés  suprêmes  de  leur  souverain. 
Cependant  on  persuada  au  roi  qu'il  ne  pouvait 
manquer   de  discréditer  entièrement  l'assemblée 
nationale  en  accordant  lui-même  à  ses  peuples 
presque  tout  ce  qu'ils  avaient  demandé.  On  lui  re- 
présentait qu'il  était  chéri  de  la  nation ,  qu'elle 
s'estimerait  heureuse  de  tenir  en  un  jour  de  ses 
bienfaits  ce  qu'elle  aurait  peine  à  obtenir  de  ses 
représentants  ;  que  ceux  -  ci ,  en  s'opposant  à  des 
intentions  si  paternelles ,  prouveraient  à  tout  le 
monde  qu'ils  n'étaient  que  des  factieux ,  et  qu'ils 
seraient  perdus  dans  l'opinion  publique.  Mais,  tan- 
dis qu'on  le  séduisait  par  des  motifs  propres  à  agir 
sur  sou  cœur,  on  lui  faisait  sentir  la  nécessité  de 
faire  approcher  des  troupes  pour  en  imposer  au 
peuple  de  Paris,  dont  les  mouvements  paraissaient 
à  craindre.  Ainsi  se  faisaient  tous  ces  préparatifs  se- 
crets, taudis  que  les  citoyens^  ivres  de  l'allégresse 
publique,  avaient  conçu  poiu'  l'assemblée  nationale 
une  admiration  et  un  respect  proportionnés  à  son 
courage. 

Le  ao  juin,  trois  jours  après  que  l'assemblée 
nationale  se  fut  constituée,  les  membres  du  clergé 
devaient  se  réunir  à  elle.  Mais  tandis  que  les  dé- 
putés se  rendaient  à  la  salle,  une  proclamation, 
faite  par  des  hérauts  d'armes  et  affichée  partout, 
annonça  que  les  séances  étaient  suspendues,  et  que 


3o2  PRÉCIS   DE   l'histoire 

le  roi  tiendrait  une  séance  royale  le  22.  On  don- 
nait pour  motifs  de  la  clôture  de  la  salle  pendant 
trois  jours  la  nécessité  des  préparatifs  intérieurs 
pour  la  décoration  du  trône.  Cette  raison  puérile 
servit  à  prouver  qu'on  n'avait  voulu  que  prévenir 
la  réunion  du  clergé,  dont  la  majorité  avait  adopté 
le  système  des  communes.  Cependant  les  députés 
arrivent  successivement,  et  ils  éprouvent  la  plus 
vive  indignation  de  trouver  les  portes  fermées  et 
gardées  par  des  soldats.  Ils  se  demandent  les  uns 
aux  autres  quelle  puissance  a  le  droit  de  suspendre 
les  délibérations  des  représentants  de  la  nation.  Ils 
parlent  de  s'assembler  sur  la  place  même ,  ou  d'al- 
ler sur  la  terrasse  de  Marly  offrir  au  roi  le  spectacle 
des  députés  du  peuple  ;  de  l'inviter  à  se  réunir  à 
eux  dans  une  séance  vraiment  royale  et  paternelle , 
plus  digne  de  son  cœur  que  celle  dont  il  les  me- 
nace. On  permet  à  M.  Bailly,  leur  président,  d'en- 
trer dans  la  salle  avec  quelques  membres  pour  y 
prendre  les  papiers  :  et  là  il  proteste  contre  les 
ordres  arbitraires  qui  la  tiennent  fermée.  Enfin  il 
rassemble  les  députés  dans  le  jeu  de  paume  de  Ver- 
sailles, devenu  célèbre  à  jamais  par  la  courageuse 
résistance  des  premiers  représentants  de  la  nation 
française.  On  s'encourage  en  marchant  ;  on  se  pro- 
met de  ne  jamais  se  séparer  et  de  résister  jusqu'à 
la  mort.  On  arrive  ;  on  fait  appeler  ceux  des  dépu- 
tés qui  ne  sont  pas  instruits  de  ce  qui  se  passe. 
Un  député  malade  s'y  fait  transporter.  Le  peuple, 
qui  assiège  la  porte,  couvre  ses  représentants  de 
bénédictions.  Des  soldats  désobéissent  pour  venir 


DE  LA.  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  3o3 

garder  l'entrée  de  ce  nouveau  sanctuaire  de  la  li- 
berté. Une  voix  s'élève  ;  elle  demande  que  chacun 
prête  le  serment  de  ne  jamais  se  séparer ,  et  de  se 
rassembler  partout  jusqu'à  ce  que  la  constitution 
du  royaume  et  la  régénération  publique  soient  éta- 
blies. Tous  le  jurent ,  tous  le  signent ,  hors  un  ;  et 
le  procès-verbal  fait  mention  de  cette  circonstance 
remarquable.  La  cour  aveuglée  ne  comprit  pas 
que  cet  acte  de  vigueur  devait  renverser  son  cou- 
rage. Les  préjugés  qui  régnaient  dans  cette  at- 
mosphère supérieure  y  faisaient  regarder  avec  mé- 
pris des  bourgeois  ,  des  avocats  ,  des  roturiers.  La 
dignité  du  peuple  et  de  ses  représentants  n'était 
pas  encore  reconnue. 

Il  semble  cependant  que  la  cour  aurait  du  ou- 
vrir les  yeux  sur  la  faute  qu'elle  venait  de  faire,  et 
changer  ses  dispositions.  Néanmoins  elle  y  persista  : 
seulement  le  roi  fit  renvoyer  la  séance  royale  du 
aa  au  ^3,  afin  qu'on  eût  le  temps  de  détruire  les 
travées  où  l'assemblée  nationale  laissait  placer  un 
grand  nombre  de  spectateurs.  Cette  petite  circon- 
statiee  fut  une  faute  encore  ;  car  elle  donna  le  temps 
à  la  majorité  du  clergé  de  se  réunir  aux  communes. 
Ce  jour  même  du  11 ,  les  députés,  errant  dans  les 
rues  de  Versailles  pour  chercher  un  lieu  propre 
à  leurs  séances ,  allèrent  enfin  se  rassembler  à  l'é- 
glise de  Saint-Louis;  et,  par  un  heureux  hasard, 
ce  lieu  ajoutait  à  la  majesté  de  la  réunion.  Les  cent 
quarante-neuf  membres  de  la  majorité  i\\\  clergé, 
parmi  lesquels  étaient  plusieurs  évêques,  vinrent 
apporter  leurs  pouvoirs  à  vérifier  :  deux  membres 
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de  là  noblesse  du  Dauphiiié  en  firent  autant.  Cette 
journée ,  moins  éclatante  que  celle  du  jeu  de 
paume,  fut  aussi  intéressante  par  les  discours  qui 
furent  prononcés,  et  par  l'effet  réel  qu'elle  devait 
produire. 

Enfin  la  séance  royale  arriva  :  elle  eut  tout  l'ap- 
pareil extérieur  qui  naguère  en  imposait  à  la  mul- 
titude :  mais  ce  n'est  pas  un  trône  d'or  et  un  su- 
perbe dais,  ni  des  hérauts  d'armes,  ni  des  panaches 
flottants  qui  intimident  des  hommes  libres.  La  cour 
ignorait  encore  cette  vérité ,  qu'on  retrouve  par- 
tout dans  toutes  les  histoires.  La  garde  nombreuse 
qui  entourait  la  salle  n'effraya  pas  les  députés;  elle 
accrut  au  contraire  leur  courage.  On  répéta  lafaute 
qu'on  avait  faite  le  5  mai,  de  leur  affecter  une 
porte  séparée^  et  de  les  laisser  exposés  dans  le 
hangar  qui  la  précédait  à  une  pluie  assez  violente, 
pendant  que  les  autres  ordres  prenaient  leurs  places 
distinguées  :  enfin  ils  furent  introduits. 

Le  discours  et  les  déclarations  dii  roi  eurent 
pour  objet  de  conserver  la  distinction  des  ordres, 
d'annuler  les  fameux  arrêtés  de  la  constitution  des 
communes  en  assemblée  nationale, d'annoncer  en 
trente-cinq  articles  les  bienfaits  que  le  roi  accordait 
a  ses  peuples ,  et  de  déclarer  à  l'assemblée  que ,  si 
elle  l'abandonnait,  il  ferait  le  bien  des  peuples  sans 
elle.  D'ailleurs  toutes  les  formes  impératives  furent 
employées,  comme  dans  ces  lits  de  justice  où  le 
roi  venait  semoncer  le  parlement.  Dans  ces  bien- 
faits du  roi,  promis  à  la  nation,  il  n'était  parlé, 
ni  de  la  constitution  tant  demandée,  ni  de  la  par- 
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licipation  des  états-généraux  à  la  législation,  ni 
de  la  responsabilité  des  ministres,  ni  de  la  liberté 
de  la  presse;  et  presque  tout  ce  qui  constitue  la  li- 
berté civile  et  la  liberté  politique  était  oublié. 
Cependant  les  prétentions  des  ordres  privilégiés 
étaient  conservées;  le  despotisme  du  maître  était 
consacré,  et  les  états -généraux  abaissés  sous  son 
pouvoir.  Le  prince  ordonnait  et  ne  consultait  pas  ; 
et  tel  fut  Taveuglement  de  ceux  qui  le  conseillèrent, 
qu'ils  lui  firent  gourmander  les  représentants  de 
la  nation ,  et  casser  leurs  arrêtés ,  comme  si  c'eût 
été  une  assemblée  de  notables.  Enfin  ,  et  c'était  le 
grand  objet  de  cette  séance  royale,  le  roi  ordonna 
aux  députés  de  se  séparer  tout  de  suite,  et  de  se 
rendre  le  lendemain  matin  dans  les  chambres  affec- 
tées à  chaque  ordre  pour  y  reprendre  leurs  séances. 
Il  sortit.  On  vit  s'écouler  de  leurs  bancs  tous 
ceux  de  la  noblesse  et  une  partie  du  clergé.  Les 
députés  des  communes,  immobiles  et  en  silence 
sur  leurs  sièges,  contenaient  à  peine  l'indignation 
dont  ils  étaient  remplis,  en  voyant  la  majesté  de 
la  nation  si  indignement  outragée.  Les  ouvriers 
commandés  à  cet  effet  emportent  à  grand  bruit 
ce  trône,  ces  bancs,  ces  tabourets,  appareil  fas- 
tueux de  la  séance  :  mais ,  frappés  de  l'immobilité 
des  pères  de  la  patrie,  ils  s'arrêtent  et  suspendent 
leur  ouvrage.  Les  vils  agents  du  despotisme  courent 
annoncer  au  roi  ce  qu'ils  appellent  la  désobéis- 
sance de  l'assemblée.  On  envoie  le  grand-maître  des 
cérémonies  qui ,  s'adressant  au  président ,  «  Vous 
«  connaissez,  monsieur,  luidit-il,  les  intentions  du 
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«  roi.  "TiC  président  lui  répond  que  les  représentaii(.»» 
du  peuple  ne  reçoivent  des  ordres  de  personne;  que 
du  reste  il  va  prendre  ceux  de  l'assemblée.  Mais 
le  bouillant  Mirabeau,  prévenant  la  délibération  , 
lui  adressa  ces  fameuses  paroles ,  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur  :  «  Allez  dire  à  ceux  qui  vous  envoient 
«  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple, 
«  et  que  nous  ne  quitterons  nos  places  que  par 
«  la  puissance  des  baïonnettes.  »  Quand  le  grand- 
maître  des  cérémonies  se  fut  retiré,  la  délibération 
commença.  M.  Camus,  le  premier,  éclatant  contre 
le  despotisme  de  ce  lit  de  justice  appelé  séance 
royale,  attentat  à  la  liberté  des  états-généraux, fit 
la  motion  à  l'assemblée  de  persister  dans  ses  arrê- 
tés, qu'aucune  autorité  ne  pouvait  annuler.  Plu- 
sieurs membres  l'appuyèrent  avec  la  même  force  : 
et  l'abbé  Sieyes,  se  résumant  froidement  au  milieu 
de  l'indignation  générale ,  «  Messieurs,  dit-il ,  vous 
«  êtes  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hier,  »  L'assem- 
blée décréta  qu'elle  persistait  dans  ses  arrêtés.  Et 
cependant,  comme  cet  acte  despotique,  inspiré  au 
roi,  annonçait  assez  que  la  cour  ne  s'en  tiendrait 
pas  là,  que  la  liberté  personnelle  des  députés  pou- 
vait être  violée,  et  que  déjà  des  bruits  en  avaient 
couru,  l'assemblée  nationale  déclara  la  personnes 
de  cViaque  député  inviolable;  que  tous  ceux  qui 
oseraient  attenter  à  leur  liberté  étaient  infâmes, 
traîtres  à  la  patrie,  et  coupables  de  crime  capital, 
et  se  réserva  de  poursuivre  tous  ceux  qui  seraient 
auteurs  ou  exécuteurs  de  pareils  ordres. 

M.  Necker  fut  le  seul  des  ministres  du  roi  qui 
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n'assista  point  à  cette  séance,  soit  qu'il  en  prévît 
les  funestes  effets,  soit  qu'il  fût  instruit  des  moyens 
préparés  pour  la  soutenir.  On  crut  qu'il  quitterait 
le  ministère  dont,  la  veille,  il  avait  offert  sa  démis- 
sion. Un  grand  nombre  de  députés  des  communes 
se  rendit  chez  lui  pour  l'engager  à  rester,  lorsque 
la  reine  le  fit  appeler,  et  qu'il  promit  au  roi  de  ne 
pas  quitter  sa  place.  Les  citoyens  qui  avaient  suivi 
le  roi  après  la  séance,  ceux  qu'amenait  une  curio- 
sité inquiète,  inondaient  les  cours  du  château,  la 
galerie,  les  appartements  ;  la  crainte  et  le  désespoir 
les  agitaient;  tout  retentissait  de  leurs  murmures. 
L'allégresse  fut  générale  quand  on  apprit,  de  la 
bouche  même  de  M.  Necker,  qu'il  restait  dans  le 
ministère. 

Tel  fut  donc  l'effet  de  la  séance  royale,  si  con- 
traire à  celui  que  les  ennemis  du  bien  public  en 
avaient  attendu ,  que  M.  Necker  n'en  devint  que 
plus  cher  au  peuple  ,  et  que  les  députés  eux-mêmes 
se  rapprochèrent  de  lui.  Elle  fit  si  peu  d'effet  sur 
!a  majorité  du  clergé,  que  celle-ci  se  rendit  le  len- 
demain à  l'assemblée  nationale,  dont  la  séance  fut 
aussi  tranquille  que  s'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
séance  royale.  Le  25,  la  minorité  de  la  noblesse 
se  réunit,  et  les  noms  de  ces  quarante-sept  membres 
généreux  ,  parmi  lesquels  était  M.  le  duc  d'Orléans, 
devinrent  chers  à  la  nation.  Que  Je  les  plains  !  disait 
de  bonne  foi  un  homme  de  la  cour  ;  voilà  quarante- 
septj'amilles  déshonorées ,  el  auxquelles  personnes  ne 
voudra  s'allier. 

La  minorité  du  clergé  se  tenait  encore  dans  la 
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chambre  où  elle  prenait  quelques  délibérations  inu- 
tiles; la  majorité  de  la  noblesse  délibérait  aussi 
dans  la  sienne  :  mais  ces  fractions  de  pouvoir  dis- 
paraissaient devant  la  majesté  de  l'assemblée  natio- 
nale :  ce  grand  flambeau  éclipsait  tous  les  autres; 
il  servait  de  ralliement  à  la  nation.  Tout  pressait 
donc  une  réunion ,  devenue  indispensable  depuis 
que  l'autorité  du  despotisme  avait  reculé  devant 
l'immobilité  d'une  poignée  d'hommes  libres.  Le 
roi  écrivit  aux  présidents  de  la  noblesse  et  du  clergé 
pour  les  inviter  à  se  réunir  à  l'assemblée  des  états- 
généraux,  afin  de  s'y  occuper  librement  de  sa  dé- 
claration du  23,  Le  clereré  obéit  sans  examen  ;  mais 
la  noblesse  s'indignait  d'une  proposition  qui  lui  fai- 
sait perdre  tout  le  fruit  de  sa  résistance,  lorsque 
son  président  lui  lut  des  fragments  d'une  lettre  du 
comte  d'Artois.  Il  faisait  entendre  qu'il  fallait  se 
réunir,  parce  que  la  vie  du  roi  était  en  danger. 
On  le  croit  ou  on  feint  de  le  croire;  tout  cède  à 
ce  motif  ;  et  les  deux  ordres  se  réunissent  à  la  salle 
commune  du  27  juin  ,  quatre  jours  après  la  séance 
royale,  qui  avait  défendu  cette  même  réunion. 

Au  bruit  de  cette  nouvelle,  les  habitants  de  Ver- 
sailles ,  si  cruellement  agités  depuis  plusieurs  jours, 
accourent  au  château  de  toutes  les  parties  de  la 
ville.  Les  gardes  étonnés  se  disposaient  à  fermer 
les  grilles,  lorsque  les  cris  de  vive  le  /w  leur  an- 
noncent que  c'est  la  joie  qui  rassemble  tout  ce 
peuple.  Les  flots  de  citoyens  se  succèdent,  et  la 
ville  entière  est  entraînée  par  l'enthousiasme  dans 
les  vastes  cours  du  château.  On  demande  le  roi  et 
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la  reine.  Us  se  présentent  au  balcon  ,  reçoivent  des 
bénédictions  de  cette  foule  immense,  qui  de  là  se 
transporte  chez  M.  Necker,  chez  M.  de  Montmo- 
rin,  chez  M.  d'Orléans,  chez  M.  Bailly.  Le  soir 
la  ville  fut  illuminée,  et  la  nuit  se  passa  dans  des 
réjouissances. 

Cependant  la  réunion  des  ordres  ne  fit  qu'aigrir 
davantage  ceux  qui  avaient  résolu  de  tout  renver- 
ser, plutôt  que  de  voir  continuer  les  états -géné- 
raux. Us  sentaient  que  leur  règne  allait  finir  pour 
faire  place  à  celui  de  la  loi ,  et  que  la  source  des 
déprédations  et  des  abus  allait  être  tarie.  I^a  fu- 
reur et  l'extravagance  réunies  leur  firent  conce- 
voir le  plus  barbare  projet ,  celui  de  dissoudre 
rassemblée  nationale  au  prix  de  tout  le  sang  qu'il 
en  pourrait  coûter.  Paris  les  embarrassait;  Paris, 
cette  capitale  immense  qui  n'est  pas  une  ville, 
mais  une  nation.  Depuis  huit  jours  il  était  dans  une 
agitation  extrême.  Le  Palais-Royal  était  le  rendez- 
vous  de  ceux  des  citoyens  qu'occupait  vivement  la 
chose  publique,  il  ne  désemplissait  ni  le  jour  ni  la 
luiit.  A  chaque  heure,  à  chaqu<?  moment  on  y  portait 
des  nouvelles  de  Versailles,  et  dos  périls  qu'avaient 
courus  leurs  députés,  et  de  leurs  succès  et  de  leurs 
craintes  sur  l'avenir.  La  famine  même  s'y  faisait 
craindre;  le  pain  y  était,  ainsi  qu'à  Versailles,  d'une 
mauvaise  qualité.  Au  milieu  de  cette  angoisse 
générale,  on  y  apprend  que  des  troupes  arrivent 
de  partout,  qu'elles  environnent  Paris  et  Versailles, 
€t  que,  disposées  autour  dexes  deux  villes,  elles 
les  tenaient  en  quelque  manière  bloquées.  Ce  sont 
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en  particulier  des  troupes  étrangères  qui  sont  ap- 
pelées ;  on  fait  avancer  à  grands  frais  du  canon 
des  frontières;  on  dispose  tous  les  préparatifs  d'un 
camp  ;  et  c'est  le  général  le  plus  renommé  de  France, 
le  maréchal  de  Broglie,  qui  doit  commander  l'ar- 
mée destinée  à  combattre,  ou  plutôt  à  massacrer 
les  Français,  s'ils  osent  faire  résistance. 

Paris,  dépourvu  de  subsistances,  se  voyait  à  la 
veille  d'être  épuisé  par  la  famine  et  subjugué  par 
l'épée  ;  les  mouvements  inévitables  pour  l'exé- 
cution d'un  si  grand  dessein  accroissaient  encore 
les  alarmes.  A  Versailles,  des  troupes  allemandes, 
des  hussards,  des  canonniers,  paraissent  rassemblés 
pour  dissiper  les  états-généraux  ou  pour  repousser 
tous  ceux  qui  oseraient  en  protéger  l'enceinte.  En- 
iin  les  conspirateurs,  se  croyant  sûrs  de  leurs  suc- 
cès, s'en  vantaient  hautement;  et,  ne  doutant  pas 
qu'une  populace  qu'ils  méprisaient  ne  fût  aisément 
écrasée  par  des  officiers-généraux  et  par  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes,  ils  laissaient  transpirer 
que  l'assemblée  nationale  allait  être  dissoute ,  et 
plusieurs  députés-  rebelles  livrés  à  la  rigueur  des 
lois. 

A  ces  mouvements  et  à  ces  bruits  la  capitale  en- 
tière n'eut  qu'un  sentiment,  et  ce  n'était  pas  une 
populace  ignorante  et  tumultueuse  ,  c'était  tout  ce 
que  cette  ville  célèbre  renferme  d'hommes  éclairés 
ou  braves  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  con- 
ditions. Le  danger  commun  avait  tout  réuni. 

Les  femmes  qui,  dans  les  mouvements  popu- 
laires, montrent  toujouis  le  plus  d'audace,  encou- 
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1  ageaient  les  citoyens  à  la  défense  de  leur  pairie. 
Ceux-ci,  par  un  instinct  que  leur  donnaient  le  dan- 
ger public  et  l'exaltation  du  patriotisme,  demandent 
aux  soldats  qu'ils  rencontrent  s'ils  auront  le  cou- 
rage de  massacrer  leurs  frères,  leurs  concitoyens, 
leurs  parents,  leurs  amis.  Les  gardes-françaises  les 
premières,  ces  citoyens  généreux,  rebelles  à  leurs 
maîtres,  selon  le  langage  du  despotisme,  mais  fi- 
ilèles  à  la  nation ,  jurent  dé  ne  jamais  tourner 
leurs  armes  contre  elle.  Des  militaires  d'autres 
corps  les  imitent  :  on  les  comble  de  caresses  et  de 
présents.  On  voit  ces  soldats  qui  avaient  été  ame- 
nés pour  l'oppression  de  la  capitale,  et  par  con- 
séquent du  royaume,  se  promener  dans  les  rues 
en  embrassant  les  citoyens.  Ils  arrivent  en  foule 
au  Palais-Royal ,  où  tout  le  monde  s'empresse  de 
leur  offrir  des  rafraîchissements;  et  chacun  em- 
ploie tous  les  moyens  qu'il  juge  propres  à  détacher 
les  soldats  de  l'obéissance  arbitraire,  pour  les  réu- 
nir à  la  cause  commune.  On  apprend  cependant 
que  quelques-uns  d'eux  vont  être  punis  d'avoir 
lefusé  de  tirer  sur  leurs  concitoyens,  que  onze 
gardes-françaises  sont  détenus  aux  prisons  de  l'Ab- 
baye, et  vont  être  transférés  à  Bicétre,  prison  des 
plus  vils  scélérats.  Leur  cause  devient  la  cause  pu- 
blique. On  court  les  délivrer  ;  la  foule  grossit  en 
marchant;  on  force  les  prisons,  ou  entre,  on  les 
délivre,  et  ils  sont  amenés  en  triomphe  au  Palais- 
Royal  ,  qui  devient  leur  asile.  Les  hussards  et  les 
dragons,  qui  avaient  reçu  ordre  de  charger  les  ci- 
toyens, posent  les  armes  et  se  joignent  à  eux;  et 
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l'on  entend  partout  les  cris  de  vwe  la  nation!  car, 
depuis  la  constitution  des  communes  en  assemblée 
nationale,  c'était  le  cri  de  la  joie  publique,  et  l'on 
ne  disait  plus  vwe  le  tiers-ètatl  Enfin  l'on  envoie 
une  députation  à  l'assemblée  nationale  pour  de- 
mander son  intercession  auprès  du  roi;  et  l'assem- 
blée, en  invitant  les  citoyens  de  Paris  à  rentrer 
dans  l'ordre ,  recommande  les  soldats  à  la  clémence  ^ 
du  monarque.  Ceux-ci  se  remirent  en  prison;  le 
roi  leur  fit  grâce,  et  tout  parut  calmé. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  cependant  que  les 
esprits  fussent  tranquilles;  les  préparatifs  de  des- 
truction s'accroissaient  chaque  jour.  L'assemblée 
nationale  était  instruite  des  alarmes  des  citoyens 
de  Versailles  et  de  Paris,  et  chaque  membre  re- 
cevait des  avis  particuliers  qui  inspiraient  de  justes 
terreurs.  A  tout  moment,  les  gardes -du -corps 
étaient  à  cheval;  la  garde  suisse  entourait  le  châ- 
teau ;  des  troupes  allemandes  étaient  postées  à 
cette  partie  du  château  de  Versailles  appelée  l'O- 
rangerie, et  l'on  savait  que  les  canonniers  avaient  eu 
ordre  de  se  tenir  prêts  :  on  ignorait  encore  qu'ils 
avaient  déclaré  qu'ils  ne  tireraient  ni  sur  l'assemblée 
nisur  les  citoyens.  On  comptaitaux  en  virons  deParis 
les  régiments  étrangers  de  Royal-Cravate,  Royal-Po- 
logne, Helmstatt,  les  régiments  suisses  de  Diesbach, 
Sallissamade  et  Châteauvieux ,  les  hussards  de  Ber- 
chiny,  Esterhazy,  Royal  -  Dragons  ;  les  régiments 
de  Provence  et  de  Vintimille,  ceux  de  Besançon 
et  de  la  Ferté.  D'autres  troupes  étaient  à  portée 
de  les  renforcer.  L'assemblée  nationale  ne  pouvait 
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garder  le  silence ,  au  moment  encore  où,  malgré  ses 
réclamations ,  l'entrée  de  ses  tribunes  était  défen- 
due aux  citoyens,  dans  cette  salle  où  les  soldats 
n'auraient  dû  recevoir  des  ordres  que  de  l'assem- 
blée. Elle  demanda  donc  au  roi  de  retirer  ses 
troupes,  qui  alarmaient  les  citoyens  et  qui  gênaient 
la  liberté  des  représentants  de  la  nation.  L'on  in- 
spira au  monarque  une  réponse  qui  renfermait  un 
refus  assaisonné  d'une  espèce  de  raillerie  cruelle. 
Il  répondit  que  le  rassemblement  de  ces  troupes 
avait  pour  objet  de  maintenir  la  sûreté  de  Paris, 
et  de  protéger  la  liberté  de  l'assemblée  :  mais  que 
si  elle  en  prenait  de  l'ombrage,  le  roi  pourrait,  si 
elle  voulait,  la  transférer  à  Noyon  ou  à  Soissons , 
et  qu'il  se  transporterait  lui-même  à  Compiègne. 
C'était  proposer  à  l'assemblée  de  s'exposer  un  peu 
davantage,  et  de  se  placer  entre  l'armée  de  Paris 
et  les  troupes  de  Flandie  et  d'Alsace  :  c'était  lui 
dire  qu'elle  pouvait  s'écarter  si  elle  voulait ,  mais 
que  les  troupes  ne  bougeraient  pas.  En  vain'Mira- 
beau  représenta  à  l'assemblée  que  la  réponse  du 
roi  était  un  refus  qui  exigeait  de  nouvelles  instan- 
ces; qu'elle  n'avait  pas  demandé  de  s'en  aller,  mais 
que  les  troupes  se  retirassent,  et  que,  se  fier  aux 
ministres  et  aux  conseils  du  roi,  c'était  se  livrer  à 
ses  ennemis  :  la  confiance  tpie  l'on  avait  en  la  vertu 
du  roi  l'emporta,  et  l'assemblée  n'insista  point. 

C'était  le  1 1  juilh't  que  le  roi  avait  fait  cette  ré- 
ponse, et  le  11  on  porta  le  premier  coup  par  le 
renvoi  de  M.  Necker,  ([ui  reeul  ordre  de  gardei-  le 
secret,  et  de  sortir  du  royaume  dans  vingt-quatre 
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heures.  11  partit  le  soir  même;  et,  quoiqu'il  se  re- 
tirât à  Copet,  il  prit  la  route  de  Bruxelles,  afin  de 
mieux  déguiser  son  départ.  Ainsi  fuyait  en  exil 
celui  auquel  le  roi  avait  refusé  sa  démission  vingt 
jours  auparavant,  et  que  la  reiiie  et  lui  avaient 
engagé  à  rester  dans  le  ministère.  Il  fuyait  empor- 
tant avec  lui  la  confiance  de  la  nation. 

Le  lendemain  on  apprend  cette  nouvelle  à  Ver- 
sailles, et  que  MM.  de  Breteuil,  Foulon,  La  Galé- 
sière,  La  Porte  et  le  maréchal  de  Broglie  devaient 
composer  le  conseil  du  roi.  A  ces  nouvelles  tous 
les  yeux  se  dessillèrent,  et  l'on  s'attendit  à  voir 
frapper  le  coup  dont  la  sourde  menace  courait 
depuis  quelques  jours.  L'assemblée  ne  devait  pas 
se  réunir  ce  jour-là,  et,  le  péril  commun  ayant  ras- 
semblé néanmoins  un  certain  nombre  de  députés, 
ils  ne  crurent  pas  pouvoir  délibérer.  Mais  il  est 
impossible  de  dépeindre  le  mouvement  immense 
qui  tout -à -coup  souleva  la  ville  entière  de  Paris. 
On  y  prévit  tout  ce  à  quoi  il  fallait  s'attendre; 
l'assemblée  nationale  dissoute  par  la  force,  et  la 
capitale  envahie  par  l'armée.  Les  citoyens  accou- 
rent au  Palais-Royal,  leur  rendez-vous  accoutumé; 
la  consternation  les  y  avait  conduits;  la  fureur 
commune  s'y  alluma,  mais  telle  qu'elle  dut  se  com- 
muniquer en  un  moment  dans  cette  vaste  et  popu- 
leuse enceinte.  La  première  victime  du  despotisme 
devint  l'idole  et  la  divinité  du  jour.  Les  citoyens 
piennent  un  buste  de  M.  Necker ,  ils  y  joignent 
celui  de  M.  d'Orléans,  dont  on  disait  aussi  qu'il 
allait  être  exilé,  et  les  promènent  dans  Paris  sui- 
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vis  d'un  immense  cortège.  Les  soldats  de  Royal- 
Allemand  reçoivent  ordre  de  charger,  et  frap- 
pent de  leurs  sabres  ces  bustes  insensibles  : 
plusieurs  personnes  sont  blessées.  Le  prince  de 
Ijambesc  était  sur  la  place  de  Louis  XV  avec  des 
soldats  de  Royal-Allemand  ;  le  peuple  lui  jette  des 
pierres;  alors  il  se  précipite  le  sabre  à  la  main 
et  blesse  un  vieillard  qui  s'y  promenait.  Tandis 
que  les  femmes  et  les  enfants  effrayés  poussent 
mille  cris,  le  canon  tire,  et  tout  Paris  est  sur  pied, 
et  crie  aux  armes;  le  tocsin  sonne,  les  citoyens 
enfoncent  les  boutiques  des  armuriers. 

Us  battent  une  compagnie  de  Royal- Allemand,  et 
l'émotion  continue  durant  toute  la  journée,  jusqu'à 
ce  que,  la  nuit  étant  survenue,  des  brigands,  apos- 
tés  hors  de  Paris,  brûlent  les  barrières,  entrent 
tlans  la  ville,  et  courent  les  rues,  que  remplissaient 
heureusement  des  patrouilles  de  citoyens,  de  gar- 
des-françaises et  de  soldats  du  guet.  Tout-à-coup 
une  heureuse  pensée  était  venue  à  quelque  bon 
citoyen  ;  elle  devint  un  foyer  de  lumières  et  sauva 
la  ville  de  Paris.  Paris  avait  deux  cent  mille  bras 
pour  le  défendre,  mais  il  n'y  avait  point  de  têtes 
pour  commander.  A  la  voix  d'un  citoyen  généreux 
les  électeurs  sont  convoqués;  au  péril  de  leur  vie 
ils  s'emparent  avec  courage  de  l'autorité  ,  et  les  ci- 
toyens leur  obéissent  avec  confiance. 

Durant  cette  journée  de  deuil  et  de  consterna- 
lion  les  conspiT'ateurs  se  livraient  aux  mouvements 
d'une  joie  criminelle.  A  Versailles,  dans  celte  Oran- 
gerie où  étaient  logés,  ou,  pour  mieux  dire,  em- 
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l)usqués  les  soldats  allemands  de  Nassau ,  au  son 
de  leurs  instruments  s'égayaient  des  princes,  des 
princesses ,  des  favoris ,  des  favorites.  Ils  comblaient 
les  soldats  de  caresses  et  de  présen,ts  :  et  ceux  -  ci , 
dans  leurs  brutales  orgies,  se  promettaient  la  dis- 
persion de  l'assemblée  nationale  et  l'asservissement 
du  royaume.  Nuit  désastreuse,  où  des  courtisans 
mêlaient  leur  danse  au  son  de  cette  musique  étran- 
gère, et  se  réjouissaient  à  la  pensée  du  massacre! 

Le  lendemain  le  jour  n'eut  pas  plus  tôt  paru ,  que 
les  citoyens  de  Paris  suivirent  avec  activité  leur 
projet  de  la  veille.  Des  brigands  avaient  pillé  la 
maison  de  Saint-Lazare  :  on  les  chasse;  les  tocsins 
sonnent  ;  chacun  se  rend  dans  son  district  pour  se 
faire  inscrire  ;  on  dépose  la  commune  pour  en  for- 
mer une  nouvelle  ;  on  prend  tous  les  fusils  des  ar- 
muriers ;  on  forge  des  épées,  des  sabres,  des  haches, 
des  piques,  des  instruments  de  toute  espèce  :  le 
garde-meuble  est  forcé,  et  chacun  emporte  ce  qu'il 
peut  des  armures  antiques  qui  y  étaient  déposées  : 
on  prend  trente  mille  fusils  cachés  dans  l'Hôtel  des 
Invalides  et  six  pièces  de  canon  ;  et  le  lendemain 
soixante  mille  hommes  étaient  armés  ,  enrôlés,  dis- 
tribués par  compagnies,  tandis  que  les  électeurs, 
infatigables ,  prenaient  des  soins  pour  que  le  cours 
des  subsistances  ne  fût  pas  interrompu. 

Dans  le  même  temps,  l'assemblée  nationale  en- 
voyait au  rpi  pour  l'avertir  du  danger  que  courait 
la  chose  publique  si  les  troupes  n'étaient  éloignées 
de  la  capitale  ;  et  les  députés  offraient  d'aller  à  Pa- 
ris se  jeter  entre  elles  et  les  citoyens.  Mais  le  roi 
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lui  répondait  que  lui  seul  pouvait  juger  de  la  néces- 
sité de  ces  troupes;  qu'il  n'apporterait  aucun  chan- 
gement à  ses  dispositions ,  et  qu'il  était  inutile  que 
les  députés  allassent  à  Paris,  où  leur  présence  ne 
ferait  aucun  bien.  Alors  elle  décréta  que  M.  Nec- 
ker  et  les  autres  ministres  qui  venaient  d'être  éloi- 
gnés emportaient  son  estime  et  ses  regrets  ;  qu'elle 
insisterait  toujours  sur  l'éloignement  des  troupes 
et  sur  l'établissement  des  milices  bourgeoises,  et 
déclara  que  nul  pouvoir  intermédiaire  entre  elle 
et  le  roi  ne  pourrait  exister.  Enfin  elle  rendit  les 
ministres  actuels  responsables  de  tous  les  événe- 
ments, et  menaça  de  la'  loi  quiconque  oserait  pro- 
noncer le  mot  infâme  de  banqueroute.  Elle  résolut 
enfin  de  continuer  sa  séance  durant  la  nuit. 

Tant  de  courage  et  de  moyens  réunis  de  la  part 
du  peuple  et  de  ses  représentants  ne  suffisaient 
pas  cependant  pour  décider  la  cour  à  renoncer  à 
ses  projets.  Le  refus  du  roi,  qui  avait  affligé  l'as- 
semblée nationale,  porta  le  désespoir  dans  Paris. 
Les  habitants  crurent  que  leurs  ennemis  avaient 
décidé  de  les  perdre,  et  ils  se  résolurent  à  vaincre 
ou  à  périr.  Alors  sortirent  de  la  foule  animée  (juel- 
ques-ims  de  ces  hommes  de  courage,  qui  ne  man- 
quent presque  jamais  dans  les  grandes  occasions, 
et  qui  prennent  naturellement  la  place  qui  leur  est 
due.  Des  voix  se  font  entendre;  elles  crient  qu'il 
n'y  aura  ni  paix  ni  liberté  tant  que  la  Bastille  sub- 
sistera. Mille  voix  le  répètent;  et  l'on  n'entend  plus 
que  ce  cri,  qu'il  faut  aller  prendre  la  Bastille.  Lau- 
nay,  qui  commandait  ce  boulevard  de  terreur,  on 
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avait  de  longue  main  augmenté  la  défense ,  et  ve- 
nait de  recevoir  des  ordres  de  Besenval ,  de  tenir 
l)on  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  du  secours.  Mais  pou- 
vait-il résister  à  l'impétuosité  française  et  au  cou- 

,  rageux  acharnement  de  la  moitié  de  Paris,  qui  ac- 
courut devant  la  forteresse  ?  On  le  somme  de  la 
rendre  :  il  feint  de  l'accorder;  des  citoyens  sont 
introduits  dans  la  cour,  et  on  leur  tire  dessus. 
Alors  la  fureur  de  ceux  qui  étaient  dehors  monte 
à  son  comble,  et  bientôt,  par  des  prodiges  de  va- 
leur, les  citoyens  qui  s'étaient  le  plus  avancés  rom- 
pent les  chaînes  du  pont-levis ,  et  prennent ,  en 
quelques  heures,  cette  place  qu'une  armée  et  le 
grand  Condé  avaient  inutilement  assiégée  pendant 
vingt-trois  jours.  Les  fastes  de  la  nation  ont  con- 
sacré leurs  noms  immortels  sous  la  dénomination 
«générale  de  vainqueurs  de  la  Bastille.  Launay,  pri- 
.sonnier,  est  conduit  à  l'Hôtel-de-Ville  à  travers  des 
flots  d'un  peuple  que  la  colère  transportait,  ses 
conducteurs  mettant  à  le  défendre  autant  de  cou- 
rage qu'ils  en  avaient  mis  à  s'emparer  de  ses  tours; 
mais  après  une  heure  de  marche  et  de  résistance  , 
Launay  fut  massacré  au  pied  de  l'escalier  de  l'Hô- 
tel-de-Ville ,  au  moment  où  il  allait  être  sauvé.  Dans 
le  même  temps  on  découvre  que  de  Flesselles ,  pré- 
vôt de  Paris ,  était  d'intelligence  avec  Launay  ;  on 

'^  lui  en  avait  fait  des  reproches  à  l'Hôtel-de- Ville  : 
il  s'évade ,  mais  au  bout  de  la  place  il  reçoit  un 
coup  de  pistolet,  on  lui  coupe  la  tête,  et  cette 
tête  sanglante  et  celle  de  Launay  sont  promenées 
dans  Paris  à  la  pointe  d'une  pique. 
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La  nuit  survint  sur  ces  entrefaites,  et,  le  bniit 
ayant  couru  que  les  troupes  allaient  entrer  par  la 
barrière  d'Enfer ,  le  tocsin  sonne  :  chacun  prend 
ses  armes  et  court  à  son  quartier  :  on  traîne  les 
canons;  on  court  à  la  barrière,  où  l'on  fait  plu- 
sieurs décharges  d'artillerie  ;  toutes  les  maisons 
sont  éclairées";  on  dépave  les  rues  pour  en  porter 
les  pierres  dans  les  appartements ,  et  les  femmes 
se  préparent  à  en  écraser  les  soldats.  Tant  de  cou- 
rage et  d'activité  sauvèrent  encore  une  fois  les  ci- 
toyens. 

A  Versailles  la  cour  ne  voulait  pas  croire  la  prise 
de  la  Bastille;  car,  de  tout  temps,  elle  avait  été  ju- 
gée imprenable.  Mais  l'assemblée  nationale  atta- 
chait un  grand  caractère  à  ce^s  circonstances,  en 
créant  un  comité  chargé  de  présenter  uh  plan  de 
constitution  pour  le  peuple,  dans  le  temps  même 
où  la  cour  s'occupait  à  le  remettre  sous  le  jous;^. 
Cependant  l'assemblée  envoya  deux  fois  au  roi , 
et  deux  fois  le  roi  répondit  d'une  manière  vague  , 
sans  accorder  le  renvoi  des  troupes.  Alors  elle  se 
décide  à  passer  une  seconde  nuit,  et  à  tenir  séance 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu  sa  demande.  Cette 
nuit,  si  déchirante  pour  ceux  qui  portaient  sur 
leurs  têtes  toute  la  confiance  et  tout  l'espoir  de  la 
patrie,  ils  la  passèrent  dans  une  inquiétude  aussi 
grande  que  la  précédente,  moins  affectés  de  leur 
danger  personnel  que  des  maux  auxquels  la  France 
allait  être  livrée,  s'il  leur  arrivait  le  moindre  mal; 
tandis  que  la  plupart  des  députés  cherchaient  sur 
des  bancs,  sur  des  tables,  sui"  des  t.ipis,  le  som- 
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meil  que  demandait  la  nature ,  et  qui  fuyait  de 
leurs  yeux,  M.  de  Liancourt,  l'un  d'eux,  sauvait 
l'état  :  il  était  grand-maître  de  la  garde- robe,  es- 
timé du  roi  et  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  por- 
tait la  patrie  dans  son  cœur.  Il  se  rendit  chez  le  roi 
durant  la  nuit,  tandis  qu'il  n'était  pas  investi  de  ses 
conseils  perfides  ;  il  l'éclaira  sur  la  situation  de  la 
France,  et  sur  les  dangers  que  couraient  le  roi  lui- 
même  et  la  famille  royale,  s'il  ne  changeait  les  me- 
sures désastreuses  qu'on  lui  avait  inspirées.  Il  ne 
faut  à  Louis  XVI  que  des  conseillers  dignes  de  son 
cœur,  ami  du  bien.  Monsieur,  frère  du  roi,  ap- 
puya les  discours  de  M.  Liancourt  ;  et  le  roi  se 
rendit  le  lendemain  à  l'assemblée  nationale,  sans 
pompe  et  sans  cortège ,  au  moment  où  elle  allait 
lui  envoyer  une  nouvelle  députation.  Le  peuple, 
qui  était  sur  ses  pas ,  gardait  ce  silence  morne  dans 
lequel  nos  rois  ont  toujours  trouvé  des  leçons. 
L'assemblée  observa  la  même  contenance  ;  mais 
quand  le  roi  eut  annoncé  qu'il  voulait  être  un  avec 
la  nation ,  qu'il  se  fiait  à  ses  représentants ,  qu'il 
avait  donné  ordre  aux  troupes  de  s'éloigner  de  Ver- 
sailles et  de  Paris ,  et  qu'il  ouvrait  une  communi- 
cation libre  entre  l'assemblée  et  lui ,  tous  les  cœurs 
furent  soulagés  de  leur  longue  oppression.  Le  roi 
sortit  accompagné  de  tous  les  députés,  qui  le  sui- 
virent jusqu'au  château,  au  milieu  des  acclama- 
tions et  de  la  joie  universelle. 

L'assemblée  nationale  nomma  une  députation 
pour  porter  à  Paris  ces  heureuses  nouvelles ,  tan- 
dis qu'elle  insistait  toujours  auprès  du  roi  pour 
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léloignement  de  ses  nouveaux  ministres,  et  que 
Paris,  voulant  consolider  la  liberté  dont  il  com- 
menrait  à  jouir,  avait  choisi  pour  maire  M.  Bailly, 
et  pour  commandant  général  de  la  garde  nationale 
M.  de  La  Fayette.  Ces  (Jeux  nouvelles  dignités  ne 
pouvaient  mieux  convenir  qu'à  celui  qui  avait  pré- 
sidé si  glorieusement  l'assemblée  nationale  dans 
des  moments  aussi  difficiles,  et  au  célèbre  ami  de 
Washington.  Les  députés  arrivés  à  Paris  jouirent 
avec  étonnement  et  avec  une  émotion  continuelle 
du  spectacle  le  plus  beau  qui  puisse  être  offert  à 
des  hommes  passionnés  pour  la  liberté,  et  qui 
brûlent  de  la  donner  à  leur  patrie. 

Ce  Paris,  naguère  le  théâtre  de  scènes  sanglantes^ 
et  qui,  deux  jours  auparavant,  s'attendait  au  sac  et 
au  pillage ,  était  livré  aux  transports  de  la  plus  vive 
allégresse.  Les  rues  remplies  de  monde ,  et  les  fe- 
nêtres de  spectateurs  sur  le  passage  des  députés, 
les  fleurs  que  l'on  jette  sur  leurs  pas ,  les  bénédic- 
tions dont  on  les  comble,  les  doux  noms  de  sau- 
veurs, de  pères  de  la  patrie,  qui  retentissent  à 
leurs  oreilles,  les  mères  qui  leur  présentent  leurs 
enfants,  et  qui  les  serrent  eux-mêmes  dans  leurs 
bras,  les  applaudissements  tumultueux  et  répétés j 
l'enthousiasme  passionné  de  ces  hommes  déjà  li- 
bres, l'ivresse  et  la  cordialité  de  leurs  épanche- 
ments ,  et ,  au  milieu  de  ces  objets  si  doux ,  l'appa- 
reil terrible  de  cent  mille  hommes  armés,  dont  les 
bouches  guerrières  répétaient  ces  cris,  vii^e  le  roi! 
vive  la  nation  !  ce  spectacle  consolait  les  députés 
de  leurs  longues  sollicitudes.  L'Hôtel-de- Ville ,  la 


21 


3^2  PRÉCIS   DE   l'histoire 

cathédrale  furent  témoins  de  nouvelles  scènes  at- 
tendrissantes, et  ils  retournèrent  en  présenter  le 
tableau  à  l'assemblée  nationale. 

Il  manquait  un  bonheur  après  tant  d'autres; 
c'était  le  rappel  de  M.  Necker.  Les  nouveaux  mi- 
nistres s'étaient  retirés  d'eux-mêmes.  Le  roi  rendit 
M.  Necker  aux  vœux  des  citoyens  :  la  nouvelle  en 
fut  portée  à  l'assemblée;  et  le  roi  fît  annoncer  en 
même  temps  qu'il  se  rendrait  le  lendemain  à  Paris. 
L'assemblée  nationale  y  envoya  de  nouveau  une 
députation,  que  cette  ville  avait  déjà  demandée 
pour  calmer  de  nouvelles  inquiétudes  qui  se  dissi- 
pèrent. 

Nulle  ville  au  monde  ne  peut  offrir  un  spectacle 
semblable  à  celui  de  Paris  agité  par  une  grande 
passion,  parce  que,  dans  aucune  ,  la  communi- 
cation n'est  aussi  prompte ,  ni  les  esprits  aussi  ac- 
tifs. Paris  renferme  dans  son  sein  des  citoyens  de 
toutes  les  provinces,  et  du  mélange  de  ces  carac- 
tères divers  se  compose  le  caractère  national,  qui 
se  distingue  par  une  étonnante  impétuosité.  Ce 
qu'ils  veulent  faire  est  fait.  A  deux  heures  après 
minuit  la  députation  de  l'assemblée  arriva  à  Paris  ; 
et  à  sept  heures  du  matin ,  une  haie  de  cent  cin- 
quante mille  hommes ,  sur  trois  ou  quatre  de  front, 
était  formée  de  Passy  à  l'Hôtel-de-Ville. Cette  mul- 
titude enrégimentée  attendait  le  roi.  En  vain  la  fa- 
mille royale  chercha  à  l'empêcher  de  partir  et  à 
lui  inspirer  des  terreurs  :  il  fut  inébranlable  ;  car 
il  se  fiait  à  son  peuple  et  à  sa  conscience.  Il  savait 
bien  et  nous  savions  aussi  que  ce  n'était  pas  de 
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lui  qu'étaient  venus  tant  de  conseils  pernicieux  qui 
avaient  pensé  allumer  la  guerre  civile.  I.e  roi, 
dans  un  équipage  peu  fastueux,  et  simplement 
vêtu,  entra  avec  cette  confiance  qui  lui  est  natu- 
relle :  les  députes  l'accompagnaient  à  pied.  Mais 
ce  n'était  plus  le  spectacle  de  la  veille  ,  cet  aban- 
don délicieux  de  nos  cœurs  qui  surabondent  de 
joie.  Le  souvenir  du  passé ,  l'incertitude  de  l'ave- 
nir, le  sentiment  oppressif  d'une  calamité  réelle 
et  secrète,  retenaient,  par  un  concert  unanime,  les 
expressions  d'une  joie  qui  ne  pouvait  être  en- 
tière. On  n'entendait  que  le  cri  de  vwe  la  nation! 
c'était  les  oracles  de  la  volonté  publique ,  qui  de- 
mandait que  la  nation  fut  heureuse  et  libre.  Ce- 
pendant le  roi ,  qui  avait  été  frappé  du  spectacle 
le  plus  imposant  qui  puisse  être  offert  au  chef  de 
tant  d'hommes,  fut  touché  à  l'Hôtel-de- Ville  des 
discours  éloquents  qui  lui  furent  adressés  par  le 
maire,  par  le  président  des  électeurs,  et  par  M,  de 
Lally  Tolendal.  «Mon  peuple,  dit- il  d'un  ton 
«  ému,  mon  peuple  peut  toujours  compter  sur  mon 
«  amour.  »  Il  prit  la  cocarde  nationale  des  mains  du 
maire,  et  parut  à  la  fenêtre  de  l'Hôtel-de- Ville , 
portant  ce  signe  de  l'alliance  qu'il  contractait  avec 
la  nation.  Ce  fut  alors  que  ce  peuple  confiant,  et 
qui  n'attendait  qu'une  preuve  de  l'amour  du  roi , 
se  livra  aux  éclats  de  la  joie  la  plus  vive;  les  cris 
de  vive  le  roi  retentirent  partout;  le  canon  annonça 
l'heureux  moment  tant  attendu  ;  et  le  roi ,  retour- 
nant à  Versailles ,  ne  vit  plus  que  les  témoignages 
d'une  joie  qui  allait  jusqu'à  l'ivresse  :  tant  les  rois 

ai. 
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ont  peu  à  faire  pour  s'attirer  l'amour  des  peuples? 

Ce  fut  ainsi  qu'échoua  l'un  des  plus  horribles 
complots  qui  aient  été  ourdis  contre  une  nation.  Ce- 
pendant les  suites  de  ces  événements  devaient  être 
proportionnées  à  leur  grandeur.  On  a  vu  dans  cette 
courte  histoire ,  que ,  depuis  plusieurs  années ,  la 
Gour,  dont  tout  le  monde  était  las,  et  qui  pourtant 
voulait  conserver  ses  abus,  luttait  avec  désavantage 
contre  l'opinion  publique.  Par  un  des  malheurs  at- 
tachés au  trône,  elle  se  couvrait  toujours  du  nom 
du  roi  ;  elle  opposait  ce  bouclier  à  tous  les  traits 
qu'on  lui  lançait ,  et  se  servait  ensuite  de  la  main 
royale  pour  lancer  des  traits  à  son  tour.  Elle  per- 
suadait au  monarque  que  tout  ce  qui  était  dit  et 
fait  contre  elle  était  dit  et  fait  contre  lui.  Ainsi  ce 
prince,  dont  les  mœurs  étaient  naturellement  sim- 
ples et  sévères ,  qui  n'aimait  pas  le  faste ,  dont  les 
besoins  étaient  bornés  ,  et  qui  n'avait  d'autre  désir 
que  de  voir  les  peuples  heureux ,  couvrait  néan- 
moins de  son  nom  une  foule  d'iniquités.  Cependant 
on  lui  dictait  toujours  des  démarches  exagérées, 
que  toujours  il  était  obligé  de  rétracter;  sans  cesse 
on  l'amenait  à  la  charge  contre  l'opinion  publique 
avec  toute  la  force  du  despotisme ,  et  sans  cesse  il 
était  obligé  de  reculer  devant  cette  phalange  in- 
vincible et  qui  avançait  toujours.  Tout  le  monde 
rendait  justice  au  roi;  mais  on  s'aigrissait  contre  la 
royauté  ;  et  la  cour ,  diminuant  le  respect  que  l'on 
portait  au  trône ,  faisait  gagner  à  la  liberté  tout  ce 
qu'elle  faisait  perdre  au  despotisme. 

Ceux  qui,  pour  se  soutenir,  s'attachèrent  à  elle 


DE  LA.  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  33l5 

furent  nécessairement  entraînés  dans  la  même  dé- 
route. Le  haut  clergé  ne  put  y  résister;  et,  bien  que 
la  cour  trouvât  dans  ses  conseils  quelques-unes  de 
ces  vieilles  ressources  qui  sont  familières  à  l'Église, 
cette  alliance  ne  servit  encore  qu'à  les  perdre  tous 
deux  par  le  rapport  connu  de  Leurs  mœurs.  La  no- 
blesse de  la  cour  entraîna  avec  elle  toute  la  no- 
blesse de  province ,  dont  auparavant  elle  était  haïe 
et  même  méprisée.  De  bonne  heure  on  parvint  à 
persuader  à  tous  les  nobles  qu'ils  devaient  faire 
ligue  commune  avec  l'autorité  :  et  par  cette  guerre 
de  tous  contre  le  tiers-état,  celui-ci  resta  convaincu 
que ,  s'il  n'était  pas  tout ,  il  ne  serait  rien.  D'autres 
hommes  à  abus  n'étaient  pas  encore  de  la  ligue, 
mais  ils  se  disposaient  à  y  entrer  par  le  pressenti- 
ment de  ce  qu'ils  pouvaient  perdre  ;  et  le  royaume 
avait  deux  partis  bien  prononcés^  celui  de  la  cour 
et  celui  du  peuple.  De  là  sont  venus  les  noms  d'a- 
risiocrates  et  de  démocrates ,  de  royalistes  et  de  pa- 
triotes. 

Cependant  cette  dernière  victoire  du  peuple 
sur  la  cour  occasiona  une  grande  convulsion  au 
royaume ,  comme  ces  éruptions  du  Vésuve  qui 
produisent  au  loin  de  vastes  ébranlements.  Tous 
ceux  qui,  à  la  cour,  craignaient  les  vengeances 
populaires ,  ou  les  poursuites  juridiques  contre  la 
conjuration ,  se  hâtèrent  de  fuir  sous  diverses 
sortes  de  déguisements.  Les  ministres  disparurent. 
M.  Foulon  se  fit  passer  pour  mort.  Madame  de  Po- 
lignac  et  sa  famille  prirent  la  route  de  Bâle ,  où  .le 
hasard  leur  fit  rencontrer  M.  Necker.  Le  maréchal 
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de  Broglie  se  réfugia  à  Luxembourg ,  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  son  armée  s'occupèrent  à  cher- 
cher des  asiles.  Enfin  M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le 
comte  d'Artois  s'enfuirent  aussi ,  et  portèrent  chez 
les  étrangers  leur  haine  pour  la  France,  et  cette 
longue  fureur  que  le  temps  n'a  fait  qu'accroître, 
M.  de  Galonné,  que  ramenait  à  Paris  sa  haine 
contre  M.  Necker,  et  sa  rage  contre  les  Français, 
qu'il  allait ,  dit  -  on  ,  gouverner ,  se  rabattit  sur 
Bruxelles ,  où  la  dernière  et  longue  erreur  des  prin- 
ces a  voulu  qu'ils  aient  eu  recours  à  ses  conseils. 
C'était  toujours  la  cour  de  France  :  mais  elle  ne 
conspirait  qu'au-dehors ,  et  le  peuple  en  était  mo- 
mentanément soulagé.  La  reine  et  Monsieur  restè- 
rent seuls  sur  les  débris  ;  l'une  décidée  à  persévé- 
rer et  l'autre  à  voir  et  attendre. 

Cependant  le  peuple  irrité,  ce  peuple  qui,  tout^ 
à-coup  et  par  tant  de  fautes  consécutives,  franchis- 
sait en  un  jour  le  passage  dangereux  de  l'esclavage 
à  la  liberté ,  se  vengea  sur  les  nobles  d'une  con- 
juration où  tout  lui  faisait  soupçonner  qu'ils  étaient 
presque  tous  entrés.  Nous  l'avons  dit,  et  c'est  la 
clef  de  tous  ces  événements,  c'était  la  guerre  entre 
le  bien  public  et  les  privilèges.  M.  Foulon  est  ar- 
rêté, conduit  à  Paris,  et  immolé  par  le  peuple  fu- 
rieux, malgré  les  soins  que  se  donnèrent  M.  de  La 
Fayette ,  le  nouveau  maire ,  le  comité ,  tenant  en- 
core à  peine  les  rênes  flottantes  qui  leur  avaient  été 
confiées  ;  sa  tête  sanglante  et  livide  fut  portée  dans 
les  rues.  M.  Berthier,  son  gendre,  intendant  de 
Paris ,   est  arrêté  à  Compiègne ,   conduit  dans  la 
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capitale  le  soir  même  de  la  barbare  exécution  de 
Foulon  ,  et  massacré  comme  lui.  Un  peuple  féroce 
s'acharne  sur  le  corps  de  la  victime  ;  un  barbare 
lui  arrache  le  cœur,  qu'il  porte  au  bout  de  son 
coutelas ,  et  sa  tête  est  promenée  avec  celle  de 
Foulon.  Sans  donte  il  y  avait  beaucoup  de  repro- 
ches à  leur  faire;  mais  leurs  crimes  contre  le  peuple 
étaient  ceux  d'un  temps  où  les  ordres  de  la  cour 
justifiaient  tout.  C'était  une  crise  bien  déplorable 
que  celle  où  le  peuple,  n'espérant  plus  de  justice,  se 
croyait  en  droit  de  se  la  faire  lui-même.  Paris  deve- 
nait inhabitable,  si  ces  horreurs  eussent  continué. 
Au  même  temps ,  et  à  l'exemple  de  Paris ,  tous 
les  citoyens  de  l'empire  prennent  les  armes  pour 
leur  sûreté;  tous  se  forment  en  compagnies,  en 
bataillons  et  en  régiments.  Un  bruit  se  répand , 
dans  tout  le  royaume  à  la  fois,  que  les  princes  fu- 
gitifs se  proposent  d'attaquer  la  France  ;  on  ajoute 
que  des  milliers  de  brigands  vont  arriver,  qu'ils 
sont  là,  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  se 
défendre;  que  des  courriers ,  que  personne  ne  voit, 
en  ont  apporté  la  nouvelle.  Les  plus  paresseux  sont 
aiguillonnés  par  la  terreur  panique,  et,  dans  huit 
jours,  trois  millions  d'hommes  sont  enrégimentés, 
et  la  cocarde  aux  trois  couleurs  décore  toutes  les 
têtes.  Les  anciennes  municipalités ,  presque  par- 
tout suspectes,  sont  partout  remplacées  par  des 
comités  qui  dirigent  la  chose  publique ,  et  je  ne 
sais  quel  ordre  s'établit  en  tous  lieux  au  miheu  des 
craintes,  de  l'espoir ,  de  l'ivresse  de  la  liberté,  de  la 
destruction  des  pouvoirs,  et  de  tout  un  peuple  qui 
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se  remue  dans  l'espérance  d'être  mieux.  Dans  les 
campagnes,  la  colère  se  manifeste  contre  les  sei- 
gneurs; on  brûle  des  châteaux,  on  détruit  des  ar- 
chives ,  et  des  vengeances  particulières  se  mêlent 
à  la  vengeance  publique.  C'était  la  continuation  de 
ce  mouvement  universel  du  tiers-état  qui  se  débat- 
tait contre  la  tyrannie  et  les  privilèges  réunis,  et 
qui  ne  savait  employer  d'autre  instrument  que  ce- 
lui qu'il  avait  entre  les  mains ,  la  force.  I.a  cour 
faisait  payer  cher  à  ceux  qu'elle  avait  appelés  à  son 
secours  les  affreux  services  qu'elle  avait  paru  vou- 
loir leur  rendre. 

Cependant,  et  dès  le  moment  où  le  roi  avait 
rendu  aux  esprits  ,  sinon  l'espérance  ,  au  moins  le 
calme,  l'assemblée  nationale  s'était  occupée  de  la 
constitution ,  et  elle  avait  nommé  des  comités  pour 
distribuer  les  divers  travaux.  En  même  temps  elle 
faisait  une  proclamation  pour  calmer  les  esprits 
et  arrêter  les  effets  d'une  impétuosité  de  vengeance 
dont  la  suite  ne  pouvait  être  calculée.  Elle  rece- 
vait les  voeux  d'adhésion  de  tous  les  Français ,  les 
hommages  de  tous  les  corps,  et  même  des  cours 
souveraines,  qui  enfin  reconnaissaient,  aux  éclats 
de  la  voix  publique ,  l'autorité  des  représentants  de 
la  nation.  Elle  faisait  usage  de  cette  autorité  pour 
apaiser  les  troubles  qui  s'élevaient  en  divers  lieux, 
et  pour  réprimer  l'arrestation  arbitraire  de  ceux 
que  les  citoyens  jugeaient  suspects.  Elle  ordonnait 
la  liberté  de  la  circulation  des  subsistances ,  qu'ar- 
rêtaient en  certains  endroits  la  malveillance  d'une 
part  et  l'ignorance  de  l'autre. 
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C'est  au  milieu  de  cette  immense  agitation  que 
M.  Necker  traversa  la  France  et  revint  à  Paris. 
Partout  il  reçut  les  preuves  les  plus  éclatantes  de 
la  joie  universelle.  On  voyait  en  lui  le  ministre 
nécessaire  et  le  martyr  de  la  cause  publique ,  à  la- 
quelle la  cour  elle-même  avait  eu  la  maladresse  de 
l'unir.  Les  plus  beaux  triomphes  de  M.  Necker  lui 
ont  toujours  été  ménagés  par  ses  ennemis.  Paris 
le  reçut  avec  ivresse;  il  obtint  de  l'enthousiasme, 
des  électeurs  une  amnistie  générale  pour  tous  ceux 
qui  étaient  soupçonnés  de  conspiration  contre  le 
peuple.  Mais  leurs  pouvoirs  ne  s'étendaient  pas 
jusque-là;  ils  furent  désavoués  et  obligés  d'inter- 
préter leur  arrêté.  Il  était  dangereux  en  effet  que 
des  citoyens  de  Paris  pussent  arrêter  les  poursuites 
contre  les  coupables  de  lèse-nation.  L'assemblée 
nationale  ordonna  la  détention  de  M.  de  Besenval , 
principale  cause  de  la  démarche  de  M.  Necker ,  et 
qui  fut  élargi  dans  la  suite  sur  ce  qu'il  n'y  eut 
point  de  preuves  contre  lui. 

La  fermentation  des  esprits  était  cependant  por- 
tée au  comble.  Le  peuple,  étonné  de  voir  ses  fers 
brisés  avec  tant  de  facilité  et  de  se  reconnaître  de 
la  force ,  en  abusait  contre  ses  oppresseurs ,  et  sa 
liberté  nouvelle  n'était  encore  que  de  la  licence. 
Les  erreurs  d'une  haine  générale  cherchaient  par- 
tout à  punir  des  ennemis  dénoncés  au  hasard  ou 
par  la  prévention.  Une  inquiétude  continuelle  agi- 
tait tous  ces  hommes  libres  d'hier;  dans  le  besoin 
d'un  nouvel  ordre  de  choses  et  d'une  souveraine 
justice,  ils  se  la  faisaient  eux-mêmes  ;  et  plusieurs 
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assassinats  tumultuaires  furent  l'effet  de  ce  délire. 
Le  fardeau  de  tant  de  droits  oppressifs ,  de  tant 
d'impôts  dont  les  campagnes  étaient  surchargées , 
et  dont  elles  avaient  demandé  le  soulagement ,  leur 
parut  si  lourd  alors,  qu'elles  le  jetèrent.  L'assem- 
blée nationale  elle-même  renfermait  dans  son  sein , 
depuis  le  premier  jour,  le  germe  des  deux  partis 
qui  divisaient  la  France;  et  l'explosion  de  ces  deux 
haines  contraires  avait  accru  l'intensité  de  chacun 
d'eux.  Un  sentiment  y  dominait  cependant  ;  c'était 
la  crainte  des  effets  que  pouvait  produire  une 
anarchie  trop  long-temps  prolongée. 

Elle  agitait  la  fameuse  déclaration  des  droits , 
à  laquelle  il  faut  laisser  désormais  le  soin  de  se 
justifier  elle-même  :  mais  les  troubles  des  provin- 
ces l'obligèrent  de  s'en  distraire  pour  donner  un 
arrêté  qui  obligeât  tous  les  citoyens  de  rentrer 
dans  l'ordre ,  de  payer  les  impôts  et  des  droits  qui 
n'étaient  pas  supprimés,  et  d'obéir  aux  lois,  quand 
M.  de  Noailles  vint  attirer  son  attention.  Il  repré- 
senta que  l'assemblée  ferait  des  décrets  inutiles 
contre  les  mouvements  tumultueux  du  peuple ,  si 
elle  n'en  détruisait  la  cause  ;  que  cette  cause  était 
dans  les  droits  oppressifs  que  le  peuple  payait,  et 
que  le  remède  était  de  l'en  décharger  ;  de  décréter 
que  tous  les  impôts  seraient  également  répartis , 
que  les  droits  féodaux  seraient  rachetables,  et  que 
les  servitudes  personnelles  seraient  détruites  sans 
rachat.  Un  autre  membre  de  la  noblesse  appuya  cette 
proposition;  c'était  M.  d'Aiguillon:  il  représenta 
qu'avant  de  donner  ime  constitution  à  la  France , 
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il  fallait  lui  donner  des  bienfaits  ,  et  justifier  le 
zèle  de  l'assemblée  par  des  sacrifices  éclatants  que 
toute  la  noblesse  s'empresserait  sans  doute  d'imiter. 
Alors  eut  lieu  cette  scène  mémorable  du  4  août,  dans 
laquelle,  en  une  seule  nuit,  tous  les  privilèges, 
tous  les  droits  abusifs,  furent  abolis;  scène  si  mal 
jugée  par  ceux  qui  n'observèrent  pas  que  ces  sa- 
crifices étaient  ou  ordonnés  par  les  cahiers,  ou 
évidemment  nécessaires  à  l'exécution  du  projet 
d'une  nouvelle  constitution.  Ce  n'en  fut  pas  moins 
un  superbe  spectacle  que  celui  des  nobles  et  du 
clergé  sacrifiant  les  droits  de  chasse,  de  pêche,  de 
garenne  et  de  colombier;  des  curés  offrant  le  sa- 
crifice de  leur  casuel;  des  bénéficiers  déclarant 
qu'ils  se  borneraient  à  un  seul  bénéfice;  des  sei- 
gneurs reconnaissant  la  nécessité  du  rachat  des 
droits  féodaux  qui  pesaient  sur  les  habitants  des 
campagnes  :  surtout ,  dans  cet  enthousiasme  uni- 
versel ,  ce  fut  un  grand  et  touchant  espoir  pour 
la  régénération  uniforme  de  l'empire,  que  de  voir 
les  députés  des  pays  d'état  et  ceux  de  plusieurs 
villes  privilégiées  venir,  tour-à-tour  et  avec  un  em- 
pressement patriotique ,  offrir  le  sacrifice  de  leurs 
droits  antiques  et  de  leurs  Chartres ,  couvrir  les 
degrés  du  bureau ,  et  proclamer  leur  vœu  qu'il  n'y 
eût  plus  de  provinces ,  mais  une  seule  nation ,  une 
seule  famille,  un  seul  empire. 

Il  semblait  qu'en  une  nuit  la  France  allait  être 
régénérée  :  tant  il  est  vrai  que  le  bonheur  du 
peuple  est  facile  à  faire  quand  ceux  qui  le  gou- 
vernent s'occupent  moins  d'eux-mêmes  que  de  lui. 
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L'assemblée ,  étonnée  du  spectacle  qu'elle  se  don- 
nait à  elle-même ,  et  touchée  des  bienfaits  qu'elle 
venait  de  répandre  sur  la  nation ,  décréta  qu'une 
médaille  serait  frappée  pour  conserver  la  mémoire 
de  cette  nuit.  Elle  déféra  au  roi  le  titre  de  restau- 
rateur de  la  liberté  française  ,  décréta  qu'une  dépu- 
tation  lui  en  présenterait  l'hommage ,  et  le  prierait 
d'assister  à  un  Te  Deum  solennel. 

L'assemblée  nationale  semblait  avoir  réparé  en 
un  jour  les  lenteurs  auxquelles  elle  avait  été  for- 
cée par  les  crises  terribles  de  l'état.  Mais ,  durant 
ce  temps ,  l'état  éprouvait  une  crise  nouvelle  par 
les  besoins  d'argent  et  par  le  désordre  où  était  le 
royaume.  M.  Necker  proposa  à  l'assemblée  un  em- 
prunt de  trente  millions  à  cinq  pour  cent,  sans 
retenue.  L'assemblée ,  en  ne  donnant  aucune  cau- 
tion à  cet  emprunt ,  en  ne  fixant  aucun  terme  au 
remboursement,  et  en  réduisant  l'intérêt  à  quatre 
et  demi ,  présuma  trop  du  crédit  et  du  patriotisme 
des  gens  riches  :  l'emprunt  échoua.  On  ignore  s'il 
aurait  réussi  comme  le  proposait  M.  Necker;  mais 
le  tort  évident  fut  pour  l'assemblée ,  et  M.  Necker 
ne  manqua  pas  de  le  lui  reprocher.  Aussi,  lorsque 
ce  ministre  proposa  ensuite  un  nouvel  emprunt  de 
quatre-vingts  millions,  qui  ne  donnaient  qu'un 
secours  de  quarante,  l'assemblée  le  vota  sans 
examen  ;  mais  il  ne  réussit  pas  davantage  ;  et  l'as- 
semblée nationale  en  porta  encore  tout  le  tort. 

Les  sacrifices  du  4  août,  faits  avec  tant  d'em- 
pressement par  les  députés  mêmes  de  la  noblesse 
et  du  clergé, furent  mal  reçus  par  les  nobles  et  par 
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les  gens  d'église.  Dans  les  provinces  surtout,  la 
domination  féodale  était  d'autant  plus  agréable  à 
la  plupart  de  ceux  qui  en  jouissaient,  qu'ils  étaient 
des  parvenus  j  et  que  leur  noblesse  était  récem- 
ment achetée.  C'est  dans  les  petites  villes  surtout 
qu'on  cherche  d'autant  plus  à  avoir  des  inférieurs , 
qu'on  est  plus  près  de  ses  égaux  :  c'est  une  des 
cent  mille  maladies  de  l'humanité.  Le  parti  aristo- 
cratique se  renforça  donc  naturellement  de  tous 
ceux  qui  voyaient  à  regret  se  rapprocher  les  con- 
ditions. D'une  autre  part ,  le  peuple  jouissait  sans 
ménagement  de  cet  ordre  nouveau  de  choses.  Dans 
cette  exaspération  des  esprits,  on  continua  en  di- 
vers lieux  de  brûler  les  châteaux  et  les  archives, 
et  bientôt  des  brigands,  profitant  des  circonstances , 
se  répandiren  t  par  bandes  dans  quelques  provinces , 
brûlant  les  propriétés,  sans  distinguer  le  parti  des 
propriétaires.  L'assemblée  nationale  ordonna  qu'il 
serait  fait  des  poursuites  sévères ,  et  accumula  les 
mesures  de  force  et  de  prudence  pour  mettre  fin 
à  ces  désordres.  Cependant  les  arrêtés  du  4  août 
furent  rédigés ,  la  proclamation  fut  faite  de  l'acte 
solennel  qui  abolit  le  régime  féodal;  et  le  clergé 
ayant  abandonné  ses  dîmes  à  la  nation ,  il  lui  fut 
promis  un  remplacement.  Cet  acte  fut  porté  au 
roi  par  l'assemblée  entière ,  avec  le  titre  de  res- 
taurateur (le  la  liberté  française .  Le  roi  l'accepta,  et 
il  invita  les  députés  à  venir  avec  lui  rendre  grâces 
a  Dieu  dans  son  temple  des  sentiments  généreux  qui 
régnaient  dans  rassemblée. 


* 
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LIVRE  QUATRIEME. 


I^a  France  était  comme  un  vaste  chaos  dans  le- 
quel tous  les  éléments  de  l'ordre  subsistent  encore 
et  n'attendent  que  la  main  du  Créateur.  Les  pou- 
voirs étaient  suspendus  ,  les  autorités  méconnues, 
et  les  débris  de  la  féodalité  ajoutaient  encore  à  ce 
monceau  de  décombres.  Tout  faisait  craindre  que 
le  royaume  ne  fût  en  proie  à  l'anarchie;  et,  si 
c'était  la  crainte  des  bons  citoyens,  c'était  l'espoir 
de  ceux  qui  ne  se  lassaient  pas  d'espérer  de  rame- 
ner le  despotisme.  Mais  un  peuple  qui  a  vieilli 
dans  l'habitude  de  l'ordre  en  sent  le  besoin  et  ne 
peut  plus  s'en  passer.  Les  propriétaires  étaient  tous 
armés,  et  ce  fut  le  salut  de  la  France,  car  cette 
classe  d'hommes  qui  n'a  rien  à  perdre  et  tout  à 
gagner  dans  le  désordre  des  révolutions,  ne  pou- 
vait se  rassembler  nulle  part,  dans  la  crainte  d'être 
réprimée.  Les  armes  devinrent  la  passion  d'un 
peuple  naturellement  guerrier.  Paris  leur  donnait 
un  grand  éclat  par  l'ordre  et  la  beauté  de  ses  mi- 
hces  nationales;  et,  cette  émulation  se  répandant 
partout ,  la  France  était  couverte  de  trois  millions 
d'hommes  revêtus  de  l'uniforme  de  la  nation.  Tous 
ces  hommes  devinrent  les  protecteurs  des  pro- 
priétés et  la  véritable  force  publique,  et  quoi- 
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qu'en  plusieurs  lieux  ils  aient  causé  eux-mêmes 
des  désordres  partiels,  quoiqu'en  d'autres  les 
mécontens  les  aient  employés  pour  arrêter  la  ré- 
volution, la  totalité  des  gardes  nationales  forma 
dans  le  royaume  une  telle  masse  de  résistance, 
que  la  France  en  fut  sauvée.  C'était  la  nation  qui 
protégeait  la  nation ,  et  cette  grande  foi'ce  était 
aussi  une  grande  sagesse. 

Au  même  temps  le  zèle  du  bien  public  amena 
dans  chaque  municipalité  des  hommes  disposés  à 
sacrifier  leur  temps  et  leurs  veilles  à  maintenir 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  Ces  deux  forces  réunies  ont  agi  con- 
stamment partout,  tandis  que  l'assemblée  natio- 
nale élevait  insensiblement  le  nouvel  édifice  de  la 
législation.  Chacun  soutenait  l'ancienne  maison  en 
attendant  que  la  nouvelle  fût  bâtie. 

L'assemblée,  délivrée  pour  quelque  temps  de 
la  crainte  des  grands  mouvements  par  lesquels  on 
avait  tenté  de  tout  bouleverser,  s'occupa  de  la  con- 
stitution. Elle  arrêta  la  déclaration  des  droits, 
comme,  dans  les  fondements  d'un  édifice,  on  dé- 
pose les  titres  du  fondateur,  et  fixa  les  principes 
de  la  monarchie  tels  qu'ils  étaient  demandés  par 
tous  les  cahiers,  et  tels  qu'ils  conviennent  à  un 
pays  qui  renferme  vingt-sept  millions  d'habitants 
sur  vingt-six  mille  lieues  carrées  d'étendue.  Mais, 
lorsqu'on  en  vint  à  discuter  la  part  que  le  roi  au- 
rait dans  la  législation,  et  à  calculer  l'équilibre  entre 
le  monarque  et  le  corps  législatif,  il  s'établit  une 
grande  lutte  dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale. 
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D'un  côté  étaient  ceux  que  l'habitude  avait  formés 
à  une  tendresse  aveugle  pour  le  nom  de  la  per- 
sonne du  roi,  quel  qu'il  puisse  être,  et  ceux  qui  se 
gouvernent  par  l'habitude  et  trouvent  bien  tout 
ce  qui  fut ,  et  ceux  qui  pensaient  que  le  roi  est  seul 
législateur,  et  ceux  enfin  qui  espéraient  de  rega- 
gner par  le  roi  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu  par  le 
peuple.  De  l'autre  côté  étaient  ceux  qui ,  effrayés 
ou  seulement  effarouchés  de  l'ombre  même  du  des- 
potisme^ ne  voyaient  de  sauvegarde  à  la  liberté  pu- 
blique que  dans  la  permanence  du  corps  législatif, 
faisant  les  lois  et  les  présentant  à  la  sanction  du 
monarque.  Alors  une  grande  scission  fut  pronon- 
cée. Le  président ,  du  haut  de  sa  place ,  voyait  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  les  deux  partis,  et  cette  di- 
vision passa  dans  tout  le  royaume. 

Il  doit  arriver  dans  un  pays  libre  et  instruit ,  que 
les  discussions  publiques  du  législateur  devien- 
nent l'objet  des  discussions  du  peuple  :  sans  cette 
liberté  le  peuple  n'aurait  pas  de  représentants,  il 
aurait  des  maîtres.  L'assemblée  agitait  cette  ques- 
tion ,  si  le  roi  pourrait ,  par  un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté,  arrêter  une  loi  qui  serait  portée  par  le  corps 
législatif,  et  si  ce  refus  du  roi  durerait  à  toujours. 
Ce  refus  s'exprime  par  ce  mot  latin  usité  en  Po- 
logne, veto,  je  m'y  oppose.  Tout  le  monde  était 
d'accord  sur  la  nécessité  delà  sanction  du  roi,  mais 
on  différait  sur  la  durée  de  son  refus.  La  discus-^ 
sîon  fut  assez  longue  pour  que  tous  les  citoyens 
de  l'empire ,  et  surtout  ceux  de  Paris,  pussent  s'en 
occuper.  Dans  cette  querelle ,  comme  dans  toutes 
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lès  autres  de  cette  nature,  on  préjugeait  l'avenir 
sur  le  présent;  on  se  figurait  le  roi  arrêtant,  par 
un  refus  sans  motif,  les  dispositions  les  plus  utiles 
au  peuple,  pour  céder  aux  intrigues  de  sa  cour  ou 
aux  intentions  de  ses  ministres.  Et,  comme  cha- 
cun attendait  une  grande  régénération  que  la  cour 
avait  intérêt  d'arrêter,  on  imaginait  que,  si  le  roi 
avait  le  veto ,  il  arrêterait  toutes  les  opérations  de 
l'assemblée  nationale,  et  que  la  régénération  se- 
rait impossible. 

M.   Mounier   disait  bien,   au  nom  du  comité 
de  constitution ,  que  le  veto  proposé  ne  regardait 
pas  l'assemblée  nationale  actuelle ,  qui ,  étant  corps 
constituant,  faisait  accepter  et  non  pas  sanction- 
ner la    constitution   :   mais  les  alarmes   se    por- 
taient alors  sur  l'avenir.  On  voyait  que,  dans  un 
temps  donné,  le  roi  pourrait,  à  son  plaisir,  para- 
lyser le  corps  législatif,  ce  qui  le  rendrait  inutile. 
Paris,  Rennes ,  Dinan ,  s'élevèrent  fortement  contre 
le  veto  royal ,  qu'ils  regardaient  comme  un  moyen 
permanent  de  tyrannie.  Mais,  l'assemblée  ayant  dé- 
cidé que  le  veto  du  roi  n'aurait  lieu  que  pendant 
deux  législatures ,  et  qu'il  ne  serait  que  suspensif, 
tout  le  monde  reconnut  la  sagesse  de  cette  loi.  Par 
un  heureux  accord  avec  ces  principes,  le  roi  lui- 
même  avait  refusé  le  veto  absolu  ou  indéfini;  et  son 
avis  se  trouva  être  celui  de  l'assemblée. 

Tandis  que  les  esprits  s'échauffaient  au-dehors 
sur  les  discussions  desquelles  dépendait  la  desti- 
née de  tous,  l'assemblée  nationale  pensait  à  déter- 
miner la  permanence  du  corps  législatif,  et  à  dis- 
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ciiter  la  fameuse  question  des  deux  chambres. 
Avant  la  convocation  des  états-généraux,  les  nom- 
breux partisans  de  la  constitution  anglaise  avaient 
arrêté  leur  opinion  à  cet  égard;  l'antique  suffrage 
de  Montesquieu ,  et  le  livre  plus  récent  de  Delolrae , 
donnaient  un  grand  poids  à  cette  opinion.  On  ad- 
mirait cet  équilibre  de  trois  pouvoirs  qui  se  me- 
surent l'un  l'autre,  et  empêchent  qu'aucun  des 
trois  ne  l'emporte.  Mais  les  partisans  de  la  chambre 
unique  ne  regardaient  cet  équilibre  du  gouverne- 
ment anglais  que  comme  un  traité  de  paix  entre 
trois  puissances  existantes,  à  chacune  desquelles  on 
avait  fait  sa  part;  et,  sans  nier  que  l'Angleterre  ne 
s'en  trouvât  bien,  ils  ne  croyaient  pas  que  nous 
fussions  dans  les  termes  d'un  pareil  accommode- 
ment. 

D'ailleurs  la  personnalité  se  mêlait  dans  ces  dis- 
cussions, et  les  débats  étaient  des  querelles.  Le 
haut  clergé  aurait  voulu  deux  chambres ,  dans  l'es- 
poir de  tenir  rang  dans  la  haute.  Une  bonne  partie 
de  la  noblesse  inclinait  pour  les  deux  chambres  ; 
mais  la  question  de  la  pairie  se  présentait  à  leur 
esprit ,  et  dès-lors  ils  étaient  divisés  ;  car  la  no- 
blesse de  province  entendait  que  l'ordre  entier 
nommât  librement  ses  représentants;  et  la  noblesse 
de  la  cour  pensait  secrètement  que  les  dignités  de 
la  pairie  devaient  lui  être  dévolues.:  enfin  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  craignaient  que,  par 
quelque  mode  imprévu,  la  haute  chambre  ne  fût 
composée  principalement  de  ces  quarante-sept  de 
leur  minorité  qui  s'étaient  librement  réunis  à  l'as- 
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semblée  nationale.  Ceux  des  curés  qui  n'étaient 
pas  dévoués  à  leurs  évéques  penchaient  pour  l'u- 
nité de  l'assemblée.  I^  majorité  des  députés  des 
communes  ne  voyait  dans  la  chambre  haute  que  le 
refuge  constitutionnel  de  l'aristocratie  et  la  con- 
servation du  système  féodal  :  leur  défiance  était 
entretenue  par  la  continuation  de  cette  ligue  qui  a 
toujours  existé  depuis  entre  les  ordres  et  la  cour, 
et  par  les  intrigues  que  l'on  pratiquait  pour  em- 
pêcher le  roi  de  sanctionner  les  arrêts  du  4  août. 
Il  résultait  de  ces  incertitudes  une  espèce  d'ob- 
scurité sur  cette  chambre  haute ,  qui  diminuait  le 
nombre  ou  du  moins  la  chaleur  de  ses  partisans. 
Aucun  ne  voyait  précisément  ce  qu'elle  serait  et  ce 
qu'il  serait  ;  les  calculs  personnels  entrent  toujours 
dans  ces  combinaisons,  et  nulle  politique  n'en  est 
exempte. 

On  ne  voyait  pas  plus  clair  dans  le  système  d'un 
sénat  à  vie  composé  de  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens, et  qui  serait  trop  facilement  corrompu  par 
la  cour ,  ni  dans  celui  d'un  sénat  à  temps  et  tiré 
de  la  totalité  de  la  chambre,  dont  il  ne  serait,  par 
conséquent,  qu'une  fraction.  Et  à  ceux  qui  objec- 
teraient qu'il  n'y  aurait  pas  de  frein  pour  une  as- 
semblée unique,  que  nul  contre-poids  n'arrêterait, 
on  répondait  qu'il  y  aurait  assez  de  moyens  pour 
l'arrêter  par  elle-même,  en  nécessitant  la  lenteur 
de  ses  déhbérations;  qu'elle  trouverait  son  contre- 
poids naturel  dans  le  veto  du  roi ,  qui  représentait 
la  volonté  négative  de  la  nation  ,  comme  ses  dé- 
putés représentaient  sa  volonté  affirmative;  que, 
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s'ils  abusaient  de  leur  pouvoir  pour  décréter  des 
■W  ■  *;«hoses  nuisibles  à  la  nation  ,  le  roi  se  ferait  un  mé- 
rite auprès  d'elle  de  la  sauver  de  leur  tyrannie  ; 
que  ces  deux  contre-poids  étaient  plus  à  l'avantage 
du  peuple  que  si  l'on  en  composait  trois  dont 
deux  seraient  naturellement  contre  lui.  Enfin  l'as- 
semblée décréta  à  la  majorité  de  neuf  cent  onze 
voix  contre  quatre-vingt-neuf,  qu'il  n'y  aurait 
qu'une  seule  chambre.  Elle  décréta  encore  que  le 
corps  législatif  serait  formé ,  tous  les  deux  ans , 
par  de  nouvelles  élections,  et  ce  période  de  deux 
années  fut  nommé  législature. 

Le  sens  précis  du  mot  sanction  n'était  pas  en- 
'  ^  core  déterminé ,  parce  qu'une  assemblée  nom- 
breuse ,  et  surtout  divisée ,  ne  peut  pas  être  as- 
treinte aux  méditations  paisibles  du  cabinet  ;  ce 
dont  il  ne  faut  pas  conclure,  avec  les  partisans  du 
despotisme ,  que  les  lois  doivent  être  l'ouvrage  d'un 
seul.  L'assemblée  nationale  avait  ce  désavantage 
terrible,  et  qui  l'a  long-temps  contrariée,  de  con- 
stituer une  monarchie  en  ayant  déjà  le  monarque. 
Il  en  résultait  que  ses  ennemis,  en  profitant  de 
son  aveu  ,  que  nulle  loi  n'existe  sans  la  sanction  du 
roi,  concluaient  du  roi  idéal  qu'avait  en  vue  l'as- 
semblée au  roi  réel  que  l'on  voulait  lui  opposer  : 
d'où  ils  prétendaient  encore  que  le  roi  pouvait 
arrêter  les  décrets  journaliers  de  l'assemblée  et 
par  conséquent  l'empêcher  de  faire  la  constitu- 
tion. Ils  ne  voulaient  pas  voir  que,  l'assemblée  na- 
tionale ayant  reçu  le  pouvoir  de  constituer  la  mo- 
narchie avec  certaines  règles,  et  de  donner  au 


% 


■* 


DE  LA  RivOLUTIOiV  FRANÇAISE.  34» 

ïîionàrqiie  telle  ou  telle  autorité ,  celui-ci  ne  pou- 
vait opposer  son  autorité  précédente  à  la  volonté 
nationale;  qu'il  ne  devait  pas  sanctionner  la  con- 
stitution ,  mais  l'accepter;  et  que  la  loi  sur  la  sanc- 
tion ne  regardait  que  l'état  futur  des  choses,  quand 
la  constitution  serait  finie.  La  vérité  était  que  le 
pouvoir  du  roi  était  suspendu  dans  le  temps  où 
les  représentants  du  peuple  faisaient  une  nouvelle  ' 
constitution.  Mais  l'assemblée  n'osa  jamais  pro- 
noncer ce  mot;  et,  selon  l'expression  de  plusieurs 
membres,  elle  jeta  im  voile  religieux  sur  cette 
grande,  mais  dangereuse  vérité. 

Cependant  le  nom  imposant  de  roi ,  la   suite  à 

même  des  sacrifices  que  la  constitution  semblait 
exiger  de  Louis  XVI,  la  douleur  de  voir  ainsi  faire 
des  lois  sans  lui,  le  préjugé  de  l'obéissance  servile, 
furent  autant  de  moyens  employés  pour  arrêter 
encore  l'assemblée.  Alors  s'élevèrent  les  cris  hy- 
pocrites de  ceux  qui  feignaient  de  plaindre  le  roi. 
Ils  lui  témoignèrent  une  tendresse  passionnée  dont 
il  ne  se  serait  pas  douté,  et  qui  aurait  dû  lui  être 
suspecte ,  s'il  avait  observé  qu'ils  regrettaient  moins 
son  autorité  que  la  leur,  et  son  pouvoir,  que  leurs 
privilèges.  Tant  de  larmes  simulées  avaient  pour 
objet  d'arrêter  l'acceptation  des  décrets  du  4  août. 
Le  roi  en  effet  n'en  accepta  qu'un  certain  nombre, 
et  fit  des  observations  sur  les  autres  :  mais ,  sur 
les  représentations  de  l'assemblée ,  il  les  accepta 
tous  purement  et  simplement;  et  elle  s'engagea  à 
avoir  égard  aux  observations  du  roi ,  quand  elle-  ? 

ferait  les  lois  qui  découlaient  de  ces  principes. 
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Ces  temps  glorieux  de  l'assemblée  nationale  fu- 
rent ceux  où  elle  posa  une  foule  de  vérités  consti- 
tutionnelles,  qui  ont  tant  avancé  l'esprit  public 
en  France,  et  que  ni  le  temps  ni  les  révolutions 
ne  pourront  détruire  tant  qu'il  y  aura  des  livres. 
Par  une  noble  émulation,  les  citoyens  de  tout  l'em- 
pire faisaient  des  offrandes  et  des  sacrifices  à  la 
patrie  ;  et  les  archives  en  conservent  le  souvenir  : 
des  femmes  et  des  filles  d'artistes  en  donnaient  le 
premier  exemple  au  sein  de  l'assemblée  nationale. 

Mais  ces  ressources  du  civisme  étaient  bien  in- 
suffisantes aux  besoins  immenses  de  l'état.  Dans  la 
désorganisation  générale  les  recettes  ne  suffisaient 
plus  aux  dépenses.  M.  Neclier  alla  exposer  à  l'as- 
semblée cette  malheureuse  situation  et  les  moyens 
d'y  remédier.  Il  proposa ,  entre  autres ,  de  deman- 
der aux  citoyens  la  contribution  patriotique  du 
quart  de  leurs  revenus.  L'assemblée  en  fut  effrayée; 
mais,  plus  éloquent  qu'il  ne  l'ait  jamais  été,  grand 
par  son  geste ,  par  sa  contenance  et  par  sa  voix , 
Mirabeau  la  décida  à  décréter,  de  confiance,  la 
mesure  proposée  par  M.  Necker.  L'assemblée  crut 
devoir  y  préparer  la  nation  par  une  adresse  qui 
l'encourageait  à  des  sacrifices  nécessaires  pour  la 
conservation  de  la  liberté  et  pour  le  salut  de  l'em- 
pire. 

L'assemblée  passa  ensuite  à  la  discussion  des 
articles  constitutionnels  sur  l'hérédité  au  trône 
dans  la  famille  actuellement  régnante;  et  elle  n'eut 
autre  chose  à  faire  que  de  copier  ses  cahiers.  Ce- 
pendant il  s'éleva  une  question  imprudente  et  inu- 
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tile  sur  la  renonciation  de  la  branche  des  Bour- 
bons actuellement  régnante  en  Espagne.  M.  le  duc 
d'Orléans ,  membre  de  l'assemblée ,  y  était  person- 
nellement intéressé.  Il  s'éleva  de  vifs  débats  entre 
ceux  qui  prétendaient  que  le  roi  d'Espagne  avait 
des  droits  à  la  couronne  de  France,  et  ceux  qui 
soutenaient  le  contraire;  et  l'assemblée  les  termina 
en  déclarant  qu'elle  ne  préjugeait  rien  sur  les  re- 
nonciations. Elle  abandonna  le  jugement  de  cette 
question  à  l'avenir,  à  la  volonté  nationale,  et  sur- 
tout au  canon ,  qui  vide  d'ordinaire  ces  sortes  de 
querelles.  L'assemblée  décréta  aussi  plusieurs  ar- 
ticles constitutionnels,  qui, selon  les  principes  que 
j'ai  exposés  tout-à-l'heure ,  devaient  être  purement 
acceptés,  et  non  pas  sanctionnés  par  le  roi.  Ils  lui 
furent  donc  présentés  avec  la  déclaration  des  droits. 
Mais  c'est  encore  ici  qu'on  voulut  arrêter  l'assem- 
blée nationale  avant  qu'elle  pût  élever  plus  haut 
l'édifice  de  la  constitution. 

De  quelques  nuages  que  soient  enveloppés  les 
événements  que  je  vais  rapporter  en  peu  de  mots, 
on  ne  peut  pas  se  cacher  que  ce  fut  encore  une 
faute  des  prétendus  amis  du  roi  qui  les  occasiona. 
ï^s  articles  constitutionnels ,  cette  déclaration  des 
droits,  étaient  au  fond  la  constitution;  et  tout 
peuple  qui  voudra  être  libre  pourra  y  puiser  la 
sienne.  11  fallait  donc  soustraire  le  roi  à  cette  loi 
nationale,  tandis  que  son  conseil  en  arrêterait 
l'effet  en  lui  en  faisant  retarder  l'acceptation;  c'est 
ce  qu'on  se  proposa  d'exécuter. 

La  liberté  de  la  presse,  que  l'assemblée  avait  éta- 
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bliepar  le  fait,  fut  employée  contre  elle-même.  On 
peut  assurer  que,  pendant  plus  de  deux  ans,  il  a 
paru  cinq  ou  six  brochures  par  jour  contre  l'as- 
semblée nationale ,  ce  qui  en  porte  le  nombre  à 
plusieurs  milliers.  Elle  les  dédaignait ,  elle  les  lais- 
sait vendre  à  sa  porte  et  distribuer  même  dans  son 
enceinte.  On  y  renouvela,  en  cette  occasion,  pour 
le  roi ,  toutes  ces  feintes  marques  de  pitié  qu'on 
jugea  propres  à  aliéner  les  cœurs  des  peuples  de 
l'assemblée  qu'ils  aimaient.  En  le  représentant 
comme  un  martyr  exposé  à  des  brigands ,  on 
croyait  faire  approuver  sa  fuite  quand  elle  serait 
exécutée.  M.  d'Estaing  annonça  à  la  reine  qu'un  pro- 
jet était  déjà  connu  de  quelques  personnes  d'enle- 
ver le  roi,  ou  de  l'engager  de  lui-même  à  se  retirer 
à  Metz  ;  qu'il  se  faisait  une  souscription  parmi  la 
noblesse  et  le  clergé,  que  M.  de  Bouille  devait  l'y 
soutenir;  que  M,  de  Breteuil  conduisait  le  projet; 
qu'on  citait  M.  de  Mercy  ;  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne lui  avait  avoué  que  quelqu'un  de  considé- 
rable et  digne  de  foi  lui  avait  dit  qu'on  lui  avait 
proposé  de  signer  l'association  :  il  faisait  considérer 
à  la  reine  les  suites  affreuses  de  ce  projet ,  qui  ne 
conduirait  pas  à  moins  qu'à  la  guerre  civile ,  et  lui 
demandait  une  audience.  On  ignore  ce  que  cette 
lettre  produisit  sur  Tesprit  de  la  reine,  et  par  quels 
motifs  M.  d'Estaing  lui-même  se  porta  à  faire  venir 
des  troupes  à  Versailles.  On  y  avait  déjà  fait 
venir  des  soldats  étrangers  ;  et  la  ville  en  fut  alar- 
mée. Elle  croyait  que  quatre  mille  hommes  de  mi- 
lices nationales ,  les  Suisses  de  la  garde  et  les  gardes 
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du  roi  étaient  suffisants  pour  ce  service  :  l'on  avait 
donc  d'autres  vues. 

Il  arriva  que  dans  le  même  temps,  les  ci-devant 
gardes- françaises,  devenus  à  Paris  des  compagnies 
soldées,  appelées  les  compagnies  du  centre,  aspiraien  t 
à  l'honneur  de  garder  le  roi,  et  le  témoignaient 
hautement.  Mais,  soit  que  la  cour  redoutât  des 
hommes  qui  empêcheraient  la  fuite  du  roi ,  soit 
qu'elle  ne  pût  voir  sans  peine  rentrer  dans  ces 
fonctions  ceux  qu'elle  accusait  d'avoir  trahi  leur 
maître,  ce  vœu  lui  fut  très -désagréable.  Quels 
qu'aient  été  les  agents  secrets  qui  firent  circuler 
cette  idée  dans  la  troupe  du  centre,  M.  de  La  Fayette, 
qui  la  regardait  comme  une  nouvelle  ruse  des  ca- 
baleurs, l'y  fitaisément  renoncer.  Mais  M.  d'Estaing, 
qui  était  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles ,  en  engagea  une  partie ,  et  se  hasarda , 
au  nom  de  l'autre,  à  demander  un  régiment  pour 
la  soulager  dans  ce  service,  et  pour  maintenir  la 
liberté  du  roi  et  de  l'assemblée  nationale  contre 
ce  qu'on  appelait  l'insurrection  des  gardes -fran- 
çaises. Le  régiment  de  Flandre  fut  appelé  ;  et  le 
roi  en  témoigna  sa  satisfaction  à  M.  d'Estaing.  Ver- 
sailles en  fut  alarmé  :  l'entrée  de  ce  régiment  y  ré- 
pandit une  consternation  générale.  Il  marchait  avec 
du  canon  et  des  provisions  de  guerre;  et  cet  aspect 
militaire  fit  beaucoup  d'impression  sur  les  députés. 
Mirabeau  même  dénonça  hautement  cette  démar- 
che des  ministres:  mais  ceux-ci  se  cachaient  derrière 
la  demande  de  la  municipalité.  Au  mémo  temps  on 
doubla,  contre  l'usage,  le  nombre  des  gardes  du 
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corps,  on  l'accrut  de  surnuméraires;  et,  quoique 
ces  militaires  eussent  montré  de  l'attachement  à 
l'assemblée  nationale ,  on  espéra  de  les  en  détacher 
en  mettant  cet  amour  en  opposition  à  celui  qu'ils 
devaient  au  roi ,  et  surtout  on  parut  compter  sur 
les  nouveau  venus. 

Alors  éclata  la  défiance  des  citoyens.  Les  dragons 
les  avaient  alarmés,  mais  le  peuple  s'assura  bientôt 
de  leurs  dispositions.  Les  gardes  du  corps ,  contre 
leur  destination ,  étant  employés  à  faire  la  police , 
commençaient  à  devenir  odieux  au  peuple.  Quant 
au  régiment  de  Flandre ,  les  citoyens  et  la  cour  se 
le  disputèrent,  en  faisant  des  caresses,  ceux-là  aux 
soldats,  et  celle-ci  aux  officiers.  L'assemblée  na- 
tionale, inquiète,  se  voyait  divisée  en  deux  partis; 
celui  de  la  cour  s'était  montré  avec  plus  d'audace, 
ou,  si  l'on  veut,  de  courage,  lors  des  discussions 
sur  les  attributions  à  donner  au  roi,  et  la  voix  des 
hommes  libres  y  était  étouffée.  Paris  était  livré  à 
toutes  les  horreurs  de  la  famine ,  au  milieu  même 
de  l'abondance  ;  le  pain  était  renchéri  et  de  mau- 
vaise qualité;  on  se  battait  à  la  porte  des  boulangers 
pour  en  avoir  ;  il  semblait  qu'on  voulait  irriter  le 
peuple  contre  les  nouveaux  pouvoirs  populaires  ; 
et  des  hommes  visiblement  payés  pour  occasioner 
du  désordre  assiégeaient  les  boutiques,  en  enle- 
vaient le  pain ,  le  jetaient  dans  la  rivière,  et  retour- 
naient recommencer  ce  manège.  Les  provinces 
étaient  alarmées  du  bruit  sourd  de  la  fuite  prochaine 
du  roi  et  d'une  contre-révolution ,  et  le  parti  qui 
la  désirait  s'en  vantait  déjà  hautement  avec  cette 
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jactance  qu'il  a  manifestée  à  chacun  de  ses  nouveaux 
complots.  Enfin  la  capitale  effrayée  ne  voyait  plus 
de  terme  à  ses  craintes  et  sur  la  France  et  sur  les 
députés  qu'en  possédant  l'assemblée  nationale  et 
le  roi  dans  ses  murs,  où  cent  mille  bras  pourraient 
les  défendre ,  où  six  cent  mille  hommes  surveille- 
raient tous  les  complots. 

Tel  est  le  tableau  fidèle  de  la  situation  des  choses 
et  des  esprits,  lorsque  les  gardes  du  roi  donnèrent, 
le  premier  octobre,  un  repas  aux  officiers  de  Flan- 
dre, et  à  plusieurs  autres  militaires,  dont  le  nombre 
s'était  ;iîultiplié.  On  assure  que  c'est  le  premier  re- 
pas de  corps  que  les  gardes  du  roi  aient  donné. 
Comme  on  cajolait  depuis  quelques  jours  la  garde 
nationale  de  Versailles,  plusieurs  de  ses  officiers  y 
furent  invités.  Rien  de  plus  innocent  en  apparence 
qu'un  festin  ;  mais  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent celui-ci  portèrent  la  terreur  dans  les  esprits. 
Tout  y  fut  ménagé  pour  rallier  les  militaires  au 
roi,  à  ce  roi  qu'on  dépeignait  en  même  temps  comme 
sacrifié  par  les  brigands  de  l'assemblée  nationale. 
On  affecta  de  porter  les  santés  du  roi  et  de  la  fa- 
mille royale ,.  et  de  rejeter  celle  de  la  nation ,  qui 
fut  proposée.  Le  roi  revenait  de  la  chasse ,  on  l'en- 
gagea à  voir  ce  festin.  La  reine  fut  pressée  de  se 
rendre  à  l'entremets,  où  les  grenadiers,  les  chas- 
seurs et  les  Suisses  avaient  été  introduits  ;  elle  y 
paraît  avec  sa  famille  et  une  partie  de  la  cour.  M.  le 
dauphin  est  porté  par  sa  mère  tout  autour  de  la 
table.  L'enthousiasme  s'empare  des  esprits;  l'épée 
nue  à  la  main ,  on  boit  des  santés  augustes  ;  et  la  cour 
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se  retire.  Alors  éclata  cette  orgie  indécente  qui  dé- 
couvrit et  ruina  le  complot.  Les  vins  sont  prodigués 
et  les  têtes  s'échauffent  :  on  joue  cet  air  chanté  si 
souvent  par  les  faux  amis  du  roi ,  comme  l'hypocrisie 
entonne  les  hymnes  de  David  dans  un  auto-da-fé  : 
O  Richard  y  6  mon  roiy  V  univers  t'abandonne.  On  feint 
ridiculement  un  siège ,  et  l'on  escalade  avec  bra- 
voure les  loges  de  la  salle  de  l'Opéra  où  se  donnait 
le  festin ,  et  des  cocardes  blanches  sont  distribuées 
aux  convives.  Bien tôLcette  foule  passe  dans  les  cours 
du  château ,  et  le  pinceau  sévère  de  l'histoire  se 
refuse  à  tracer  les  indécences  burlesques  qui  s'y 
commirent.  On  a  toujours  nié  que  la  cocarde  na- 
tionale ait  été  foulée  aux  pieds  dans  cette  fameuse 
orgie,  mais  on  ne  peut  nier  que  les  dames  de  la 
cour  n'aient  distribué  des  cocardes  blanches  à  ces 
militaires. 

Le  bruit,  et,  pour  me  servir  du  terme  propre, 
le  vacarme  fut  si  grand  que,  la  nouvelle  s'en  étant 
répandue  dans  Versailles,  le  peuple  accourut  pour 
être  témoin  de  cette  scandaleuse  scène,  qui  néan- 
moins fut  répétée  trois  jours  après,  dans  un  autre 
repas  donné  à  l'hôtel  des  gardes  du  corps  :  miséra- 
bles folies  qui  allaient  irriter  la  France  entière  contre 
la  cour  et  cinq  ou  six  cents  imprudents!  La  reine 
fut  soupçonnée  d'être  à  la  tête  du  projet.  Elle  avait 
donné  des  drapeaux  à  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles; et,  celle-ci  étant  allée  la  remercier,  la  reine 
lui  dit  :  «  La  nation  et  l'armée  doivent  être  attachées 
«  au  roi  comme  nous  le  sommes  nous-mêmes.  J'ai 
«  été  enchantée  de  la  journée  du  jeudi.  •»  Ce  jeudi 
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était  le  jour  du  repas.  On  ne  doutait  pas  enfin  qu'elle 
n'en  eût  été  instruite,  puisqu'elle  y  avait  assisté,  et 
les  esprits  étaient  déjà  mal  disposés.  On  fut  per- 
suadé que  la  reine  était  à  la  tête  du  complot  d'en- 
lever le  roi ,  ce  qui  aurait  entraîné  la  guerre  civile  ; 
et  lorsque,  quelques  jours  après,  un  député,  c'était 
M.  Pétion ,  dénonça  cette  orgie  à  l'assemblée  na- 
tionale, un  autre  député  l'ayant  défié  de  signer  sa 
dénonciation,  Mirabeau  se  leva,  et  dit  qu'il  signerait 
lui,  et  qu'il  donnerait  des  preuves,  pourvu  que 
l'assemblée  déclarât  qu'aucune  personne  dans  le 
royaume ,  quelle  qu'elle  fût ,  n'était  inviolable  , 
hors  le  roi. 

On  a  vu  avec  quelle  rapidité  Paris  entier  était 
échauffé,  soulevé,  rassemblé,  quand  la  chose  pu- 
blique était  en  péril.  A  la  nouvelle  du  repas  des 
gardes  du  corps ,  l'émotion  devint  générale.  On 
proscrivit  toute  autre  cocarde  que  celle  de  la  na- 
tion ,  et  quelques  étourdis  qui  en  portaient  une 
noire  coururent  risque  de  la  vie.  On  s'écriait  que 
le  complot  était  visible  :  que  le  mépris  de  la  co- 
carde nationale  et  le  refus  de  boire  à  la  santé  de 
la  nation  étaient  une  véritable  déclaration  de 
guerre;  que  l'apparition  de  beaucoup  de  cheva- 
liers de  Saint-Louis  et  d'uniformes  étrangers,  et 
de  cocardes  d'une  seule  couleur  prouvaient  le 
complot;  qu'il  était  temps  de  terminer  tant  d'in- 
quiétudes; et  que,  puisqu'on  voulait  enlever  le 
roi  pour  le  mettre  à  la  tête  d'un  parti,  il  n'y  avait 
qu'à  prendre  le  devant  et  l'amener  à  Paris.  A  ces 
mouvements  se  joignirent  ceux  du  peuple,  qui. 
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lassé  de  souffrir  de  la  famine,  et  persuadé  que  la 
présence  du  roi  ferait  cesser  la  rareté  du  pain , 
dont  le  projet  de  sa  fuite  était  la  cause,  souhaitait 
également  de  le  posséder  à  Paris. 

Vouloir  et  exécuter  furent  l'affaire  d'un  jour. 
La  faim  fit  sortir  des  faubourgs  une  multitude  de 
femmes  qui  criaient  qu'il  fallait  aller  chercher  le 
roi ,  et  ce  sentiment  terrible  de  mères  qui  ne  peu- 
vent donner  du  pain  à  leurs  enfants  fut  le  mobile 
de  cette  journée.  Rien  ne  put  y  résister.  Elles  se 
portèrent  à  l'Hotel-de-Ville ,  au  milieu  des  hommes 
armés  rassemblés  sur  la  place.  Des  hommes  dégui- 
sés en  femmes  étaient  avec  elles  :  elles  forcent  l'Hô- 
tel-de-Ville  pour  y  chercher  des  armes,  et,  avec  un 
tumulte  qu'on  ne  peut  décrire,  prennent  ce  qu'elles 
trouvent,  ramassent  des  canons,  les  conduisent, 
entraînent  avec  elles  toutes  les  femmes  qu'elles  ren- 
contrent, se  mettent  en  marche,  recrutant  toujours 
à  leur  manière;  et  l'on  ignore  quels  auraient  été 
leurs  caprices  tumultueux ,  si  un  citoyen ,  nommé 
Maillard,  ne  se  fût  mis  à  leur  tête  pour  les  corri- 
ger, les  gouverner,  les  apaiser,  les  diriger  avec  un 
talent  qui  est  au-dessus  de  tout  éloge. 

Cependant  les  citoyens  aussi  voulaient  amener 
le  roi  à  Paris.  Rassemblés  en  armes,  ils  expri- 
maient leur  vœu  de  manière  à  être  obéis.  Les  com- 
pagnies du  centre,  jalouses  de  garder  le  roi,  y  joi- 
gnaient le  sentiment  de  leur  amour-propre  offensé. 
En  vain  M.  de  La  Fayette ,  que  semblait  étonner 
cette  idée  de  faire  violence  au  roi ,  cherche  à  cal- 
mer ces  mouvements  ;  il  est  menacé  lui-même.  Il 
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demande  un  ordre  de  la  commune  :  on  le  lui 
donne,  et  il  part.  Nul  pinceau  ne  peut  décrire  l'i- 
vresse de  Paris ,  voyant  défiler  ses  milices,  qui  vont 
chercher  et  lui  amener  son  roi.  La  capitale  ne 
doutait  pas  que  ses  peines  ne  fussent  enfin  ter- 
minées. 

Les  femmes ,  conduites  par  la  faim ,  s'avançaient 
à  Versailles,  et  Maillard^  qui  les  gouvernait,  les 
engagea,  chose  difficile,  à  ne  se  présenter  qu'en 
suppliantes  à  l'assemblée  nationale  ;  c'était  au  mo- 
ment où  l'assemblée  insistait  encore  auprès  du  roi, 
où  elle  attendait  l'acceptation  tant  retardée  des  ar- 
ticles constitutionnels.  Le  roi  accordait  son  acces- 
sion avec  des  remarques,  et  eu  égard,  disait-il, 
aux  circonstances  alarmantes  et  aux  besoins  de 
l'état.  Mais  l'assemblée  prétendait  qu'elle  ne  de- 
vait attendre  de  lui  que  son  acceptation;  on  di- 
sait que  cette  accession  prétendue  avec  ses  clauses 
était  une  vraie  protestation  que  les  droits  des  peu- 
ples avaient  existé  avant  les  rois  ;  que  ce  refus  de 
les  reconnaître  devait  enfin  engager  l'assemblée  à 
déchirer  le  voile  religieux  qui  couvrait  cette  grande 
vérité,  que  l'autorité  des  rois  est  suspendue  quand 
le  souverain  donne  ses  lois. 

Maillard ^'èX^àX.  chargé  de  parler  pour  les  femmes, 
afin  de  les  empêcher  de  parler  elles-mêmes.  Son 
discours  eut  deux  objets;  le  manque  de  pain  de- 
puis trois  jours,  et  le  mépris  de  la  cocarde  natio- 
nale. Il  demande  que  les  gardes  du  corps,  qui  en 
portaient  encore  une  blanche,  arborent  celle  de 
la  nation  ;  et,  dans  ce  même  instant,  on  lui  porte. 
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de  leur  part,  une  cocarde  nationale  ;  ce  qui  fit  crier 
aux  femmes  :  Fwe  le  roi  et  MM.  les  gardes  du  corps  ! 
C'est  ici  le  moment  de  le  dire  ;  la  plupart  de  ces  mi- 
litaires avaient  été  patriotes;  et  leur  faute  devait 
être  attribuée  surtout  à  leurs  chefs,  qui  étaient 
courtisans  ,  et  à  ceux  de  ce  corps  qui ,  arrivés  depuis 
peu  ,  n'avaient  pas  été  témoins  des  crises ,  des  tra- 
vaux et  du  courage  de  l'assemblée  nationale.  L'as- 
semblée envoya  une  députation  au  roi  pour  lui  por- 
ter les  représentations  des  Parisiens  sur  le  manque 
des  subsistances.  Sa  réponse  fut  telle  que  les  ci- 
toyens pouvaient  la  désirer.  Ce  ne  fut  que  sur  les 
dix  heures  du  soir  qu'il  lui  envoya  son  acceptation 
pure  et  simple  de  la  déclaration  des  droits  et  des 
articles  constitutionnels.  Ainsi ,  depuis  six  mois , 
on   le    faisait   toujours  reculer  devant   l'opinion 
publique,  qu'il  eût  toujours  précédée  s'il  eût  été 
mieux  conseillé.  Nous  avons  vu ,  de  nos  jours ,  le 
roi  de  Pologne  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  sa 
révolution ,  et  la  fixer  au  point  qui  lui  a  paru  con- 
venable ,  tandis  que ,  chez  nous ,  les  extravagances 
de  la  cour  et  des  ordres  ont  accéléré  les  progrès 
de  la  nation  vers  la  liberté.  C'est  que ,  chez  nous , 
la  cour  était  toute -puissante  et  en  possession  de 
gouverner.  Depuis  trente  ans  l'homme  le  moins 
puissant  du  royaume,  c'était  le  roi. 

Après  que  les  femmes  furent  parties  de  Paris,  il 
en  sortit  aussi  des  hommes  armés  de  piques ,  de 
haches ,  de  bâtons  pointus,  dont  la  haine  se  portait 
surtout  contre  la  reine  et  contre  les  gardes  du 
corps.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  hommes  de  fi- 
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^iire  étrange ,  et  qui  semblaient  y  avoir  été  appe- 
lés ;  car  le  peuple  de  Paris  a  sa  physionomie ,  et 
ceux  qui  le  connaissent  savent  bien  distinguer  les 
étrangers  qui  s'y  confondent.  Ces  bande*  farouches 
avaient  précédé  la  garde  nationale ,  dont  il  faut  bien 
la  distinguer  ;  elles  causèrent  tout  le  désordre  du 
lendemain. 

On  avait  rassemblé  autour  du  château  les  forces 
militaires  de  Versailles.  Le  roi ,  qui  revenait  de  la 
chasse,  et  qui  n'entendait  parler  que  de  femmes, 
avait  défendu  de  tirer.  Cependant  le  tumulte  était 
grand  de  toutes  ces  bandes  attroupées  ou  disper- 
sées, voltigeant  et  changeant  à  tout  moment  de 
mouvement  et  de  formes;  Parisiens,  Versaillais, 
hommes,  femmes,  gardes  nationales,  c'était  une 
confusion  en-deçà  de  la  grille.  On  dit  que  le  sieur 
Brunout,  soldat  parisien,  voulant  s'avancer  vers 
la  grille,  fut  repoussé  par  les  gardes  du  corps,  que 
M.  de  Savonières  et  deux  autres  le  poursuivirent  le 
sabre  à  la  main ,  et  que ,  M.  de  Savonières  ayant 
reçu  un  coup  de  fusil ,  ce  fut  le  signal  de  la  haine 
des  gardes  du  roi  et  des  gardes  nationales  de  Ver- 
sailles. Celles-ci  tirèrent  plusieurs  coups  sur  les 
gardes  du  roi,  qui  se  retiraient  :  malheureusement 
encore ,  au  moment  où  une  députation  des  gardes 
du  roi,  sans  armes,  portait  une  lettre  d'honnêteté 
à  la  garde  nationale  de  Versailles,  il  partit  une 
salve  de  coups  de  fusils.  La  garde  nationale  se 
crut  trahie  ;  et ,  la  fureur  s'emparant  des  esprits ,  on 
charge  les  fusils,  on  braque  les  canons;  et  tout  an- 
nonçait encore  du  désordre  quand,  à  minuit,  il 
I.  'i'd 
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arrive  par  trois  chemins  quinze  mille  hommes  de 
Paris,  traînant  du  canon  et  ayant  à  leur  tête  M.  de 
La  Fayette.  Heureux  s'ils  fussent  arrivés  trois  heures- 
plus  tôt  ! 

11  en  avait  lui-même  envoyé  l'avis  au  château. 
Soit  frayeur  réelle ,  soit  que  le  moment  fût  venu 
d'exécuter  le  projet  de  faire  fuir  le  roi ,  on  prépare 
des  voitures  et  on  le  presse  de  s'enfuir.  Mais  ces 
voitures  furent  arrêtées  par  la  garde  nationale  de 
Versailles,  et  le  roi  refusa  absolument  de  partir. 
Il  déclara  qu'il  aimait  mieux  périr  que  de  faire 
couler  le  sang  des  Français  pour  sa  querelle.  Ce 
sentiment  pur  du  roi ,  qui  l'a  toujours  guidé,  sauva 
la  France ,  et  prouve  qu'on  lui  avait  laissé  ignorer 
le  projet.  Il  paraît  qu'on  avait  intention  de  profi- 
ter de  la  terreur  du  moment  pour  engager  le  roi 
à  fuir,  et  que  toutes  les  dispositions  étaient  faites 
afin  d'avoir  des  forces  suffisantes  pour  l'escortei". 

M.  de  La  Fayette,  sûr  de  la  garde  nationale,  par- 
vint à  tranquilliser  l'assemblée  et  le  roi.  Il  logea  sa 
troupe  dans  Versailles,  et  la  plus  parfaite  tranquil- 
lité régnait  dans  la  ville  lorsqu'il  se  retira  dans  son 
hôtel,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin, pour  écrire 
à  la  municipalité  de  Paris  l'état  des  choses  et  la 
tranquilliser. 

Sur  les  six  heures,  les  brigands  qui,  dans  la 
nuit,  s'étaient  tenus  rassemblés  en  divers  pelo- 
tons, ou  dans  la  salle  même  de  l'assemblée,  la- 
quelle avait  été  forcée  de  céder  la  place  à  la 
multitude,  s'avancèrent  vers  le  château.  Ils  trou- 
vèrent des  passages  mal  fermés  et  inondèrent  les 
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cours.  On  voulut  leur  défendre  l'entrée  du  châ- 
teau, et  un  homme  fut  tué.  Cette  multitude,  ivre 
de  fureur,  se  jette  sur  les  gardes  du  corps,  qui  se 
replient  sur  les  appartements,  décidés  à  y  faire  la 
plus  vive  résistance.  Les  brigands  proféraient  mille 
imprécations  contre  la  reine;  et,  l'espoir  du  pillage 
animant  leur  fureur,  ils  attaquaient  toutes  les  portes 
au  hasard.  Le  roi  et  la  reine  se  cherchaient,  égale- 
ment inquiets;  mais  le  zèle  et  la  prudence  des 
gardes  du  corps  les  rapprochèrent.  La  reine  n'eut 
que  le  temps  de  mettre  quelques  habits  et  de  pas- 
ser chez  le  roi. 

Cette  insurrection,  où  plusieurs  gardes  du  roi 
furent  blessés,  fut  prompte  et  rapide.  M.  de  La 
Fayette,  qui  en  est  instruit,  envoie  sur-le-champ 
ses  aides-de-camp  qui  étaient  auprès  de  lui,  pour 
rassembler  la  garde  nationale  ;  il  y  vole  lui-même  ; 
et  bientôt  les  grenadiers  nationaux  entrent  dans 
le  château ,  s'en  emparent ,  chassent  les  brigands 
au  moment  où  ils  enfoncent  l'appartement  du  roi , 
dispersent  ceux  qui  se  livraient  au  pillage;  et  le 
calme  est  rétabli  dans  le  château. 

Au-dehors ,  les  brigands  s'étaient  emparés  de 
deux  gardes  du  corps;  ils  leur  coupèrent  la  tête, 
malgré  les  efforts  de  ceux  des  gardes  nationaux  qui 
arrivaient.  Enfin  ceux-ci  parvinrent  à  se  rendre 
maîtres  de  la  place,  et  à  disperser  les  brigands,  qui 
allèrent  exercer  ailleurs  leur  pillage,  toujours 
poursuivis  et  toujours  chassés  par  la  garde  natio- 
nale. On  reprit  des  chevaux  du  roi  et  de  ceux  des 
gardes  du  corps  qui  avaient  été  volés.  Enfin  cette 

u3. 
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bande  de  scélérats  reprit  la  route  de  Paris ,  empor-' 
tant  en  signe  de  victoire  les  deux  têtes  des  gardes 
du  corps. 

Avec  eux  disparut  toute  l'horreur  des  scènes 
sanglantes  du  matin.  Alors  le  caractère  national 
se  montra  dans  toute  sa  candeur  :  les  soldats  pari- 
siens et  les  gardes  du  roi  s'embrassent;  ceux-ci 
prêtent  le  serment  militaire:  le  roi  reçoit  les  hom- 
mages des  gardes  nationales,  qui  remplissent  ses 
appartements,  et  leur  recommande  ses  gardes.  Il 
passe  à  son  balcon  pour  se  montrer  à  son  peuple; 
il  est  accueilli  par  des  cris  de  vwe  le  roi.  La  reine 
vient,  à  son  tour,  marquer  le  même  empresse- 
ment à  recevoir  les  mêmes  hommages  :  enfin  éclate 
ce  cri ,  ce  vœu  général  des  Français ,  le  roi  a  Paris  ! 
Le  roi  déclare  qu'il  ira  à  Paris ,  à  condition  que  ce 
sera  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  et  l'ivresse  de- 
vient générale  :  officiers  ,  soldats ,  gardes  du  roi , 
gardes  nationaux,  tous  se  félicitent  et  s'embrassent. 
Les  gardes  du  roi  changent  de  cocarde,  ils  jettent 
leurs  baudriers  aux  grenadiers  nationaux;  et  ceux- 
ci  les  reçoivent;  on  change  de  chapeaux  et  d'épées; 
et  tout  prouve  que  ce  n'étaient  pas  les  citoyens  de 
Paris  qui  haïssaient  les  gardes  du  corps.  L'assem- 
blée nationale  qui  avait  envoyé  au  roi  une  dépu- 
tation  pour  entourer  sa  personne,  qui,  sur  le 
bruit  de  son  départ,  avait  délibéré  qu'elle  était 
inséparable  de  la  personne  du  roi  ,  lui  envoya 
une  nouvelle  députation  pour  lui  porter  cet  ar- 
rêté, et  en  décréta  une  troisième  pour  l'accom- 
pagner à  Paris,  où  le  roi  arriva  le  soir  même,  au 
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milieu  de  ses  gardes,  marchant  avec  les  gardes  na- 
tionales. La  multitude  qui  le  suivait  poussait  des 
cris  de  joie,  et  les  femmes,  persuadées  que  l'a- 
bondance allait  renaître  et  la  famine  cesser  par  les 
présents  du  roi ,  prouvaient ,  par  leur  langage 
grossier,  mais  énergique,  que  c'était  là  l'objet 
réel  de  leur  voyagea  Le  roi,  arrivé  à  Paris,  pro- 
mit d'y  faire  sa  demeure  la  plus  habituelle. 

Ainsi  fut  étouffée  cette  conspiration  dont  l'ob- 
jet était  d'engager  le  roi  par  la  peur  à  se  jeter  dans 
le  parti  des  privilégiés,  afin  que,  sous  son  nom,. 
Ton  pût  faire  la  guerre  à  son  peuple.  On  a  dit  que 
M.  d'Orléans  avait  formé  le  projet  de  profiter  des 
désordres  pour  se  faire  nommer  régent  du  royaume  : 
mais,  outre  que,  malgré  les  recherches  du  Châte- 
let,  qui  ne  l'aimait  pas,  il  n'a  rien  été  découvert 
de  ce  complot,  M.  d'Orléans  avait  bien  peu  de 
moyens  en  sa  faveur  et  bien  des  chances  contre 
lui  ;  et  quant  à  Mirabeau ,  qu'on  accusait  de  le 
soutenir,  on  sait  qu'à  cette  époque  il  n'était  pas 
bien  avec  M.  le  duc  #'Orléans.  Enfin  le  projet,, 
qui  a  été  renouvelé  depuis  par  M.  de  Breteuil  et 
M.  de  Bouille,  d'emmener  le  roi  à  Montmédy,  jus- 
tifie les  conjectures  que  le  public  avait  formées 
sur  le  complot  de  le  conduire  alors  à  Metz, 

Cependant  M.  d'Orléans ,  de  concert  avec  M.  de 
La  Fayette,  se  fit  donner  par  le  roi  une  commis- 

'  Les  femmes  criaient  au  peuple  qui  venait  à  la  rencontre  du  roi  ;. 
«  Nous  amenons  le  boulanger ,  la  boulangère  et  le  petit  mitron.  ». 
Ain.si  une  famille  connue  dans  la  robe  porte  le  nom  de  Boulanger, 
parce  que,  dans  une  famine  elle  donna  beaucoup  de  pain  au  peii/~ 
|>le.  Cest'sa  manière  de  louer. 
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sioii  pour  l'Angleterre.  Les  motifs  de  cette  absence 
étaient  surtout  d'ôter  aux  malintentionnés  un  pré- 
texte de  se  servir  de  son  nom  pour  exciter  des 
mouvements  tumultueux  dans  Paris,  et  que  M.  de 
La  Fayette  en  aurait  plus  de  facilité  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  la  capitale.  Tel  fut  l'exposé 
présenté  par  M.  d'Orléans  lui-même  à  l'assemblée 
nationale ,  au  mois  de  juillet  suivant ,  et  que  M.  de 
La  Fayette  ne  démentit  pas. 

L'assemblée  nationale  tint  encore  quelques 
séances  à  Versailles,  en  attendant  qu'on  eût  dis- 
posé à  Paris  un  local  convenable.  Libre  alors  des 
sollicitudes  dont  elle  avait  été  constamment  fati- 
guée ,  elle  s'occupa  de  la  constitution.  Ses  longues 
et  continuelles  séances  étaient  employées  ou  à  dis- 
cuter ces  questions  importantes  desquelles  dépen- 
dait le  bonheur  de  la  postérité,  ou  à  calmer  les 
désordres  qui  s'élevèrent  en  divers  lieux  dans  ce 
long  interrègne  des  lois.  Dans  l'espace  de  trois 
mois  elle  organisa  les  municipalités  et  les  assem- 
blées primaires  :  elle  fixa  \M  qualités  des  citoyens 
pour  les  élections  ;  donna  des  lois  provisoires  sur 
la  jurisprudence  criminelle  et  sur  les  émeutes;  ré- 
gla les  travaux  les  plus  pressés  sur  les  impositions; 
abolit  les  lettres  de  cachet;  se  fit  rendre  compte 
de  l'état  des  pensions,  et  commença  divers  travaux 
sur  l'armée,  dont  elle  augmenta  la  paie;  sur  la  fi- 
nance, pour  laquelle  elle  établit  la  caisse  de  l'extra- 
ordinaire ;  sur  la  marine ,  où  elle  porta  des  vues 
d'économie.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  ni  féodalités , 
.   ni  privilèges,  ni  ordres,  ni  corporations.  La  véna- 
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lité  des  charges  était  abolie  :  la  nation  avait  repris 
ses  droits  de  décréter  les  lois  et  les  impots,  et  la 
France  ne  voyait  plus  que  des  citoyens  rétablis  dans 
leurs  droits  oubliés  depuis  tant  de  siècles. 

Surtout  elle  profita  du  généreux  enthousiasme 
des  Français  pour  anéantir  sans  retour  les  privi- 
lèges des  provinces.  Ces  privilèges  avaient  été, 
dans  les  temps  despotiques,  la  seule  espérance  des 
amis  de  la  liberté  ;  espérance  toujours  trompée  ^ 
parce  que  les  ministres  y  avaient  apporté,  avec  un 
art  plus  raffiné,  toute  l'influence  du  despotisme. 
Ceux  qui,  ne  pouvant  détruire  le  royaume,  es- 
péraient encore  de  le  déchirer,  s'efforçaient  d'en- 
gager les  provinces  d'états  à  réclamer  leurs  droits. 
C'est  qu'elles  étaient  organisées  en  trois  ordres,  et 
qu'ils  voulaient  conserver  les  ordres.  Mais  la  na- 
tion ,  éclairée  sur  ces  prétentions,  ne  pouvait  pas 
donner  dans  le  piège;  et  l'assemblée  nationale  fut 
obéie  »vec  transport  quand ,  sur  le  plan  de  M.  l'abbé 
de  Sieyes,  elle  ordonna  la  division  du  royaume 
en  quatre-vingt-trois  départements ,  subdivisés  en 
districts  et  en  cantons.  De  toutes  les  parties  du 
royaume  accoururent  plus  de  deux  mille  déjîutés 
des  villes  et  des  bourgs,  pour  faire  valoir  leurs 
prétentions;  et ,  après  trois  mois  du  travail  le  plus 
étonnant  et  le  plus  pénible ,  la  division  fut  ache- 
vée. Ainsi  l'on  put  dire  qu'il  n'y  avait  plus  de  pro- 
vinces :  ce  mot  a  méine  disparu  de  notre  langue  : 
ainsi  le  royaume  fut  \m ,  et  la  crainte  des  républi- 
ques fédératives  fut  dissipée. 

Mais  la  question  qm  occupa  le  plus  sérieuse- 
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ment  l'assemblée  nationale  fut  celle  des  biens  du 
clergé,  qu'elle  voulait  présenter  à  l'état  comme  le 
gage  de  son  salut ,  comme  le  seul  moyen  de  payer 
son  immense  dette,  et  de  la  sauver  de  l'ignomi- 
nieuse ruine  de  la  banqueroute.  Elle  trouva  dans 
son  sein  les  plus  violentes  oppositions:  mais  en- 
fin il  fut  décrété  que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
étaient  à  la  disposition  de  la  nation,  à  la  charge 
de  pourvoir  d'une  manière  convenable  aux  frais 
du  culte  ,  à  l'entretien  de  ses  ministres  ,  et  au 
soulagement  des  pauvres.  Il  fut  ordonné  qu'un 
curé  ne  pourrait  avoir  moins  de  douze  cents  livres 
par  année,  non  comprisse  logement  et  les  jardins 
en  dépendants.  Ce  fameux  décret ,  rendu  le  i  no- 
vembre 1789,  fut  promulgué  le  3,  et  accepté  le  4 
par  le  roi.  Le  5 ,  l'assemblée  nationale  acheva  de 
porter  le  dernier  coup  aux  ordres  privilégiés  par 
ce  simple  décret  devenu  constitutionnel  en  France  : 
JL  n'y  a  plus  de  distinction  d'ordres.  % 

Telle  était  la  multitude  des  abus  dont  toutes  les 
parties  du  gouvernement  étaient  embarrassées,  que 
l'assemblée  nationale  ne  pouvait  créer  sans  dé- 
truire. Mais  aussi  elle  souleva  contre  elle  une  mul- 
titude d'ennemis.  Ma  plume  ne  suffirait  pas  à  rap- 
porter tous  les  moyens  qui  furent  employés  à  la 
fois  pour  décréditer  l'assemblée  nationale,  dont 
l'autorité  avait  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  des 
peuples ,  ou  pour  l'arréteii  dans  ses  travaux ,  ou 
pour  en  retarder  l'exécution.  Le  clergé ,  irrité  de 
voir  ses  biens  aliénés ,  et  d'être  réduit  à  des  salai- 
res, employa  les  moyens  familiers  à  l'Église,  et  qui 
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peut-être  auraient  réussi  sans  la  suppression  de  la 
dîme  ,  si  bien  accueillie  dans  les  campagnes.  Il  ac- 
cusait l'assemblée  nationale  de  vouloir  détruire  la 
religion.  Tous  les  chanoines  du  royaume  se  coali- 
sèrent, et  presque  tous  les  chapitres  protestèrent. 
Une  multitude  d'évèques,  à  l'exemple  de  celui 
de  Tréguier,  inondèrent  les  diocèses  de  mande- 
ments incendiaires  ;  et  les  évéques  négocièrent 
avec  Rome  une  bulle  pour  intimider  les  faibles  et 
pour  dévouer  l'assemblée  nationale  à  l'anathème. 
Et  cependant  l'assemblée  déconcertait  ce  complot 
en  protestant  toujours  de  son  union  avec  le  pape , 
comme  chef  de  l'Église,  quant  au  spirituel,  et  de 
son  adhésion  à  la  foi  de  ses  pères. 

Dans  le  même  temps  se  forma  une  fabrique  im- 
mense de  brochures  et  de  journaux.  On  savait  que 
les  livres  avaient  beaucoup  aidé  à  la  révolution  ; 
on  imagina  que  les  livres  pourraient  faire  la  con- 
ti-e-révolution  :  c'était  le  terme  consacré  par  le 
parti.  On  crut  éblouir  le  pèiqile  en  répandant  dix 
fois  plus  d'écrits  contre  l'assemblée  nationale, 
qu'il  n'en  paraissait  en  sa  faveur.  Une  foule  de 
presses  de  France  et  du  dehors  y  furent  consacrées; 
tous  les  styles  furent  employés,  vers,  chansons, 
épigrammes,  satires,  tragédies,  écrits  contre  l'as- 
semblée nationale,  contre  ses  comités,  contre  ses 
membres  les  plus  célèbres ,  contre  la  ville  de 
Paris,  contre  ses  gardes  nationales,  dont  ils  par- 
laient avec  le  plus  grand  mépris.  I^es  pamphlets  se 
succédaient  les  uns  aux  autres  avec  une  rapidité 
proportionnée  à  la  fureur  qui  les  engendrait. 
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A  la  formation  des  municipalités  les  espérances 
des  privilégiés  se  réveillèrent  :  cette  autorité  nou- 
velle, le  premier  degré  dans  l'administration  fu- 
ture, mais  le  seul  pouvoir  populaire  alors  existant, 
leur  parut  un  moyen  sûr  de  diminuer  pour  dé- 
truire. Ils  aspirèren  t  donc  à  y  placer  leurs  créatures, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  succès  en  quelques  lieux.  Là 
où  les  peuples  firent  de  mauvais  choix ,  ils  en  fu- 
rent les  victimes  ;  et  les  massacres  qui  ont  eu  lieu 
en  quelques  villes  du  royaume  y  ont  été  occasio- 
nés  par  de  mauvaises  municipalités. 

Les  parlements,  qu  i  prévoyaient  leur  suppression, 
avaient unemarche  moins  décidée,  parce  qu'ils  sa- 
vaient que  leur  autorité  n'avait  jamais  été  appuyée 
que  sur  l'opinion  publique ,  que  maintenant  ils 
avaient  perdue. Mais  dans  les  deux  provincesoù  avait 
été  comploté  le  projet  de  l'enlèvement  du  roi,  ils 
montrèrent  plus  d'audace,  parce  qu'ils  s'y  crurent 
soutenus.  Les  parlements  de  Metz  et  de  Rouen 
osèrent  protester  contre  les  décrets  de  l'assemblée 
nationale  :  celui  de  Rennes  les  imita,  fort,  à  ce 
qu'il  croyait,  de  la  noblesse  de  Bretagne.  Mais,  l'as- 
semblée ayant  sévi  contre  eux ,  et  les  villes  de  leui- 
ressort  ayant  vivement  réclamé  contre  leur  au- 
ciace,  tous  ces  mouvements  ne  servirent  qu'à  les 
humilier  davantage  et  à  justifier  leur  chute  pro- 
chaine. 

Tandis  que  les  privilégiés  agissaient  avec  ar- 
deur, le  ministère  les  servait  par  son  inertie;  et, 
en  retardant  l'envoi  et  l'exécution  des  nouvelles 
iais,   il  prolongeait  l'anarchie.  Il  espérait  que  le 
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peuple,  las  du  désordre,  réclamerait  l'ancien  ré- 
gime, sous  lequel  il  jouissait  au  moins  d'une  stu- 
pide  tranquillité.  En  même  temps  on  accaparait 
les  grains,  on  accaparait  le  numéraire ,  on  refusait 
d'occuper  les  ouvriers,  dans  l'espoir  que  le  peuple 
s'ennuierait  de  son  courage. 

Bans  le  sein  de  l'assemblée,  des  orateurs  ar- 
dents entretenaient  la  chaleur  du  parti  qui  regret- 
tait les  privilèges;  et  l'animosité  y  fut  portée  au 
point  que  des  représentants  du  peuple,  à  qui  leur 
vie  appartient,  la  hasardèrent  plusieurs  fois  dans 
des  duels. 

Au-dehors  du  royaume,  les  mécontents,  répan- 
dus dans  toutes  les  cours,  et  secondés  de  presque 
tous  nos  ambassadeurs,  tâchèrent  d'y  inspirer  leur 
haine  contre  la  France;  ils  y  jetèrent  les  bases 
d'une  réunion  de  toute  l'Europe  contre  cet  em- 
pire. Ils  voulurent  persuader  aux  souverains  que 
c'était  ici  la  cause  des  rois,  et  qu'ils  devaient  se  ral- 
lier pour  rendre  à  Louis  XVI  l'autorité  arbitraire. 
Imprudents, qui  ne  voyaient  pas  qu'ils  apprenaient 
en  même  temps  à  l'Europe  que  c'était  aussi  la  cause 
des  peuples  !  Deux  princes  réfugiés  à  Turin  y  ras- 
semblaientdes  gentilshommes  rilsmenaçaient  d'une 
invasion  par  Nice ,  par  la  Savoie ,  et  se  ménageaient 
des  intelligences  en  Provence ,  à  Nîmes ,  à  Lyon , 
tandis  que  le  roi  de  Sardaigne  faisait  des  mouve- 
ments de  troupes  sur  ses  frontières.  On  annonçait 
alors  publiquement  que  Paris  n'était  plus  digne 
de  posséder  son  roi,  et  que  Lyon  mériterait  de 
devenir  la  capitale  de  rcmpire. 
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L'assemblée  nationale,  occupée  à  parer  tous  ces 
coups, avançait  toujours  à  grands  pas,  foulant  aux 
pieds  des  ruines,  combattant  tous  les  préjugés, 
dissipant  toutes  les  erreurs,  faisant  la  guerre  à 
tous  les  abus,  détruisant  les  droits  usurpés,  et  ré- 
tablissant cette  précieuse  égalité  qui  rajeunit  et 
régénère  les  nations,  en  les  ramenant  à  leur  pu- 
reté primitive.  La  nation  entière  la  soutenait  ;  et 
ses  bureaux  étaient  couverts  d'adresses  de  toutes 
les  villes,  qui  lui  témoignaient  leur  amour,  leur 
admiration ,  leur  reconpaissance ,  qui  lui  promet- 
taient trois  millions  de  soldats  pour  défendre  la 
constitution,  et  l'invitaient  à  persévérer. 

Enfin  le  roi  lui-même  parut  venir  à  son  secours. 
Un  des  plus  grands  moyens  des  privilégiés  était 
de  dire  que  le  roi  n'était  pas  libre ,  et  qu'il  accep- 
tait ou  sanctionnait  les  décrets  malgré  lui.  Il  vint 
donc  librement,  le  4  février,  dans  le  sein  de  l'as- 
semblée nationale;  et,  en  se  plaignant  des  efforts 
que  l'on  faisait  pour  ébranler  les  principes  de  la 
constitution,  il  déclara  qu'il  voulait  qu'on  sût  que 
le  monarque  et  les  représentants  de  la  nation 
étaient  unis  d'un  même  vœu  ;  qu'il  défendrait  la 
liberté  constitutionnelle,  dont  le  vœu  général,  d'ac- 
cord avec  le  sien,  a  consacré  les  principes,  et  que, 
de  concert  avec  la  reine,  il  préparerait  de  bonne 
heure  l'esprit  et  le  cœur  de  son  fils  au  nouvel  ordie 
de  choses  que  les  circonstances  avaient  amené. 

Quand  le  roi  se  fut  retiré ,  l'assemblée  lui  vota 
une  adresse  de  remercîment;  et,  profitant  de  la 
consternation  où   cette  démarche  du  monarque 
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avait  jeté  la  minorité  de  ses  membres,  et  voulant 
les  en^aeer  à  se  réunir  avec  elle  au  roi  et  à  la  con- 
stitution,  elle  décréta  que  tous  seraient  tenus  de 
prêter  le  serment  civique,  et  qu'aucun  ne  pour- 
rait voter  sans  l'avoir  prononcé.  Elle  décréta  aussi 
une  adresse  aux  provinces,  pour  leur  rappeler  ce 
que  l'assemblée  avait  fait  en  faveur  de  la  liberté 
publique,  leur  annoncer  ce  qu'elle  se  proposait  de 
faire  pour  l'entière  régénération  de  l'empire,  et  les 
garantir  des  impressions  défavorables  que  l'on 
cherchait  à  leur  donner. 

Cette  démarche  évidemment  libre  du  roi  décon- 
certa quelque  temps  les  ennemis  de  la  chose  pu- 
blique, mais  elle  ne  les  fit  pas  renoncer  à  leurs 
projets.  D'un  côté  ils  affectèrent  de  continuer  à  le 
représenter  comme  un  martyr,  et  à  se  décorer  du 
titre  de  royalistes;  mais,  d'un  autre  côté,  ils  cru- 
rent pouvoir  placer  des  espérances  plus  solides 
dans  les  princes  fugitifs,  et  dans  l'assistance  que 
devaient  leur  donner,  à  ce  qu'ils  disaient,  toutes 
les  couronnes  de  l'Europe.  Les  mécontents  se 
multipliaient  à  mesure  que  l'assemblée  nationale 
faisait  des  réformes  :  ses  plus  zélés  partisans  étaient 
quelquefois  étonnés  de  son  audace,  et  ses  enne- 
mis affectaient  de  mépriser  son  imprudence.  Ils 
assuraient  que  ses  travaux  ne  seraient  d'aucune 
durée,  et  qu'on  serait  bientôt  obligé  d'en  revenir 
à  l'ancien  régime ,  ou  d'accepter  du  moins  les  con- 
ditions delà  séance  royale,  dont  ils  n'ont  pas  cessé 
de  vanter  la  sagesse  paternelle. 

Décidés  à  reprendre  leurs  droits ,  ou  du  moins 
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à  se  venger  ou  périr ,  ils  employèrent  à  la  fois  tous 
les  moyens  que  fournissait  à  chacun  son  ancien  état 
ou  son  ancienne  influence.  L'armée  avait  toujours 
été  leur  espérance;  on  n'épargna  rien  pour  la  dé- 
tacher de  la  cause  de  la  nation  ;  mais  les  régiments 
à  l'envi  donnèrent  les  plus  fortes  preuves  de  pa- 
triotisme; et  dès-lors  l'armée  fut  divisée,  comme 
la  nation ,  en  deux  partis ,  les  privilégiés  et  le  tiers- 
état,  les  officiers  et  les  soldats. 

Alors  on  chercha  à  diviser  les  régiments,  à  les 
aigrir  et  à  les  corrompre;  ce  qui  produisit  quel- 
ques scènes  fâcheuses  dans  le  Hainaut,  frontière 
de  l'empereur,  dans  le  Languedoc  ,  où  les  émigrés 
de  Turin  et  de  Nice  avaient  des  intelligences;  mais 
la  vertu  nationale,  le  patriotisme,  prit  le  dessus, 
et  les  soldats  trompés  reconnurent  bientôt  leur  er- 
reur; ils  dénoncèrent  eux-mêmes  les  brochures 
perfides  par  lesquelles  on  cherchait  à  leur  faire 
haïr  la  constitution. 

Les  tribunaux  encore  existants  cherchèrent  à 
maintenir  leur  autorité  ;  le  parlement  de  Bordeaux 
en  particulier  n'épargna  rien  pour  exciter  la  ré- 
volte. Les  tribunaux  prévôtaux  sévissaient  contre 
les  citoyens  amis  de  la  révolution.  Le  châtelet  de 
Paris  surtout  semblait  un  instrument  précieux  dont 
on  pouvait  tirer  un  grand  parti.  L'assemblée  na- 
tionale lui  avait  accordé  provisoirement  et  pour 
peu  de  jours  le  pouvoir  de  juger  les  crimes  de 
lèse-nation,  et  cette  autorité  provisoire,  elle  la  lui 
continua  quand  elle  sut  qu'il  en  profitait  pour  in- 
struire contre  plusieurs  de  ses  membres  distingués 
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dans  le  parti  populaire.  Elle  ne  voulut  point  que 
sa  vertu  fût  soupçonnée,  et  cette  probité  exposa 
long-temps  la  chose  publique.  On  reprochait  à 
l'assemblée  nationale  une  indulgence  funeste;  on 
lui  demandait  de  partout  de  créer  un  tribunal 
pour  juger  des  crimes  contre  l'état,  et  pour  ar- 
rêter une  foule  d'entreprises  qui  restaient  toutes 
impunies.  Faveras  avait  été  accusé  du  projet  d'en- 
lever le  roi  et  de  l'emmener  à  Péronne  :  le  châ- 
telet  le  condamna  à  la  mort,  et  Faveras  protesta, 
jusqu'à  la  fin,  de  son  innocence.  Mais  un  autre 
accusé  échappa  à  la  justice  ,  quoiqu'on  eût  un  pro- 
jet écrit  de  sa  main ,  où  il  proposait  pour  Metz  le 
même  plan  qui  depuis  a  failli  être  exécuté  pour 
Montmédy.  Il  était  innocent  peut-être;  mais,  en 
ce  cas ,  comment  Faveras  était-il  coupable  ? 

Tandis  que  les  nobles  cherchaient  à  diviser  l'ar- 
mée ,  et  que  les  gens  de  robe ,  soutenus  de  toute 
l'astuce  d'une  nuée  de  patriciens ,  employaient  les 
ruses  de  la  chicane,  le  clergé  se  servait  des  armes 
qui  lui  sont  propres.  Dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays  les  prêtres  se  sont  identifiés  avec  la 
religion  ,  comme  tout  docteur  ne  fait  qu'un  avec  sa 
doctrine;  leur  cause  a  toujours  été  la  cause  du 
ciel  ;  qui  blesse  les  prêtres ,  blesse  Dieu.  Ils  ten- 
tèrent donc  plusieurs  fois  de  porter  la  cause  du 
ciel  dans  la  tribune  d'une  assemblée  qui  ne  doit 
s'occuper  à  régler  que  les  choses  de  la  terre.  L'as- 
semblée déclara  enfin  que  son  attachement  à  la 
religion  catholique  romaine  ne  pouvait  être  dou- 
teux au  moment  où  son  culte  était  mis  par  elle  à 
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la  première  place  des  dépenses  publiques,  et  que 
la  majesté  de  la  religion  et  le  profond  respect  qui 
lui  est  dû  ne  permettaient  pas  qu'elle  devînt  un 
sujet  de  délibération,  parce  que  l'assemblée  n'a- 
vait aucun  pouvoir  sur  les  consciences.  Cette  sage 
réponse  dont,  avant  les  Etats-Unis,  aucune  na- 
tion ,  aucun  souverain  n'avait  donné  l'exemple , 
fournit  au  clergé  le  prétexte  qu'il  demandait  pour 
protester  contre  l'assemblée  nationale.  Les  chaires, 
et  surtout  les  confessionnaux ,  retentirent  de  dé- 
clamations contre  elle.  On  renouvela  en  divers 
lieux  d'anciennes  pratiques  religieuses  que ,  dans 
ces  derniers  temps,  le  bon  sens  et  la  raison  avaient 
fait  oublier.  Les  peuples  étonnés  s'en  laissèrent 
aveugler,  et  plusieurs  villes  furent  teintes  de  sang 
pour  des  querelles  insensées.  Mais  ces  fureurs  ne 
se  propagèrent  pas;  ce  furent  les  derniers  hurle- 
ments du  fanatisme  dans  des  contrées  qu'il  était 
en  possession  d'ensanglanter. 

On  se  plaignait  en  même  temps  de  ce  que  le 
ministère  rassemblait  des  troupes  en  Bretagne,  où 
les  villes  disaient  qu'elles  n'étaient  pas  nécessaires; 
de  ce  qu'on  en  dégarnissait  les  frontières,  où  les 
villes  alarmées  en  demandaient;  de  ce  que  les  gardes 
nationales  de  ces  frontières  étaient  sans  armes ,  tan- 
dis que  l'empereur,  le  roi  de  Sardaigne  et  celui 
d'Espagne  rassemblaient  des  troupes,  qui  sem- 
blaient destinées  à  nous  investir  ;  de  ce  que  la  ville 
de  Marseille  était  remplie  de  soldats,  comme  si  l'on 
eût  voulu  donner  une  entrée  à  la  flotte  espagnole. 
Les  mécontents  allèrent  chercher  jusqu'en  Aile- 
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magne  et  en  Angleterre  des  écrivains  disposés  à  les 
soutenir.  Ils  faisaient  traduire  leurs  écrits  eh  notre 
langue ,  afin  de  persuader  aux  esprits  iriattentifs 
que  nous  étions  blâmés  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. Mais  ils  ne  persuadaient  que  ceux  qui  vou- 
laient bien  l'être,  et  chacun  reconnaissait,  dans  ces 
ouvrages ,  les  matériaux  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
fournis. 

Plusieurs  des  financiers  que  mécontentait  le  nou- 
vel ordre  des  choses  tâchaient  d'entretenir  ce  dés- 
ordre. Ils  refusaient  de  percevoir  les  impôts  ;  ils 
s'attachaient  à  décréditer  les  billets  nationaux  j 
connus  sous  le  nom  d'assignats ,  parce  que  leur 
paiement  est  assigné  sur  une  hypothèque  de  plu- 
sieurs milliards.  Ils  affectaient  de  les  comparer  à 
des  billets  qui  ne  seraient  hypothéqués  sur  rien. 
Ils  prédisaient  même  que  les  biens  nationaux  ne  se 
vendraient  jamais. 

Dans  le  sein  de  l'assemblée,  le  parti  des  privilé- 
giés s'attachait  à  retarder  les  opérations  pour  pro- 
longer l'anarchie ,  à  vicier  les  décrets ,  quand  il 
avait  la  prépondérance ,  pour  faire  faire  de  mau- 
vaises lois  ;  à  la  troubler  par  des  scènes  scanda- 
leuses, pour  lui  ôter  l'estime  publique  ;  et  se  pro- 
clamer les  amis  du  roi,  pour  faire  croire  que  les 
patriotes  étaient  ses  ennemis  :  sa  correspondance 
active  répandait  dans  les  provinces  toutes  les  bro- 
chures que  lui  dictait  sa  politique ,  et  tous  les  pro- 
jets qu'il  jugeait  convenable  de  faire  exécuter.  Tout 
le  monde  était  convaincu  que  les  chefs  de  ce  parti 
étaient  d'intelligence  avec  la  reine,  chez  laquelle 
I.  24 
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il  allait  souvent  ;  et  ces  conférences  s'appelaient  le 
comité  autrichien ,  parce  qu'on  pensait  que  l'em- 
pereur en  était  le  principal  appui.  Un  de  ses  grands 
moyens  était  de  faire  lire  au  roi  des  journaux  soi- 
disant  populaires ,  et  remplis  d'atrocités  contre  sa 
personne ,  afin  de  le  dégoûter  de  sa  situation ,  et 
de  l'engager  à  s'enfuir  quand  le  moment  favorable 
serait  venu.  Aussi  plusieurs  soupçonnaient  qu'ils 
gageaient  eux-mêmes  les  auteurs  de  ces  journaux 
frénétiques. 

Mais  les  députés  du  parti  patriote  mettaient  au- 
tant d'activité  à  déjouer  ces  complots ,  que  leurs 
adversaires  à  les  former.  La  nation ,  agitée  par  ces 
impulsions  contraires ,  n'en  était  que  plus  impa- 
tiente et  plus  active  :  éclairée  sur  ses  intérêts,  elle 
ne  se  laissait  tromper  par  aucune  sorte  d'hypocri- 
sie. Des  multitudes  d'adresses  et  de  dons  patrioti- 
ques manifestaient  déjà  l'opinion  publique  :  mais 
enfin  les  citoyens  de  Bretagne  et  d'Anjou ,  fatigués 
de  tant  d'agitations  par  lesquelles  on  voulait  fondre 
le  courage  des  Français ,  se  lièrent  par  une  grande 
fédération  armée.  Le  reste  du  royaume  les  imita , 
également  lassé  des  obstacles  qu'on  opposait  à  sa 
liberté.  On  ne  vit  partout  que  des  bandes  de  ci- 
toyennes, qui,  rassemblées  par  milliers,  juraient 
de  vivre  libres  ou  de  mourir.  L'éclat  des  armes, 
la  musique  militaire,  les  drapeaux  flottants,  la 
douce  fraternité  qui  liait  tant  d'hommes  à  la  même 
cailse ,  tout  Tév«ilta  dans  les  cœurs  l'enthousiasme 
de  la  liberté.  Les  troupes  de  ligne  désirèrent  de 
prendre  part  à  ces  fédérations  :  plusieurs  de  leurs 
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chefs  et  le  ministère  s'y  refusèrent  pendant  long- 
temps; ^nais  enfin  le  roi  lui-même  permit  aux  sol- 
dats d'être  patriotes.  La  France  vit  se  lever  quatre 
millions  d'hommes  armés ,  instruits  de  leurs  forces 
et  surtout  de  leurs  droits. 

Tandis  que  partout  on  repoussait  les  tentatives 
des  mécontents  par  un  grand  appareil  de  puissance, 
et  que  la  terre  enfantait  des  armées,  l'assemblée 
nationale  avançait  ses  travaux.  Elle  avait  rendu  une 
foule  de  décrets  successifs  pour  la  conservation  des 
biens  du  clergé,  que  détruisaient  en  plusieurs  lieux 
des  mains  amies  et  ennemies.  Elle  avait  réglé  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  conservation  de  ce 
gage  précieux  de  la  dette  nationale  et  pour  l'en- 
tretien des  ecclésiastiques.  Elle  avait  suspendu  les 
vœux  monastiques,  elle  finit  par  les  supprimer,  et 
fixa  un  traitement  aux  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  De  nouveaux  bienfaits  pour  le  peuple  signa- 
laient son  zèle.  Elle  supprima  les  droits  sur  les  cuirs, 
sur  les  huiles  et  savons ,  sur  l'amidon ,  et  sur  la 
marque  des  fers ,   droits    ruineux   dont  tous  les 
cahiers  avaient  demandé  la  suppression  ,  et  elle 
pom-vut  à  leur  remplacement.  Surtout  elle  sup- 
prima la  gabelle,  impôt  détestable  et  désastreux, 
contre  lequel  on  avait  inutilement  réclamé  dans 
plusieurs  états-généraux ,  et  qui ,  depuis  plusieurs 
siècles ,  avait  été  la  cause  de  beaucoup  de  séditions 
et  de  supplices.  Les  besoins  de  l'état  l'obligèrent  à 
le  remplacer  provisoirement  par  une  contribution 
plus  supportable.  Ainsi ,  depuis,  elle  supprima  l'im- 
pôt onéreux  sur  le  tabac,  et  ces  deux  denrées,  le 

24. 
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tabac  et  le  sel,  devinrent  un  objet  de  commerce. 
Le  peuple  sentait  l'avantage  qu'il  y  avait  de  ne 
payer  qu'un  sou  le  sel,  qui  auparavant  lui  en  coû- 
tait jusqu'à  quatorze. 

Cependant  elle  fit  un  code  sur  le  rachat  des  droits 
féodaux  ;  elle  donna  des  règlements  sur  le  paiement 
momentané  de  la  dîme  ;  elle  s'occupa  sérieusement 
et  long -temps  de  l'organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire ;  elle  posa  les  bases  de  nouvelles  lois  sur 
l'unité  des  poids  et  des  mesures:  travail  important, 
mais  qui  demande  le  concours  de  plusieurs  puis- 
sances; elle  promit  l'institution  des  jurés,  qu'elle 
a  exécutée  depuis,  seul  gage  réel  de  la  liberté  in- 
dividuelle, et  qui  avait  existé  dans  les  commence- 
ments de  la  monarchie  ;  elle  décréta  la  liberté  du 
commerce  dans  l'Inde;  elle  posa  les  principes  de 
sa  politique  expectante  sur  les  colonies,  politique 
dont  on  ne  l'a  que  trop  écartée  depuis ,  en  la  for- 
çant de  décider  des  questions  sur  lesquelles  il  suf- 
fisait d'abord  de  prendre  conseil  des  lieux  et  du 
temps  ,  et  elle  leur  envoya  des  instructions  ;  çnfin, 
elle  ouvrit  les  prisons  à  tous  ceux  qui  y  étaient  re- 
tenus par  des  ordres  arbitraires,  et  les  soumit  à  la 
justice  réglée. 

L'abolition  des  droits  féodaux  privait  de  quel- 
ques revenus  des  princes  ou  seigneurs  étrangers 
propriétaires  en  France  ;  elle  leur  fit  proposer  de 
régler  les  indemnités  qu'ils  prétendraient.  Ce  fut  le 
sujet  de  menaces  contre  la  France;  car  ces  princes 
prétendaient  avoir  un  droit  de  souveraineté  sur 
leurs  terres,  et  que  ce  droit  ne  se  paie  pas  avec  de 
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Targent  ;  étrange  subterfuge  clans  la  bouche  de. 
princes!  car  personne  n'ignore  que  les  souverains 
sont  en  possession  de  vendre  non-seulement  leurs 
droits  de  souveraineté,  mais  leurs  villes,  leurs  pro- 
vinces et  leurs  sujets.  Quelques  princes*  proprié- 
taires menacèrent  la  France  d'amener  contre  elle 
les  forces  de  l'Allemagne.  Imperturbable  dans  ses 
décrets  et  dans  son  dessein  de  maintenir  l'unité  de^ 
lois  et  des  droits  dans  le  royaume,  elle  ne  répondit 
qu'en  offrant  encore  des  indemnités. 

Cependant  l'assemblée  posa  les  principes  consti- 
tutionnels sur  l'armée  ;  elle  fixa  le  régime  provisoire 
des  gardes  nationales  en  attendant  que  cette  force 
publique ,  qui  est  la  vraie ,  fût  organisée  ;  elle  régla 
les  dépenses  du  département  des  affaires  étrangères 
et  celles  du  conseil ,  et  la  détermination  de  la  pen- 
sion du  rpi  improprement  appelée  liste  civile.  Et 
dans  le  temps  où  tous  les  esprits  s'élevaient  à  la 
hauteur  des  destinées  futures  de  la  France,  et  se 
pénétraient  des  souverains  principes  de  la  liberté , 
elle  décrétait  des  couronnes  murales  en  faveur  des 
vainqueurs  de  la  Bastille  ;  elle  faisait  enlever  du  pied 
de  la  statue  de  Louis  XIV  les  insultantes  images  des 
nations  enchaînées  ;  elle  déclarait  que  la  nation  ne 
ferait  jamais  aucune  guerre  dans  un  esprit  de  con- 
quête ;  elle  attachait  la  Corse  à  la  Fçance  par  les 
douces  chaînes  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  et  ren- 
dait un  pur  hommage  à  ces  droits  des  sociétés  hu- 
maines en  portant  le  deuil  de  Franklin. 

Ces  deux  marches  si  opposées  de  l'assemblée 
nationale  et  de  ses  ennemis  ne  pouvaient  manquer 
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d'avoir  un  inégal  succès  :  on  devait  juger  de  quel 
côté  serait  l'avantage,  de  ceux  qui  voulaient  don- 
ner à  l'empire,  qui  la  demandait,  une  constitution 
vigoureuse  et  libre, ou  de  ceux  qui  ne  s'occupaient 
qu'à  l'arrêter  ou  à  la  détruire. 

Un  décret  particulier  irrita  la  fureur  des  privilé- 
giés, plus  qu'aucun  de  ceux  qui  jusque-là  avaient 
été  rendus  ;  et  cependant  il  n'exigeait  le  sacrifice 
que  de  quelques  frivolités  indignes  des  citoyens 
d'un  état  libre  :  c'est  le  décret  contre  les  titres ,  les 
armoiries  et  les  livrées.  Il  fut  proposé  et  appuyé 
par  des  députés  patriotes  de  l'ordre  autrefois  exis- 
tant de  la  noblesse  :  la  suppression  des  armoiries 
et  des  titres  était  une  conséquence  de  l'abolition 
de  la  noblesse ,  de  la  féodalité  et  des  privilèges  ; 
car  le  blason  et  les  armoiries  particulières  aux 
nobles  étaient  le  signe  de  l'autorité  féodale,  et 
les  livrées  étaient  la  copié  de  leurs  couleurs;  et 
quant  aux  titres,  ils  appartenaient  ou  à  la  no- 
blesse qui  n'existait  plus,  ou  à  la  vanité,  ennemie 
irréconciliable  de  l'égalité,  et  qui,  par  consé- 
(Juent ,  devait  être  abolie  parles  lois,  afin  de  l'être 
par  les  mœurs. 

De  ce  jour ,  la  plupart  des  nobles  du  royaume 
se  iïiontrèrent  ennemis  irréconciliables  de  la  con- 
stitution ;  l'oh  a  même  répété  souvent  que  x^e  dé- 
cret les  avait  décidés  à  provoquer  la  guerre  civile 
et  à  mourir  sur  les  ruines  de  la  France  plutôt  que 
de  renoncer  à  l'honneur.  A  l'honneur  !  étonnant  et 
mérrtôrable  exemple  de  la  frivolité  de  l'espèce  hu- 
maine, et  de  l'empire  des  préjugés  !  Mais  cette  fu- 
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reur  même  a  justifié  le  décret  ;  elle  a  prouvé  que  la 
noblesse  ne  tenait  si  fort  aux  signes  extérieurs  de 
son  ancienne  puissance,  que  parce  qu'elle  ne  croyait 
pas  l'avoir  perdue,  ou  qu'elle  espérait  de  la  recou- 
vrer. Plusieurs  de  ceux  qui  ont  approuvé  cette  loi , 
ont  blâmé  l'assemblée  nationale  de  l'avoir  portée 
trop  tôt ,  et  dans  un  temps  où  toutes  les  conspira- 
tions étaient  allumées  et  toutes  les  couronnes  de 
l'Europe  sollicitées  contre  nous.  Mais,  si  l'on  ne  con- 
sidère que  les  circonstances,  on  peut  observer  aussi 
que  c'était  le  moment  où  la  France  avait  le  plus  d'é- 
nergie pour  faire  échouer  les  conjurations  contre 
sa  liberté. 

En  effet,  elle  avait  des  forces  immenses,  si  les 
forces  d'un  empire  consistent  dans  le  courage  et  le 
dévouement  des  citoyens.  Le  mépris  qu'on  affec- 
tait pour  ses  milices  ne  l'étonnait  pas ,  car  les  Perses 
méprisèrent  aussi  les  Grecs ,  les  Espagnols  mépri- 
sèrent les  Hollandais ,  et  la  Bourgogne  et  l'Autriche 
regardèrent  les  Suisses  avec  dédain  :  mais  la  France 
a  dans  son  sein  huit  cent  raille  hommes  qui  ont 
porté  les  armes ,  et  tout  le  reste  était  décidé  à  vivre 
libre  ou  mourir. 

C'était  le  moment  où  tous  les  citoyens  s'étaient 
liés  les  uns  aux  autres  par  des  pactes  fédératifs, 
et  où  la  France  avait  été  couverte  de  camps  de  douze, 
de  vingt  et  de  trente  mille  hommes.  L'assemblée 
décréta  une  fédération  générale  à  Paris ,  par  des 
députations  de  tous  les  citoyens  soldats ,  ainsi  que 
des  troupes  de  ligne.  Elle  en  fixa  le  jour  au  i4 
juillet,  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  et  duquel 
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la  nation  a  daté  l'ère  nouvelle  de  la  liberté.  Le 
Champ  de  Mars,  à  jamais  fameux  par  le  rassemble- 
ment des  troupes  qui,  l'année  précédente,  avait 
menacé  la  capitale ,  était  le  lieu  du  rendez-vous , 
comme  afin  de  purifier ,  par  l'encens  brûlé  à  l'hon- 
neur de  la  liberté ,  une  plaine  souillée  par  les  ves- 
tiges du  despotisme.  Elle  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Champ  de  la  fédération. 

Ce  champ,  qui  a  quatre  cents  toises  de  long,  et 
une  largeur  proportionnée ,  bordé  à  droite  et  à 
gauche  d'arbres  élevés ,  a  pour  perspective  l'Ecole 
militaire.  C'est  là  que,  sur  un  vaste  échafaud,  de- 
vaient être  placés  l'assemblée  nationale  et  le  roi , 
pour  que  tous  les  spectateurs  fussent  témoins  du 
serment  qu'ils  feraient  de  maintenir  la  constitu- 
tion. On  conçut  la  grande  idée  de  faire  asseoir  dans 
le  pourtour  quatre  cent  mille  spectateurs  que  de- 
vait attirer  cette  auguste  cérémonie.  Il  fallait  enle- 
ver plusieurs  pieds  de  terre  de  la  surface  et  la  voi- 
turer  sur  les  bords  pour  y  former  des  gradins. 
Douze  mille  ouvriers,  dépourvus  d'autre  travail, 
y  étaient  employés  ;  mais  ce  travail  mercenaire 
n'avançait  pas,  et  il  était  immense.  Les  Parisiens 
craignirent  que  le  champ  ne  fut  pas  prêt  pour  le  1 4 
juillet,  et  la  commémoration  de  cette  époque  leur 
était  chère.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  un  de  ces  traits 
qui  caractérisent  à  la  fois  et  la  passion  de  la  liberté 
et  la  vivacité  de  la  nation  française.  Les  citoyens 
se  chargèrent  eux-mêmes  de  l'ouvrage.  On  vit  sor- 
tir successivement  de  tous  les  quartiers  de  cette 
ville  immense  les  habitants  marchant  deux  à  deux, 
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chargés  de  pelles  et  de  bêches ,  et  animés  par  une 
musique  dont  les  airs  leur  rappelaient  la  passion 
de  la  liberté,  et  leur  promettaient  la  victoire  sur 
ses  ennemis.  Leurs  femmes  et  leurs  filles  les  accom- 
pagnent. Des  prêtres  et  des  religieux  marchent  avec 
eux.  Les  ouvriers,  les  artistes  de  diverses  profes- 
sions prennent  plaisir  à  se  réunir,  précédés  d'en- 
seignes diverses,  qui  toutes  exprimaient  leur  patrio- 
tisme. Bientôt  la  terre ,  remuée  par  des  mains 
généreuses  et  libres,  fut  transportée  pour  les  gra- 
dins ,  ou  servit  à  élever  dans  le  centre  l'autel  ma- 
jestueux de  la  patrie.  On  voyait  avec  attendrisse- 
ment des  femmes  délicates  traîner  la  brouette,  ou 
manier  la  pelle.  Les  mères,  en  faisant  travailler 
leurs  enfants ,  leur  disaient  :  <c  Mon  fils ,  lu  diras 
«  un  jour  aux  tiens  que  tes  mains  ont  contribué  à 
«  élever  l'autel  de  la  patrie.  »  Émus  de  ce  spectacle, 
les  fédérés,  déjà  arrivés  des  provinces,  joignent 
leurs  bras  vigoureux  à  ceux  de  cette  multitude. 
Dans  peu  de  jours  fut  entièrement  disposé  pour 
la  cérémonie  nationale  le  plus  immense  théâtre  qui 
ait  été  jamais  préparé  par  la  main  des  hommes. 

Enfin  elle  eut  lieu  cette  cérémonie  à  jamais  mé- 
morable. Les  troupes  citoyennes  des  départements, 
distinguées  par  leurs  bannières,  les  troupes  d'in- 
fanterie, de  cavalerie  et  de  marine,  et  les  étrangers 
qui  servent  sous  les  drapeaux  de  France,  étant  dis- 
posés avec  ordre,  le  roi  et  l'assemblée  nationale 
prêtèrent  le  serment  de  maintenir  la  conslitution  ; 
tous  les  citoyens  armés  le  répétèrent,  et  la  multi- 
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tude  immense  des  spectateurs  applaudit  à  leurs 
engagements.  Tous  jurèrent  aussi  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  Ce  serment  fut  prononcé  le  même 
jour  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


Un  des  grands  bienfaits  de  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'opérer  en  France ,  était  de  rendre  au  peuple 
une  existence  civile  et  politique ,  qu'il  avait  perdue 
depuis  tant  de  siècles,  et  dont  il  est  privé  sous  la 
plus  grande  partie  des  gouvernements.  On  a  dit 
trop  long-temps  que  le  peuple  est  fait  pour  être 
gouverné  par  un  sceptre  de  fer  ;  qu'il  est  incapable 
de  connaître  ses  véritables  intérêts;  que  la  gros- 
sièreté de  son  éducation  et  de  ses  travaux  ne  per- 
met pas  qu'il  s'occupe  de  la  chose  publique  ;  et 
qu'il  faut  que  le  soin  de  le  conduire  soit  confié  à 
des  hommes  d'une  classe  supérieure,  qui  connais- 
sent ses  intérêts  mieux  que  lui-même.  Dans  la  ré- 
volution de  France ,  on  a  appuyé  ces  sophismes 
de  l'exemple.  Les  violences  auxquelles  le  peuple 
s'est  porté  en  divers  lieux ,  non-seulement  contre 
ses  oppresseurs ,  mais  même  quelquefois  contre  des 
hommes  innocents  et  qui  ne  lui  avaient  jamais  fait 
directement  de  mal,  ont  servi  d'argument  pour 
prouver  qu'il  devait  être  éloigné  de  toute  influence 
dans  l'administration  de  la  chose  publique. 

Mais ,  outre  qu'il  est  barbare  de  tirer  avantage 
de  l'ignorance  d'un  peuple  que  le  gouvernement 
même  sous  lequel  il  vivait  rendait  ignorant ,  d'une 
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grossièreté,  fruit  de  la  politique  qui  consistait  à 
l'abrutir ,  et  des  vices  de  la  servitude,  dont  il  faut 
le  plaindre  et  non  le  blâmer,  puisqu'on  la  lui  avait 
donnée  malgré  1^  nature  qui  y  répugne,  il  est  aisé 
de  voir  que  les  maîtres  des  hommes  ne  tiennent 
ce  langage  que  parce  qu'ils  aiment  l'autorité. 

D'ailleurs,  rien  ne  peut  justifier  la  violation  des 
droits  des  sociétés  et  l'injure  universelle  faite  aux 
hommes ,  lorsqu'un  ou  plusieurs  d'entre  eux  pré- 
tendent avoir  le  droit  de  les  gouverner,  et  de  pro- 
pager de  père  en  fils  leur  tyrannie.  Le  contrat 
social,  qui  d'abord  les  avait  tous  réunis  comme 
des  égaux,  ne  conférait  à  aucun  d'eux  le  gouver- 
nement exclusif  de  tous  les  autres.  La  chose  pu- 
blique était  la  chose  de  tous;  et  les  lois  n'étant, 
après  tout,  que  des  conventions,  il  est  évident  que 
les  intéressés  doivent  tous  y  participer.  Et  quand 
on  prétend  qu'un  seul  connaît  mieux  qu'eux  ce 
qui  leur  convient,  c'est  avancer  une  imposture  que 
démentent  presque  toutes  les»  histoires  des  rois. 
Combien  qui  n'ont  songé  qu'à  jouir ,  qu'à  satisfaire 
leurs  passions,  qu'à  grossir  leurs  revenus  et  ac- 
croître leur  puissance,  qu'à  sacrifier  leurs  sujets 
pour  agrandir  leur  territoire,  et  à  faire  couler  le 
sang  de  leurs  voisins  et  de  leurs  peuples  pour  ob- 
tenir le  titre  menteur  de  grand!  Si  les  sujets  eusr 
sent  été  consultés ,  auraient-ils  voulu  être  gouver- 
nés ainsi? 

Le  bon  sens  et  l'expérience  s'accordent  à  prou- 
ver que,  lorsque  le  peuple  a  été  admis  à  gouver- 
ner ses  propres  affaires,  ill'a  fait  avec  raison  et  in^ 
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lélligence.  C'est  que  ce  genre  même  de  gouverne- 
ment l'appelle  à  s'instruire  de  ses  intérêts,  et  qu'il 
apprend  à  les  connaître  quand  on  ne  le  force  pas 
à  s'en  reposer  sur  autrui.  T/ignorance  est  le  ressort  ' 
des  gouvernements  despotiques  ;  l'universalité  des 
lumières  est  celui  des  gouvernements  libres.  Pour 
obéir  aux  lois  des  premiers,  il  faut  que  le  peuple 
ne  sache  rien;  pour  obéir  aux   derniers,  il  faut 
qu'il  sache  tout  :  mais  lorsque  tous  les  despotismes 
se  réunissent  pour  se  soutenir  réciproquement  et 
pour  avilir  le  peuple  qui  les  soudoie  et  les  nourrit, 
la  calomnie  dont  on  veut  le  noircir  retombe  sur 
la  tyrannie  même  qui  l'insulte.  En  vain  les  prêtres 
disent  aux   peuples   qu'ils  sont  abrutis ,    que   la 
puissance  de  leurs  tyrans  est  une  puissance  divine, 
et  qu'il  faut  baiser  la  verge  dont  ils  nous  frappent  : 
on  .sait  qu'ils  ne  prêchent  cette  doctrine  que  lors- 
que les  tyrans  sont  leurs  amis. 

Ainsi  la  haine  qui  s'est  manifestée  en  France 
contre  les  ordres  privilégiée  était  fondée  sur  leur 
intelligence  avec  la  cour,  qui  s'efforçait  de  main- 
tenir le  despotisme.  Le  peuple  a  vu  que  ces  trois 
puissances  antiques  ne  se  soutenaient  réciproque- 
ment que  pour  l'écraser  avec  plus  d'avantage,  et 
se  nourrir  de  ses  sueurs  et  de  son  sang.  Mais  qUand 
la  révolution  a  été  avancée,  quand  le  glaive  a  été 
tiré  du  fourreau  ,  et  que  les  privilégiés  ont  publié 
en  France  et  dans  toute  l'Europe  qu'ils  allaient 
tirer  une  vengeance  éclatante  des  outrages  qu'ils 
croyaient  avoir  reçus,  la  nation  n'a  vu  en  eux  que 
des  ennemis  déclarés.  Les  citoyens  alarmés  se  sont 
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représentés  les  proscriptions  affreuses  qui  tombe- 
raient sur  leurs  têtes  si  cette  triple  alliance  l'em- 
portait: ils  ont  vu  Paris  nageant  dans  le  sang  et 
dépeuplé ,  les  échafauds  dressés  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  et  les  représentants  du  peuple 
livrés  au  fer  des  boureaux;  ou,  si  la  nation  se  li- 
vrait à  l'énergie  qu'elle  avait  développée,  ils  la 
voyaient  plongée  dans  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile ,  et  finir  par  l'anarchie  ou  la  servitude. 
Enfin,  quand  les  privilégiés,  ne  comptant  plus 
sur  leurs  forces,  parcoururent  toutes  les  cours  pour 
appeler  les  rois  à  leur  aide,  les  Français  détestèrent 
la  tyrannie  davantage.  Ils  s'étonnaient  que  sept  ou 
huit  hommes  ou  femmes  de  l'Europe  se  crussent 
en  droit  d'ensanglanter  la  France  parce  qu'ils  por- 
taient une  couronne.  Ils  comparaient  la  conduite 
des  rois ,  à  qui  tout  prétexte  est  bon  pour  porter 
le  fer  et  la  flamme  chez  leurs  voisins ,  à  celle  d'une 
nation  libre  et  juste ,  qui  met  le  respect  pour  ses 
voisins  au  rang  de  ses  premiers  devoirs.  Ils  déplo- 
raient le  sort  des  nations  soumises  à  la  volonté  ar- 
bitraire d'un  seul  homme,  toujours  disposé  à  sacri- 
fier des  milliers  d'hommes  comme  lui  à  ses  intérêts 
mal  entendus.  Mais  la  noblesse  surtout  leur  deve- 
nait de  plus  en  plus  odieuse.  Ils  regardaient  comme 
des  traîtres  à  la  patrie  des  privilégiés  qui ,  se  dés- 
honorant pour  reconquérir  un  faux  honneur,  ne 
s'occupaient  que  des  moyens  de  déchirer  leur  pays 
et  de  le  livrer  aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ne 
pouvant  croire  au  désintéressement  des  rois ,  il  leur 
semblait  les  voir  se  concerter  pour  dépecer  la  France 
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et  se  la  partager.  Ils  voyaient  I^ouis  XVI,  ce  roi  que 
les  bons  Français  s'obstinaient  à  maintenir  contre 
ses  prétendus  amis,  privé  peut-être  de  la  couronne, 
et  céder  la  place  à  des  princes  qui  joueraient  un 
rôle  plus  éclatant  que  lui.  Ils  déploraient  son  mal- 
heur d'être  entraîné  par  des  conseils  perfides ,  et 
de  ne  pas  s'apercevoir  que  cette  conjuration  était 
contre  lui;  qu'on  ne  voulait  que  se  servir  de  son 
nom  pour  couvrir  des  barbaries  et  le  faire  régner 
sur  des  déserts.  Alors  la  révolution  fut  justifiée.  On 
s'estima  heureux  d'être  débarrassé  de  tels  maîtres  ; 
et  leurs  menaces  et  leurs  vengeances  firent  appré- 
cier les  bienfaits  et  les  services  dont  ils  se  vantaient. 
On  sentit  plus  que  jamais  le  prix  de  la  liberté;  elle 
devint  l'idole  de  tous  les  cœurs  ;  et  tous  les  citoyens 
furent  disposés  à  vaincre  ou  mourir  pour  elle. 

L'assemblée  nationale ,  de  son  côté ,  n'en  sentit 
que  mieux  la  nécessité  de  consolider  une  consti- 
tution qui  devait  préserver  la  France  de  toutes  les 
sortes  de  tyrannie.  Elle  avait  proclamé  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  dans  un 
temps  où ,  n'étant  pas  encore  suffisamment  affer- 
mie, elle  ignorait  si  elle  aurait  celui  de  poser  les 
lois  qui  découlent  de  ces  principes.  Elle  avait  donné 
aux  citoyens  la  connaissance  de  leurs  droits,  comme 
un  père  malade  et  peii  sûr  de  vivre  long-  temps  re- 
met à  son  héritier  les  titres  de  ses  possessions  et 
de  ses  créances.  Ensuite ,  à  mesure  que  le  temps  et 
ses  travaux  curent  établi  et  justifié  l'autorité  du 
corps  constituant,  il 'fixa  les  droits  civils  des  ci- 
toyens, l'égalité  des  contributions,  de  l'admission 
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aux  emplois,  des  récompenses  et  des  peines  ;  la  li- 
berté des  actions,  des  discours,  des  écrits, des  opi- 
nions ,  des  religions  et  des  cultes  sous  la  protection 
de  la  loi,  qui  ne  punit  que  les  torts  faits  à  la  société 
ou  aux  individus.  Il  entoura  chaque  citoyen  de 
toutes  les  précautions  qui  garantissent  sa  liberté 
individuelle ,  et  qui  le  préservent  des  actes  arbi- 
traires, de  l'autorité  et  de  la  vexation  des  tyrans 
subalternes ,  souvent  plus  cruels  et  toujours  plus 
insupportables  que  leurs  chefs. 

En  adoptant  le  principe  de  Montesquieu ,  qu'un 
peuple  ne  peut  être  libre  si  les  divers  pouvoirs  sont 
réunis  dans  une  seule  main ,  il  plaça  le  pouvoir  lé- 
gislatif dans  la  réunion  du  corps  des  représentants 
du  peuple,  qui  décrètent ,  et  du  roi ,  qui  refuse  ou 
consent;  le  pouvoir  exécutif  dans  la  main  du  roi , 
et  le  pouvoir  judiciaire  dans  celles  de  magistrats 
choisis  à  temps  par  le  peuple.  Des  juges-de-paix, 
établis  par  canton  ,  y  termineront  les  petits  dif- 
férends ;  des  tribunaux ,  établis  par  districts ,  juge- 
ront les  causes  majeures  :  il  y  aura  deux  degrés  de 
juridiction,  et  l'on  appellera  d'un  tribunal  de  dis- 
trict à  un  autre  :  un  tribunal  criminel  sera  fixé  par 
département,  et  les  citoyens  y  seront  jugés  par 
leurs  pairs.  Enfin  un  tribunal  de  cassation ,  qui  ne 
jugera  que  la  violation  des  formes  ou  des  compé- 
tences ,  couronne  l'édifice.  Cependant  une  haute 
cour  nationale  et  des  jurés  jugent  les  crimes  de 
lèse-nation;  des  bureaux  de  conciliation  et  de  fa- 
mille accommodent  les  différends;  l'arbitrage  ou- 
vert à  tous  les  citovens  est  comme  le  vestibule  du 
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palais  de  la  justice,  où  siège  l'humanité  pour  arrê- 
ter et  calmer  les  passions;  et  la  justice  est  gratuite. 
Pour  régler  l'administration  de  la  chose  publique, 
l'assemblée  nationa*  statua  que  le  corps  législatif 
fixerait  annuellement  les  contributions  et  les  dé- 
penses ;  que  le  roi ,  par  ses  agents ,  ferait  percevoir 
les  unes  et  rendre  compte  des  autres;  que,  sous 
les  ordres  du  roi,  une  administration  par  chaque 
département  ferait  répartir  les  contributions  et  re- 
cevoir les  deniers,  et  qu'elle  administrerait  la  chose 
publique;  et  que,  sous  son  inspection,  une  admi- 
nistration par  district  exécuterait  les  ordres  du  roi 
dans  son  ressort.  La  police  de  chaque  ville  ou  com- 
munauté fut  attribuée  à  des  magistrats  populaires 
choisis  par  les  citoyens. 

L'assemblée  nationale  ayant  distribué  les  pou- 
voirs, en  régla  les  fonctions,  l'équilibre  et  les  bornes 
respectives.  Elle  organisa  une  force  publique  pour 
la  sûreté  du  dedans  et  pour  se  garantir  des  attaques 
du  dehors;  et  quant  à  ses  relations  avec  ses  voisins, 
en  maintenant  les  alliances  existantes,  elle  déclara 
qu'elle  n'entreprendrait  aucune  guerre  dans  un  es- 
prit de  conquête.  Une  foule  de  lois  particulières  ré- 
glèrent tous  les  détails  de  ces  lois  constitutionnelles. 
Telle  était  la  constitution  que  l'assemblée  natio- 
nale donnait  à  la  France ,  malgré  les  oppositions 
de  plusieurs  des  privilégiés  que  ce  corps  renfermait 
dans  son  sein,  et  les  obstacles  qui  renaissaient  cha- 
que jour.  Plusieurs  se  sont  attachés  à  soutenir  que 
cette  constitution  est  vicieuse,  mais  le  prodige ,  c'est 
que  l'assemblée  nationale  ait  pu  la  faire,  composée, 

I.  2  5 


386  PRÉCIS  DE  l'histoire 

comme  elle  était,  de  deux  partis  absolument  op- 
posés dans  leurs  intentions.  Telle  qu'elle  est ,  le 
corps  constituant,  après  afoia^posé  pour  principe 
que  la  nation  est  le  souverain  et  que  la  volonté  gé- 
nérale est  la  loi,  soumit  à  l'examen  des  peuples,  à 
l'expérience,  à  la  sagesse  et  aux  besoins  des  géné- 
rations suivantes  ,  la  constitution  qu'il  avait  faite. 
Il  la  garantit  à  la  fois  et  de  la  précipitation  qui  se 
hâte  de  réformer,  et  de  la  paresse  qui  laisse  croître 
les  abus. 

L'affermissement  de  la  dette  publique  fut  aussi 
l'objet  de  ses  soins.  Elle  avait  rejeté  avec  horreur 
toute  proposition  de  banqueroute,  qui,  sous  pré- 
texte de  liquider  la  nation  en  un  jour,  l'aurait  cou- 
verte d'ignominie  sans  la  sauver  des  désordres  de 
toutes  les  banqueroutes  partielles  et  de  la  ruine  gé- 
nérale qu'elles  auraient  causée.  Elle  avait  donné 
pour  garantie  aux  créanciers  de  l'état  les  biens  ec- 
clésiastiques et  domaniaux ,  évalués  à  plusieurs  mil- 
liards. Pour  dédommager  le  clergé,  elle  avait  assi- 
gné, sur  les  revenus  publics,  soit  des  traitements 
aux  ecclésiastiques  exerçants,  soit  des  pensions  aux 
ecclésiastiques  et  religieux  réformés.  La  gomme  se 
montait  à  plus  de  cent  cinquante  millions  par  an  : 
mais  les  pensions  devaient  diminuer  successivenvnt 
par  la  mort  des  pensionnaires.  Elle  chargea  encore 
la  nation  du  remboursement  de  cette  multitude 
d'offices  et  de  charges  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cette  histoire ,  et  qui  ne  j)ou- 
vaient  plus  subsister  depuis  que  la  véiic|îité  des 
charges  était  abolie.  L'assemblée  les  faisait  liquider 
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et  rembourser  à  mesure.  Douze  cents  millions  d'as- 
signats sur  les  biens  nationaux  servaient  à  leur  paie- 
ment, soit  que  les  titulaires  voulussent  acquérir  de 
ces  biens ,  soit  qu'ils  préférassent  de  garder  les  as- 
signats comme  capitaux  pour  les  répandre  dans  la 
circulation. 

L'assemblée  s'occupa  aussi  des  contributions  pu- 
bliques. Elle  avait  aboli  des  impôts  devenus  odieux 
au  peuple  par  les  vexations  dont  était  accompagnée 
leur  perception ,  d'ailleurs  infiniment  coûteuse  et 
compliquée.  Elle  adopta  la  noble  idée  d'affranchir 
le  royaume  de  tous  ces  droits  incommodes  et  vexa- 
toires  qui  arrêtaient  le  voyageur  à  toutes  les  portes 
de  ville  et  sur  tous  les  chemins.  La  terre  de  France 
devait  être  libre.  Il  n'y  avait  plus  de  provinces,  et 
le  royaume  était  un.  Elle  vou|^  que  les  produits 
de  la  terre  et  de  l'industrie  pussent  désormais  cir- 
culer partout,  et  que  le  voyageur  ne  fût  plus  tour- 
menté sur  sa  route  par  des  recherches  inquisito- 
riales  ,  ni  le  citoyen  dans  sa  maison  par  des  visites 
domiciliaires.  Les  barrières  furent  donc  portées  aux 
frontières  pour  y  percevoir  les  droits  sur  les  mar- 
chandises des  pays  étrangers.  Il  en  fut  dressé  un 
tarif.' 

L'abolition  de  ces  impôts  onéreux  laissait  un 
grand  vide  dans  les  finances ,  et  il  fallait  le  rem- 
plir. Il  fallait  en  même  temps  substituer  un  mode 
d'imposition  qui  pût  fournir  à  des  dépenses  consi- 
dérables, quoique  réduites,  et  qui  n'étonnât  pas  le 
peuple,  naturellement  disposé  à  se  plaindre  de 
toutes  les  contributions,  quelles  qu'elles  soient. 

25. 
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L'assemblée  établit  une  contribution  foncière  sur 
les  terres ,  une  contribution  mobilière  sur  les  for- 
tunes en  capitaux,  un  droit  de  patentes  sur  l'in- 
dustrie, un  droit  de  timbre  et  d'enregistrement  sur 
les  actes  entre  les  citoyens.  Mais  la  lenteur  inévi- 
table dans  la  confection  de  ce  travail,  et  surtout 
dans  son  exécution,  dans  la  formation  des  bureaux, 
dans  la  nomination  aux  emplois,  dans  la  confection 
des  rôles  et  la  répartition  des  impôts,  en  retarda 
la  perception.  D'autres  circonstances  s'y  joignirent. 
Les  anciens  préposés ,  sûrs  d'être  déplacés,  ne  s'oc- 
cupèrent plus  que  de  leurs  intérêts  particuliers  ;  ils 
négligèrent  le  recouvrement  qui  leur  était  prescrit, 
et  quelquefois  ils  espérèrent  que  leurs  délais  retar- 
deraient ou  détruiraient  le  mouvement  de  cette 
nouvelle  machine.  Les  directoires,  surchargés  de 
travaux ,  ne  purenPaccélérer  ceux  concernant  les 
impositions.  La  mauvaise  volonté  des  citoyens ,  en 
quelques  lieux ,  arrêta  souvent  les  administrateurs. 
Les  malintentionnés  se  plaisaient  à  annoncer  au 
peuple  qu'il  paierait  beaucoup  plus  d'impôts  qu'au- 
paravant :  et,  quoique  le  contraire  fût  évident  aux 
yeux  de  ceux  qui  peuvent  embrasser  d'un  coup 
d'œil  tout  l'ensemble,  ils  faisaient  illusion  à  cette 
partie  du  peuple  dont  le  désir  serait  toujours  de  ne 
rien  payer  du  tout.  Enfin  plusieurs  administrateurs, 
qui  de  l'ancien  régime  avaient  passé  dans  le  nou- 
veau, y  apportaient  assez  de  malveillance  ou  de 
négligence  pour  retarder  les  opérations  qui  leur 
étaient  confiées.  Les  contributions  étaient  arrié- 
rées. La  nation  donnait  peu  et  dépensait  beaucoup. 
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Les  mécontents  et  les  émigrés  la  forçaient  à  faire 
des  frais  d'armement  pour  se  tenir  sur  la  défensive. 
Ils  accaparaient  ou  emportaient  hors  du  royaume 
le  numéraire  pour  épuiser  la  nation ,  et  rendaient 
ainsi  le  paiement  des  contributions  plus  difficile. 
Nos  rapports  commerciaux  avec  les  étrangers  étant 
à  notre  désavantage,  et  les  intérêts  de  notre  dette 
envers  eux  devant  leur  être  payés,  le  numéraire 
sortait  et  ne  rentrait  pas  ;  le  change  haussait  et  les 
citoyens  étaient  plus  gênés.  La  nation ,  inquiète  et 
non  pas  effrayée  de  cette  situation ,  s'en  consolait 
en  pensant  que  l'immensité  des  biens  nationaux 
suppléerait  à  ces  pertes  passagères  :  elle  suppléait 
à  la  monnaie  d'argent,  qui  s'enfuyait,  par  de  petits 
assignats  qui  ne  pouvaient  pas  sortir.  Le  gouver- 
nement alors  indécis,  le  ministère  suspendu  et 
poussé  en  sens  contraire  par  l'assemblée  et  par  la 
cour,  la  cour  elle-même  décidée  à  renverser  le  nou- 
veau régime,  empêchaient,  par  leurs  sentiments 
très  -  connus ,  l'établissement  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Cet  interrègne  était  un  chaos.  La  lutte  entre 
le  bien  public  et  les  privilèges  subsistait  toujours , 
et  le  mouvement  général  était  suspendu ,  tandis  que 
les  combattants  étaient  aux  prises. 

Véritablement  l'histoire  ne  présente  aucun 
exemple  d'une  révolution  intérieure  pareille  à  celle 
que  la  France  venait  d'éprouver.  Elle  n'avait  qu'un 
seul  principe  ;  c'était  de  réformer  les  abus.  Mais 
comme  tout  était  abus  dans  cet  empire,  il  en  ré- 
sulta que  tout  fut  changé.  En  déplaçant  les  choses 
on  déplaça  les  hommes  ;  et  la  constitution  fît  dis- 


390  PRÉCIS    DE  l'histoire 

paraître  ceux  qui  étaient  sur  la  première  scène 
pour  en  amener  de  nouveaux.  Les  plaintes  et  les 
cris  des  premiers  étaient  fondés  sur  la  perte  de  leur 
grandeur  précédente.  Us  ne  considéraient  pas  qu'é- 
tant identifiés  avec  l'abus,  la  loi  qui  supprimait  l'a- 
bus ne  pouvait  conserver  la  personne;  ou  que,  si 
elle  conservait  la  personne,  il  fallait  qu'elle  gardât 
aussi  l'abus.  Chaque  corps  avouait  la  nécessité  de 
réformer  les  autres  et  prétendait  être  respecté  : 
mais  lorsqu'ils  se  virent  successivement  attaqués, 
ils  voulurent  faire  cause  commune  :  leurs  combats 
néanmoins  ne  furent  que   des  escarmouches,  et 
leurs  vengeances  ou   leurs  intrigues  partielles  ne 
causaient  que  du  désordre  et  non  un  retour,  de- 
venu impraticable.  En  faisant  le  mal  général  sans 
profit  pour  eux,  ils  justifiaient  eux-mêmes  la  révolu- 
tion. L'absurdité  de  leur  coalition  était  frappante 
surtout  quand  ils  provoquaient  à  grands  cris  la 
banqueroute,  à  laquelle  ils  auraient  perdu  plus 
que  personne,  puisqu'aucun   d'eux  .n'aurait  été 
payé.  Tous  étaient  créanciers  ou  pensionnaires  de 
l'état;  mais  ils  regrettaient  de  n'être  plus  ses  maî- 
tres. Et  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  la  na- 
tion, qui  payait  plusieurs  milliards  de  dette ,  était 
contente,  et  que  ceux  qu'elle  payait  ne  l'étaient 
pas.  La  raison  en  est  évidente  :  ils  voulaient  être 
puissants ,  et  elle  voulait  être  libre. 

Les  passions  et  les  préjugés  ont  un  terrible  as- 
cendant sur  les  hommes ,  puisqu'ils  les  portent  à 
juger  souvent  contre  l'évidence  ou  contre  leurs 
propres  intérêts.  La  nation  française  ne  voulait  pas 
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faire  banqueroute  ,  et  ses  propres  créanciers^a 
poussaient  à  la  banqueroute.  li  est  incontestable 
qu'elle  aurait  eu  lieu  sans  les  états-généraux,  et  ils 
maudissaient  les  états  -  généraux,  tf^e  clergé  avait 
avancé  qu'il  n'avait  c[ue  cent  trente  millions  de  re- 
venu, et  il  se  plaignait  de  la  nation  qui  lui  en  don- 
nait cent  soixante.  Elle  remboursait  plusieurs  cen- 
taines de  millions  aux  titulaires ,  et  les  titulaires 
regrettaient  l'ancien  régime,  qui  aurait  fini  par  ne 
pas  les  rembourser.  Ou  écliauffait  les  étrangers 
contre  l'assemblée  nationale,  et  celle-ci  garantis- 
sait à  plusieurs  d'eux  le  capital  et  les  intérêts  d'une 
créance  immense.  Ils  redemandaient  tous  l'ancien 
gouvernement,  qui  les  aurait  incontestablement 
ruinés,  si  l'on  en  excepte  peut-être  le  clergé,  ac- 
coutumé à  se  tirer  de  partout.  A  la  vérité,  le  roi 
de  Prusse  prédisait,  il  y  a  trente  ans,  que  les  prodi- 
galités de  la  cour  de  France  l'amèneraient  à  pren- 
dre les  biens  du  clergé  pour  payer  les  dettes  du 
roi  :  mais  aucun  roi  n'aurait  eu  assez  de  puissance. 
Cependant  la  France  se  présentait  aux  specta- 
teurs et  aux  étrangers  qui  y  voyageaient  sous  une 
face  bien  différente  de  ce  qu'ils  l'avaient  vue  au- 
trefois ;  tout  était  changé.  Cette  cour  si  fastueuse 
était  momentanément  éclipsée,  et  le  château  de 
Versailles  était  abandonné.  La  multitude  des  pen- 
sionnaires titrés,  qui  assiégeaient  le  trône  pour  en 
épuiser  le  trésor,  avait  disparu.  Des  jeunes  gensj 
moitié  courtisans  et  moitié  militaires,  avaient  cédé 
la  place  à  d'obscurs  plébéiens.  Il  n'y  avait  plus  de 
pairs,  plus  de  ducs,  plus  de  marquis,  plus  de- 
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comtes  ni  de  barons ,  et  les  titres  étaient  déjà  de- 
venus ridicules. 

Les  parlements,  ces  tuteurs  et  rivaux  des  rois, 
s'étaient  évanouis;  on  se  souvenait  à  peine  de  leur 
existence ,  quoiqu'on  entendît  dire  quelquefois 
qu'ils  croyaient  exister  encore.  Tous  les  autres  of- 
fices de  judicature  étaient  supprimés  ;  et  cette  nuée 
d'hommes  de  loi  qui  couvraient  et  dévoraient  la 
France  étaient  rentrés  dans  la  classe  générale  des 
citoyens  ;  leur  robe  même  n'existait  plus. 

Dans  les  provinces,  les  gouverneurs,  les  com- 
mandants, les  états-majors,  les  intendants,  les  sub- 
délégués, les  présidents  et  les  tribunaux  d'élection 
avaient  été  supprimés:  des  administrateurs  électifs 
les  remplaçaient.  Il  n'y  avait  plus  de  maires  en 
titre  d'office,  plus  d'échevins,  de  capitouls,  de  ju- 
rats,  de  consuls  :  des  municipaux  électifs  avaient 
pris  leur  place  :  le  nom  seul  de  maire  était  resté. 
Les  cours  des  aides,  les  chambres  des  comptes, 
les  trésoriers,  les  généraux  de  finances,  les  chan- 
celleries, les  bureaux  de  finances,  avaient  égale- 
ment disparu  :  une  comptabilité  simple  et  géné- 
rale avait  été  établie  sur  l'immensité  de  leurs 
débris. 

Ces  vastes  corps,  connus  sous  le  nom  ai  états- 
provinciaux,  où  les  privilèges  antiques  des  pro- 
vinces réunies  à  l'empire  étaient  devenus  le  patri- 
moine d'un  petit  nombre  d'individus,  s'étaient 
fondus  dans  l'unité  nationale.  Il  n'y  avait  plus  de 
provinces;  leurs  noms  même  avaient  été  sacrifiés 
comme  un  préjugé  :  ils  sont  déjà  oubliés,  et  nos 
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enfants  ne  les  étudieront  que  dans  l'histoire.  L'At- 
las de  la  France  était  devenu  inutile,  et  sa  géogra- 
phie était  changée.  A  la  bigarrure  confuse  des 
bailliages,  des  sénéchaussées,  des  élections,  des  gé- 
néralités, des  diocèses,  des  ressorts  des  parlements, 
des  gouvernements  militaires ,  et  de  tant  d'enclaves 
bizarres  qu'avait  successivement  entassés  le  chaos 
des  droits,  des  privilèges,  des  langues,  des  cou- 
tumes ,  des  peuples  et  des  conquêtes  ;  à  cette  con- 
fusion, dont  l'étude  seule  était  une  vaste  science, 
avait  succédé  une  division  simple  et  uniforme.  La 
France  était  le  royaume  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements, et  la  Corse  elle-même,  séparée  par 
sa  langue  et  par  la  mer,  semblait  se  rapprocher  de 
l'empire  pour  s'incorporer  avec  lui. 

Dans  l'Église,  un  système  également  simple 
avait  porté  à  diminuer  le  nombre  des  évêchés, 
dont  l'étendue  était  d'ailleurs  inégale;  il  y  en  eut 
un  par  département;  les  paroisses  inutiles  furent 
supprimées,  et  celles  de  secours  furent  augmen- 
tées. Cependant  le  casuel  était  aboli  d'après  le  sa- 
crifice même  des  curés.  Les  prêtres  étaient  tous 
pasteurs  salariés.  Les  ecclésiastiques  inutiles  n'é- 
taient plus.  L'Eglise  avait  des  presbytères  et  des 
maisons  pour  les  évêques  et  les  curés.  Il  n'y  avait 
plus  de  palais  ni  d'équipages,  ni  de  titres  fas- 
tueux. 

Dans  Farmée  la  paye  des  militaires  était  aug- 
mentée ;  le  soldat  pouvait  parvenir  à  tous  les  grades 
sans  exceptions  :  les  officiers  n'avaient  plus  besoin 
que  des  preuves  de  noblesse  leur  tinssent  lieu  de 
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preuves  de  service  :  la  discipline  était  appropriée 
aux  nouvelles  lois  et  aux  nouvelles  mœurs  de  l'em- 
pire :  les  punitions  arbitraires  et  les  peines  avilis- 
santes étaient  abolies,  le  soldat  était  jugé  par  ses 
pairs  :  l'avancement  et  la  retraite  étaient  assurés  à 
celui  qui  vieillissait  sous  les  drapeaux  ou  qui  était 
blessé  pour  la  défense  de  la  patrie.  Le  soldat ,  de- 
venu citoyen,  après  en  avoir  pris  le  caractère,  de- 
vait en  prendre  les  vertus. 

Dans  les  campagnes,  les  citoyens  étaient  affran- 
chis de  l'esclavage  de  la  féodalité  ;  ils  étaient  déli- 
vrés de  la  dîme  qui,  dans  la  moitié  du  royaume, 
donnait  au  clergé  le  tiers  du  revenu  net  des  pro- 
ductions de  la  terre ,  et  le  quart  ou  le  cinquième 
dans  une  autre  moitié;  de  la  gabelle  qui,  en  met- 
tant un  prix  excessif  à  la  plus  vile  des  denrées, 
occasionait  tous  les  ans  une  multitude  de  sup- 
plices. La  terre,  la  culture,  les  récoltes  et  les 
hommes  étaient  libres  ;  un  code  rural ,  plein  de  sa- 
gesse, mettait  les  propriétés  sous  la  sauve -garde 
de  la  loi.  Une  justice  facile,  journalière  et  gratuite, 
terminait  tous  les  différends;  l'administration  et  la 
répartition  des  contributions  étaient  sous  les  yeux 
mêmes  des  contribuables,  et  ils  pouvaient  la  sur- 
veiller. On  voyait  que  l'assemblée  nationale  avait 
eu  principalement  pour  but  la  félicité  des  cam- 
pagnes, parce  qu'elles  sont  les  nourricières  de  l'é- 
tat, parce  que  la  terre,  qui  crée  et  reproduit  tous 
les  ans,  doit  être  libre  et  fécondée.  Aussi  beaucoup 
de  citoyens  qui,  par  le  changement  opéré  dans 
les  mœurs ,  se  détrompaient  du  bonheur  de  vivre 
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dans  les  villes,  revenaient  aux  sentiments  de  la 
nature,  et  se  félicitaient  d'aller  habiter  la  cam- 

V 

pagne. 

Enfin  la  surface  de  la  France  était  couverte 
d'hommes  armés  de  fusils,  de* cartons,  d'unifor- 
mes; une  foule  de  sociétés  de  citoyens  s'assem- 
blaient partout,  pour  s'occuper  de  la  chose  pu- 
blique, et  pour  repousser  les  attaques  locales 
auxquelles  elle  était  exposée.  Des  tribunes  dres- 
sées dans  toutes  les  villes  y  répétaient  sans  cesse 
les  accents  de  la  liberté.  Ce  n'était  plus  la  France 
avilie  aux  yeux  de  l'Europe,  opprimée  par  une 
longue  chaîne  de  pouvoirs  dont  le  premier  chaî- 
non était  à  la  cour;  c'était  un  peuple  se  débattant 
contre  les  anciennes  lois,  et  courant  embrasser 
l'autel  de  la  nouvelle  constitution. 

Mais  un  grand  combat  était  engagé  entre  l'an- 
cien régime  et  le  nouveau.  D'un  côté  étaient  la 
cour  et  les  privilèges  ,  et  de  l'autre  la  nation,  cha- 
cun des  deux  reprochant  à  l'autre  les  efforts  qu'il 
faisait  pour  remporter  la  victoire  :  la  cour,  adroite 
dans  ses  intrigues  ;  les  nobles ,  violents  dans  leurs 
mouvements;  le  clergé,  perfide  dans  ses  insinua- 
tions; les  privilégiés,  déclamant  contre  les  nou- 
velles lois,  invoquaient  le  ciel  qu'ils  disaient  ou- 
tragé, le  trône  qu'ils  disaient  avili,  l'antiquité  des 
abus  qu'ils  appelaient  la  majesté  des  lois.  Le  peu- 
ple, exalté  dans  ses  passions,  pénétrant  dans  ses  con- 
jectures, brusque  dans  ses  mouvements ,  prompt  et 
quelquefois  cruel  dans  ses  vengeances,  employait 
les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  de  la  multitude. 
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Chacun  se  servait  des  armes  qui  lui  étaient  propres. 

Cependant  la  face  du  combat  était  changée  de- 
puis un  an;  et,  au  lieu  que  les  privilégiés  étaient 
alors  sur  la  défensive ,  ils  étaient  maintenant  as- 
saillants. Dans  ce  nouveau  genre  de  guerre  ils 
avaient  l'avantage  des  richesses,  d'un  reste  de  gran- 
deur, d'une  longue  habitude  de  l'intrigue,  la  faci- 
lité d'étendre  leurs  ressources  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe ,  et  cette  espèce  de  supériorité  propre 
à  celui  qui  attaque,  et  dont  les  desseins  sont  ca- 
chés. Le  peuple  avait  sa  masse  de  résistance  contre 
laquelle  tout  se  brisait,  ses  brusques  insurrections 
qui  déconcertaient  les  complots  prêts  à  éclore,  et 
la  majorité  de  l'assemblée  nationale  qui  dérangeait 
tout  par  un  décret. 

On  peut  juger,  par  la  résistance  que  faisaieiit  les 
privilégiés,  de  l'immense  pouvoir  qu'ils  avaient  en 
France.  Une  coalition  de  deux  cent  mille  hommes 
en  arrêtait  vingt-six  millions,  et  la  volonté  géné- 
rale était  tenue  en  suspens  par  les  intérêts  particu- 
liers. Dans  l'armée ,  ils  avaient  presque  tous  les 
officiers,  dont  le  privilège  était  ci-devant  de  com- 
mander à  la  roture;  dans  l'Église,  le  plus  grand 
nombre  des  curés  ,  imprégnés  de  l'esprit  de  corps 
et  soumis  à  leurs  évêques  nobles;  dans  la  finance, 
ceux  qui  prenaient  à  bail  les  revenus  de  l'état,  et 
la  multitude  de  leurs  créatures  ;  dans  les  places  de 
guerre,  ceux  qui  avaient  le  commandement;  dans 
plusieurs  villes  de  commerce ,  les  riches ,  dont  la 
fortune  leur  permettait  autrefois  de  singer  les 
grands  qui  daignaient  les  admettre  avec  eux  ;  dan* 


DE   LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  Sq^ 

la  robe,  presque  tous  ceux  qui  avaient  été  rem- 
boursés ;  dans  tout  le  royaume,  ceux  dont  les 
places  ou  le  caractère  les  portaient  à  mépriser  le 
peuple ^  Chacun  d'eux  tâchait  de  gagner  à  son 
parti  ceux  des  citoyens  sur  lesquels  son  crédit  ou 
les  divers  préjugés  pouvaient  lui  donner  quelque 
influence. 

Ce  fut  de  ces  efforts  des  privilégiés  dans  l'inté- 
rieur du  royaume  que  naquirent  plusieurs  tenta- 
tives partielles  contre  la  liberté,  qui  se  terminèrent 
par  l'effusion  du  sang  ;  car  on  peut  assurer  que  les 
privilégiés  en  ont  fait  verser,  par  leurs  complots, 
infiniment  plus  que  le  peuple  par  ses  vengeances. 
Les   officiers   s'efforçaient   de   diviser  les  soldats 
entre  eux  ,  ou  de  les  opposer  aux  citoyens ,  ou  de 
les  indisposer  contre  l'autorité  civile:  ils  pensaient 
que  le  despotisme  militaire  devait  plaire  à  des 
hommes  fiers  des  armes  qui  leur  ont  été  confiées. 
Ils  donnèrent  des  milliers  de  cartouches  jaunes 
et  infamantes  à  tous  les  sous-officiers  ou  soldats 
dont  le  patriotisme  les  embarrassait ,  espérant  de 
mieux  disposer  à  leur  gré  des  autres.  D'un  autre 
côté,  les  soldats,  égarés  par  des  insinuations  exa- 
gérées ,  ou  par  leur  haine  contre  leurs  chefs ,  se 
livraient  à  l'indiscipline,  et  chassaient  eux-mêmes 
leurs  officiers.  C'était  surtout  dans  les  provinces 
frontières  que  ces  mouvements  avaient  lieu ,  en 
Flandre,  en  Alsace,  en  Lorraine,  en  Roussillon, 
parce  que  le  voisinage  des  émigrants  exaltait  ces 

'  Les  étrangers  demandent  souvent  ce  qu'on  entend  en  France 
par  AaisToca\xES  :  ce  sont  les  hommes  que  je  viens  de  citer. 
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deux  passions  contraires,  le  patriotisme  des  soldats 

et  la  fureur  des  officiers. 

Les  prêtres,  de  leur  côté,  continuaient  à  former 
entre  eux  cette  ligue  immense,  la  plus  sûre,  la  plus 
forte  et  la  plus  facile  de  toutes,  parce  qu'ils  ont 
aussi  leur  discipline,  leur  uniforme,  leur  tactique, 
leurs  ruses  de  guerre,  leur  mot  du  guet;  parce 
qu'ils  tiennent  les  esprits  par  le  plus  fort  des  pré- 
jugés, et  que  leurs  troupes  leur  sont  plus  dévouées 
que  des  soldats  ne  le  sont  au  général  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  habile.  Ils  disaient  au  peuple  que  la 
religion  était  perdue.  De  là  vinrent ,  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  ces  scènes  tragiques  qui  retra- 
cèrent à  nos  yeux  les  horreurs  des  croisades. 

Paris  était  le  centre  de  tous  ces  mouvements  di- 
vers. L'assemblée  nationale  et  la  cour  étaient  con- 
stamment en  opposition  ;  et,  quoique  le  roi  sanc- 
tionnât ou  tôt  ou  tard  les  décrets ,  on  n'ignorait 
pas  les  intentions  et  les  intrigues  de  ceux  qui  le 
conseillaient.  C'était  de  Paris  que  partaient  les  pro- 
iets-uniformes  qui  se  distribuaient  daus  les  dépar- 
tements. Les  députés  patriotes  avaient  formé  une 
société  où  ils  discutaient  à  l'avance  les  décrets  de 
l'assemblée  nationale.  Ils  s'assemblaient  aux  Jaco- 
bins; et,  comme  ils'y  admirent  ensuite  des  citoyens 
de  tous  les  ordres,  afin  de  former  l'esprit  pubUc, 
cette  société  eut  la  plus  grande  influence ,  et  une 
foule  de  sociétés  du  royaume  s'affilièrent  à  elle. 
Les  privilégiés,  de  leur  côté ,  formèrent  aussi  des 
sociétés  ,  tantôt  sous  le  nom  d: impartiaux ,  mais 
dont  la  politique  inactive  était  une  véritable  par- 
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tialité,  puisqu'elle  tendait  à  ne  point  avancer  ;  tantôt 
sous  le  nom  de  club  monarchique.  Ceux-ci,  plus 
découverts,  ne  cachaient  point  leur  haine,  le  nom 
du  roi  leur  servait  de  prétexte ,  et  ils  ne  mirent  de 
la  finesse  dans  leur  conduite  que  lorsqu'ils  ouvri- 
rent des  bureaux  pour  donner  le  pain  à  un  sou. 
IMais  le  peuple  connut  le  piège  et  ne  voulut  pas 
de  leur  pain.  Ils  s'en  vengèrent  en  appelant  les 
Jacobins  régicides:  ils  pensaient  qu'un  roi  qui  n'est 
pas  despote  est  un  roi  mort. 

Le  Châtelet ,  qui  vivait  encore,  était  une  des 
grandes  espérances  de  ce  parti.  Il  avait  été  chargé, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  l'assemblée  nationale, 
d'informer  contre  les  délits  commis  le  6  octobre 
1-789  au  château  de  Versailles.  Sous  prétexte  de 
rechercher  les  circonstances  et  dépendances,  le 
Châtelet  s'attacha  à  insinuer  que  M.  d'Orléans  et 
M.  de  Mirabeau  avaient  voulu  faire  assassiner  la 
reine  ;  et  il  rassembla  toutes  les  indications  qu'il 
lui  fut  possible  de  recueillir  pour  arriver  à  son  but. 
11  reçut  les  dépositions  des  membres  du  côté  droit 
de  l'assemblée  contre  des  membres  du  côté  gauche; 
et ,  prenant  toute  la  latitude  que  lui  donnait  la  fa- 
ciiité  (l'informer  ,  il  recueillit  une  multitude  de  dé- 
positions ra|)prochées  avec  assez  d'art  pour  offrir 
aux  esprits  inattentifs  un  fantôme  de  complot  con- 
tre la  cour.  Il  en  fit  grand  bruit  à  l'avance,  dans 
l'espoir  d'intimider  les  patriotes  de  l'assemblée,  qui 
d'ailleurs  étaient  disposés  à  sacrifier  ceux  d'entre 
eux  qui  auraient  été  coupables. 

Mais   cette  intrigue  du  Châtelet  tourna  contre 
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ceux  mêmes  qui  l'avaient  ourdie  ;  il  concluait  par  dé- 
créter quelques  personnes  ;  il  disait  à  l'assemblée 
nationale:  Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'hor- 
reur! les  coupables  sont  assis  entre  vous.  Et  il  lui  de- 
mandait si  r inviolabilité  des  députés  défendait  toute 
poursuite  contre  M.  d'Orléans  et  M.  de  Mirabeau. 
Les  orateurs  qui  parlèrent  en  cette  occasion  dé- 
clarèrent que  chaque  membre  aurait  horreur  d'un 
pareil  droit. 

Cependant  la  procédure  du  Châtelet  fut  impri- 
mée; tous  les  citoyens  la  lurent;  et  leur  surprise 
fut  égale  à  leur  indignation.  L'instruction  fut  ju- 
gée par  le  public  avant  que  l'assemblée  nationale 
pût  s'en  occuper.  Il  disait  que  le  Châtelet,  en  in- 
formant contre  la  journée  du  5 ,  tandis  qu'on  l'a- 
vait chargé  d'informer  contre  celle  du  6 ,  informait 
contre  tout  Paris  qui  s'était  porté  à  Versailles; 
qu'il  faisait  le  procès  à  la  révolution,  et  que  son 
intention  était  de  la  déshonorer;  qu'il  voulait  pré- 
senter le  mouvement  généreux  d'une  capitale  in- 
dignée de  ce  qu'on  voulait  emmener  le  roi  à  Metz, 
comme  une  révolte  et  un  assassinat  dirigés  par  des 
membres  distingués  de  l'assemblée  nationale  ;  qu'il 
cherchait  à  tromper  le  roi ,  à  apitoyer  l'Europe  sur 
son  sort  en  le  représentant  comme  prêt  à  être  dé- 
trôné par  M.  d'Orléans  ;  que  c'était  là  ce  que  ré- 
pandaient partout  le  parti  des  émigrants  et  les 
privilégiés  ;  que  le  Châtelet ,  maître  de  faire  les  re- 
cherches dans  le  sens  qu'il  lui  plaisait,  n'avait  en- 
tendu que  les  dépositions  qu'il  croyait  pouvoir  aller 
à  son  but  ;  qu'il  en  avait  recueilli  surtout  parmi  ceux 
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des  dépïités  qui  étaient  dans  le  parti  de  la  cour  ;  qu'il 
avait  écarté  des  dépositions  qui  auraient  contra- 
rié ses  vues  ;  que ,  malgré  cet  artifice  et  les  trois 
cent  quatre-vingt-huit  témoins  qu'il  avait  préféré 
d'entendre ,  il  ne  résultait  rien  contre  MM.  d'Or- 
léans et  Mirabeau;  qu'il  s'était  bien  gardé  de  faire 
des  recherches  sur  l'orgie  de  Versailles  et  la  co- 
carde blanche ,  véritables  causes  de  l'insurrection 
de  Paris,  ni  sur  les  mains  perfides  qui  avaient  pré- 
paré la  famine  aux  Parisiens ,  ni  sur  le  projet  d'en- 
lever le  roi  à  Metz,  pour  décider  la  guerre  ciyile; 
que  c'étaient  là  les  crimes  de  lèse-nation  qu'un 
tribunal  impartial  aurait  dû  poursuivre. 

Cette  procédure,  imprimée  et  répandue  partout, 
servit  à  persuader  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  com- 
plot  contre  la  famille  royale  ,  puisque ,  malgré 
tant  d'artifices,  le  châtelet  n'avait  pu  en  découvrir. 
Et ,  lorsque  le  rapport  en  fut  fait  à  rassemblée 
nationale ,  elle  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  ac- 
cusation contre  M.  d'Orléans  et  M.  de  Mirabeau. 
Tout  le  monde  applaudit  à  ces  terribles  paroles  du 
dernier  :  «  Oui ,  le  secret  de  cette  infernale  procé- 
«  dure  est  enfin  découvert  :  il  est  là  tout  entier  (  dé- 
«  signant  le  côté  droit  de  l'assemblée  où  siégeaient 
«  les  amis  des  privilèges);  il  est  dans  l'intention  de 
«  ceux  qui  ont  cru  trouver  une  occasion  de  signa- 
«  1er  leurs  affreux  ressentiments  ;  il  est  dans  Fini- 
«  quité  des  juges  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
«  ce  dessein  ;  il  est  là  tout  entier ,  tel  qu'il  sera  bu- 
«  riné  dans  l'histoire  par  la  plus  juste  et  la  plus 
'(  implacable  vengeance.  »  Après  le  jugement  de 
I.  26 
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cette  affaire,  il  n'en  fut  plus  question,  et  ce  nou- 
veau complot  s'évanouit  en  fumée  comme  les 
autres. 

Tandis  que  les  privilégiés  employaient  au-de- 
dans  tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir 
pour  diviser  la  France ,  ils  en  ménageaient  au-de- 
hors  pour  l'attaquer.  Ils  comptaient  sur  l'indisci- 
pline des  troupes ,  sur  les  intelligences  ou  la  dé- 
fection de  leurs  chefs  ;  sur  la  bonne  volonté  de 
quelques  directoires  et  de  quelques  municipalités, 
sur  le  rassemblement  de  tous  les  gentilshommes 
en  des  lieux  convenus ,  sur  les  intelligences  avec  les 
bureaux  des  ministres,  sur  les  mouvements  fanati- 
ques de  quelques  villages,  sur  des  enrôlements 
qu'on  faisait  à  Paris  et  dans  tout  le  royaume,  et 
sur  des  préparatifs  faits  à  Metz  et  dans  les  envi- 
rons, pour  donner  la  main  aux  troupes  de  l'em- 
pereur et  à  celles  du  roi  de  Prusse. 

Au-dehors  tous  les  cabinets  de  l'Europe  étaient 
sollicités  de  réunir  leurs  forces  contre  la  France. 
Ces  propositions  y  étaient  bien  accueillies ,  soit 
que  le  mot  de  liberté  déplaise  naturellement  dans 
toutes  les  cours,  soit  qu'elles  crussent  faire  une 
chose  agréable  au  roi  des  Français ,  soit  qu'elles  y 
trouvassent  l'avantage  présent  et  futur  d'empêcher 
la  France  de  s'élever  à  de  plus  heureuses  destinées  : 
car  c'est  une  fausse  poUtique  des  cabinets  moder- 
nes, toujours  en  guerre  entre  eux,  de  ne  se  croire 
puissants  qu'autant  que  les  autres  peuples  sont 
faibles:  le  mal  d'autrui  fait  leur  bien.  Nos  ambas- 
sadeurs aidaient  à  cette  intrigue;  Torde  la  France, 
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qui  les  payait  toujours  avec  grandeur,  servait  à 
lui  préparer  la  guerre.  Les  princes  et  les  pension- 
nés fugitifs  étaient  payés  avec  régularité,  et  ils  re- 
cevaient plusieurs  millions. 

Le  vertige  féodal  avait  passé  dans  la  plupart  des 
têtes  nobles  de  l'Europe;  et  cette  maladie  française 
était  plus  réelle  et  plus  contagieuse  que  le  mal  dé- 
mocratique dont  on  accusait  la  nation.  Les  livres 
et  les  journaux  des  deux  partis  volaient  aux  ex- 
trémités de  l'Europe,  mais  avec  cette  différence 
que  les  leurs  ne  donnaient  un  libre  accès  qu'à  ceux 
qui  favorisaient  leurs  idées.  Lesémigrants,  parlant 
seuls,  étaient  seuls  entendus  ;mais  leur  présence, 
en  faisant  réfléchir  les  peuples  étrangers  qui  les 
écoutaient,  redoublait  l'inquiétude  des  forts  et  des 
puissants  du  pays  :  elle  leur  faisait  croire  à  la  né- 
cessité de  la  ligue ,  qu'ils  s'imaginaient  faussement 
devoir  les  préserver  eux-mêmes.  Le  fameux  équi- 
libre de  l'Europe  semblait  prêt  à  se  désorganiser 
complètement;  et,  au  lieu  que  tous  les  rois  se  réu- 
nissaient autrefois  contre  l'état  le  plus  fort,  au- 
jourd'hui ils  se  ralliaient  tous  contre  celui  qui  leur 
paraissait  le  plus  faible.  En  affermissant  le  roi  des 
Français  sur  un  trône  despotique,  ils  se  croyaient 
sûrs  de  mettre  la  France  hors  d'état  de  leur  faire 
ombrage ,  quels  que  fussent  leur?  succès.   Mais 
leur  alliance,  en  changeant  tous  leurs  rapports  et 
leurs  différences  entre  eux,  jetait  à  l'avenir  dans 
leur  politique  un  embarras  plus  grand  que  celui 
de  la  situation  présente.  La  France  est  en  effet  une 
pièce  si  importante  à  tous  dans  l'équilibre  de  l'Eu- 

a6. 
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rope  ,  que  sa  destruction  les  aurait  tous  dérangés  ; 
et,  lors  même  qu'ils  seraient  parvenus  à  se  la  par- 
tager entre  eux,  comme  on  croit  qu'il  leur  avait 
été  proposé ,  ils  ignoraient  ce  qui  serait  résulté 
d'un  partage  aussi  difficile  et  d'une  guerre  géné- 
rale qui  se  serait  élevée  ;  car  jamais  les  guerres 
d'alliance  n'ont  fini  comme  les  alliés  l'avaient  es- 
péré. 

Il  aurait  été  d'une  politique  plus  franche  et  sur- 
tout plus  sure  de  laisser  la  France  faire  sa  révolu- 
tion avec  l'impétuosité  nationale ,  et  de  la  tempé- 
rer chez  soi  par  des  moyens  convenables  à  des 
peuples  plus  flegmatiques.  Mais  cette  politique 
n'est  guère  celle  des  rois ,  et  les  ministres  ne  sa- 
vent guère  donner  que  l'ordre  facile  de  lever  des 
troupes  et  de  tuer.  Quand  on  est  fort ,  on  se  croit 
dispensé  d'être  sage.  Les  révolutions  particulières 
ne  sont  devenues  générales  que  par  cette  universelle 
étourderie  des  grands,  des  puissants  ,  et  même 
des  nations  entières,  qui  se  sont  précipitées  après 
eux.  Les  émigrants,  en  se  répandant  dans  l'Eu- 
rope ,  y  portaient  la  révolution  ,  si  l'Europe  adop- 
tait le  projet  de  leur  croisade. 

Elle  y  paraissait  disposée.  L'Allemagne,  oubliant 
son  équiUbre  intérieur,  semblait  sacrifier  la  seule 
puissance  qui  puisse  le  maintenir.  L'Espagne,  déjà 
impuissante  à  faire  fleurir  ses  portions  des  deux 
mondes,  fournissait  un  peu  d'or  et  un  peu  de 
troupes  ;  mais  elle  comptait  sur  les  forces  spiri- 
tuelles de  Rora«  et  sur  la  haine  religieuse  des  Espa- 
gnols. Elle  oubliait  qu«,  dans  notre  détresse  ap- 
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parente,  nous  avions  armé  quarante-cinq  vaisseaux 
pour  elle.  Le  roi  de  Sardaigne,  pouvant  peu,  ris- 
quant peu ,  espérant  peu,  comptait  sur  un  de  ces 
légers  agrandissements  qui  ont  fait  successivement 
la  politique  de  cette  couronne.  Le  midi  de  l'Eu- 
rope rêvait  une  guerre  de  religion  ;  et  il  anathé- 
matisait,  en  attendant,  les  journaux  et  les  gazettes 
de  France.  La  Prusse,  dont  au  moins  l'intérêt  du 
moment  était  de  soutenir  la  France  pour  contre- 
balancer l'Autriche,  ne  disait  point  son  secret, 
pouvait  beaucoup ,  promettait  peu ,  mais  elle  ne 
désarmait  pas.  L'impératrice  de  Russie  quittait  les 
Turcs ,  dont  la  proie  était  presque  assurée ,  et  sa- 
crifiait des  vues  certaines  sur  l'Orient ,  pour  s'oc- 
.cuper  de  l'Occident,  et  de  cette  Méditerranée  où 
il  ne  lui  convenait  pas  d'entrer  par  le  détroit  de 
Gibraltar.  L'empereur ,  embarrassé  par  des  états 
séparés,  et  toujours  prêt  à  se  détacher  de  sa  cou- 
ronne, voyait  dans  Louis  XVI,  tout-puissant,  un 
grand  appui  contre  les  Belges,  mais  qui  de  long- 
temps ne  pouvait  le  servir.  On  eût  dit  qu'il  n'avait 
point  d'affaires,  le  voyant  prêt  à  se  mêler  de  celles 
des  autres,  sans  savoir  comment  il  s'en  tirerait. 
En  Angleterre,  la  nation ,  dont  l'intérêt  est  déjà  de 
s'allier  avec  la  France ,  et  qui  risque  de  s'en  aviser 
trop  tard,  la   nation  paraissait   satisfaite  de  voir 
naître  et  croître  un  peuple  libre ,  et  le  ministèi-e 
4jccupé  de  l'empêcher.  Pitt  armait  et  désarmait, 
préparait  des  flottes,  passait  des  revues,  donnait 
plus  à  penser  qu'il  ne   pensait  Uii-même ,  faisait 
june  belle  parade ,  et  perdait  les  Indes  orientales. 
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Les  Suisses ,  dont  la  France ,  soit  libre ,  soit  esclave , 
est  l'alliée  naturelle,  semblaient  écouter  les  insi- 
nuations étrangères,  et  se  ménager  des  alliés, 
tous  plus  éloignés  et  moins  utiles.  Quelques  prin- 
ces ecclésiastiques  ,  distribués  sur  les  bords  du 
Rhin ,  imploraient  la  religion ,  le  globe  de  l'empire  , 
la  diète  de  Ratisbonne  ,  et  les  foudres  de  Rome, 
pour  ne  pas  perdre  leurs  dîmes.  Ils  donnaient  asile 
aux  ennemis  de  la  France,  faisaient  maltraiter  les 
Français  qui  passaient  chez  eux ,  et  enseignaient 
aux  émigrés  l'exercice  prussien  et  hessois.  Ils  in- 
sultaient la  France,  comme  des  enfants  se  joue- 
raient d'un  géant  malade.  On  voyait  les  routes 
couvertes  de  courriers  qui  parcouraient  tous  les 
chemins  depuis  Pétersbourg  et  Venise  jusqu'à 
Rome  et  à  Madrid.  Partout  on  annonçait  la  ligue 
universelle  :  et,  sortant  de  son  pays  de  lacs  et  de 
frimas ,  le  roi  de  Suède  devait  en  être  le  chef. 

Dans  ce  mouvement  général ,  et  qu'exagéraient 
les  privilégiés,  la  révolution  française  s'agrandis- 
sait dans  l'esprit  des  autres  peuples,  précisément 
parce  que  tous  les  rois  se  croyaient  intéressés  à  s'y 
opposer:  tant  de  bruit  était  un  éloge.  Et  cependant, 
sans  numéraire,  sans  alliés ,  sans  appui ,  la  France 
n'était  pas  disparue  de  dessus  le  globe ,  comme  le 
disait  Burke  dans  le  sénat  anglais ,  mais  elle  était 
seule  :  et  c'est  peut  -  être  le  seul  peuple  de  l'Eu- 
rope, qui,  dans  un  même  instant,  ait  été  aban- 
donné de  tous  les  autres. 

Des  mouvements  qui  lui  étaient  en  quelque  ma- 
nière étrangers  ajoutaient  cependant  à  ses  sollici- 
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tildes.  Le  pays  d'Avignon  et  du  Comtat,  enclavés 
dans  le  royaume,  et  dépendants  autrefois  du  comté 
de  Provence,  aliénés  au  pape  par  une  princesse 
obsédée ,  mineure,  et  qui,  devenue  majeure,  pro- 
testa contre  cette  aliénation  ;  ces  pays  voulurent 
être  libres.  Ils  résolurent  de  se  réunir  à  l'empire 
français  dont  la  Provence  faisait  partie.  Nos  rois  les 
avaient  souvent  repris  et  souvent  rendus,  mais  tou- 
jours en  se  réservant  leurs  droits.  L'assembléej^a- 
tionale  fut  sollicitée  par  eux  de  les  incorporer  à 
l'empire  français  ;  et  long-temps  elle  s'y  refusa ,  se 
réservant  néanmoins  les  droits  de  la  nation.  Mais 
ces  pays,  sans  chefs ,  sans  juges ,  sans  pouvoir  exé- 
cutif, se  virent  bientôt  désorganisés.  Des  partis  op- 
posés s'y  élevèrent ,  et  une  guerre  civile  ensan- 
glanta ce  beau  territoire.  La  France,  protectrice 
naturelle  de  ces  voisins  abandonnés,  qu'elle  regar- 
dait comme  des  concitoyens,  n'y  porta  que  de  fai- 
bles secours  et  une  autorité  mal  soutenue.  Les  ra- 
vages y  devinrent  affreux;  les  départements  voisins 
s'en  ressentirent,  et  la  guerre  du  Comtat  devenait 
une  guerre  nationale  par  le  fanatisme  qui  s'y  mêla. 
Alors  l'assemblée  nationale  réunit  ce  pays  à  l'em- 
pire français ,  et  fit  offrir  au  pape  les  rembourse- 
ments qui  seraient  jugés  convenables.  Elle  ne  devait 
plus  trouver  qu'un  pays  ruiné  pour  long -temps, 
une  dette  considérable,  les  biens  de  l'Église  dis- 
sipés, et  des  campagnes  ravagées  :  mais  elle  écartaij^ 
du  midi  les  flambeaux  de  la  guerre  civile,      a 

Les  colonies  qui  tiennent  à  la  France  par  des 
liens  précieux ,  et  qui  contribuaient  à  sa  prospé- 
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rite,  étaient  un  objet  bien  plus  intéressant.  Mais 
la  révolution  devait  être  funeste  à  la  métropole  et 
aux  colonies.  Des  privilèges  furent  la  cause  de  ces 
malheurs,  et  les  prétentions  prématurées  des  hom- 
mes de  couleur ,  et  l'orgueil ,  hors  de  saison ,  des 
hommes  blancs  ,  perdirent  de  concert  la  superbe 
colonie  de  Saint-Domingue.  Les  mulâtres  ou  hom- 
mes de  couleur  libres  sont  les  enfants  d'un  blanc 
et  d'une  négiesse  à  qui  leurs  pères  ont  donné  la 
hnerté,  et  dont  le  plus  grand  nombre  est  proprié- 
taire. Leur  race ,  en  se  propageant ,  voit  son  teint 
s'éclaircir ,  et  elle  se  multiplie  plus  que  celle  des 
blancs,  qui  d'ailleurs  aspirent  tous  à  retourner 
d^ns  leur  patrie.  Ils  vivaient  dans  un  état  d'abjec- 
tion tel  que  le  père  blanc  ne  mangeait  pas  avec  son 
^Is  coloré.  Ce  préjugé  était  fondé  sur  ce  que  ces 
hommes  sortaient  en  partie  d'une  race  esclave ,  et 
il  était  entretenu  par  la  politique  :  car  les  blancs 
n'étant  qu'un  contre  dix  nègres  ou  noirs,  ils  s'é- 
taient constamment  attachés  à  leur  persuader  la 
supériorité  de  la  race  blanche ,  destinée  par  le  ciel 
h  commander  à  la  race  noire.  Ils  avaient  cru  néces- 
saire ou  agréable  à  leur  orgueil  de  jeter  le  même 
dédain  sur  les  hommes  de  couleur,  quoique  hbres, 
parce  qu'il  y  en  a  aussi  qui  sont  esclaves. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de  la 
France,  les  colonies  se  livrèrent  à  une  joie  d'autant 
plus  vive ,  qu'elles  souffraient  encore  plus  que  la 
métropole  du  régime  despotique.  Mais  bientôt  le 
mot  ae  liberté,  si  étranger  à  ces  climats,  y  porta 
le  trouble  et  les  dissensions.  Le  nom  ^^  citoyen 
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excita  d^ns  îes  hommes  de  couleur,  qui  gémis- 
saient sous  le  mépris ,  le  désir  de  l'obtenir.  Les 
colons  blancs  s'en  alarmèrent;  et  leur  alarme  s'ac- 
crut par  la  crainte  que  les  esclaves  noirs  et  mulâ- 
tres ne  demandassent  aussi  la  liljjgrté ,  dont  leur 
ignorance  ne  pouvait  leur  permettre  qu'un  usage 
barbare  et  fatal  à  la  colonie.  Cette  crainte  était 
soutenue  par  la  connaissance  qu'ils  avaient  d  une 
société  des  amis  des  noirs  existant  en  France ,  qui 
désirait  leur  liberté,  mais  dont  on  exagérait  les 
principes. 

Les  gens  de  couleur  libres  envoyèrent  des  dépu- 
tés en  France  pour  demander  d'être  assimilés  aux 
colons  blancs  ;  et  ceux-ci  se  réunirent  pour  l'em- 
pêcher. Ces  débats,  long-temps  prolongés  et  trans- 
portés d'un  monde  à  l'autre,  aigrirent  des  esprits 
si  propres  à  s'enflammer  sous  un  ciel  brûlant.  L'as- 
semblée nationale ,  occupée  de  cette  question  qu'il 
lui  fut  iopossible  d'écarter,  l'était  en  même  temps 
à  faire  rentrer  dans  le  devoir  une  assemblée  colo- 
niale qui  aspirait  à  l'indépendance  de  la  métropole, 
et  que  le  commandant  pour  le  roi  parvint  à  dis- 
soudre. Cependant  l'assemblée  nationale  déclara 
que  la  constitution  française  n'était  pas  faite  pour 
les  colonies,  auxquelles  il  fallait  un  régime  parti- 
culier ;  qu'il  ne  leur  serait  pas  donné  sans  les  con- 
sulter, et  qu'elle  ne  prononcerait  sur  l'état  des 
hommes  dans  les  colonies  que  sur  leur  demande 
précise  et  formelle.  Heureuse  si  dès -lors  elle  eût 
<îi>voyé  des  commissaires  !  ce  qui  ne  fut  décrété 
que  quatre  mois  après,  et  ne  fut  pas  exécuté. 
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Quelques  gens  de  couleur ,  à  !a  tête  desquels  se 
mit  un  des  députés  envoyés  en  France,  et  nommé 
Ogé,  tentèrent  une  insurrection;  mais  ils  furent 
battus ,  et  Ogé  se  réfugia  chez  les  Espagnols  de 
Saint-Doming^,  qui  le  rendirent:  il  expira  sur  la 
roue.  Tout  pa^t  calmé,  mais  la  haine  ne  le  fut  pas. 

La  France  avait  envoyé  des  troupes  dans  la  co- 
lonie :  mais  elles  y  portèrent  l'esprit  d'insubordina- 
tion qui  existait  alors  dans  le  royaume  et  des  insi- 
nuations étrangères.  Un  régiment  de  l'île,  nommé 
le  régiment  du  Port-au-Prince,  imbu  de  ces  prin- 
cipes qu'il  exagéra ,  et  poussé  par  les  ennemis  des 
officiers ,  assassina  son  propre  colonel.  Mais  bien- 
tôt ce  régiment  indiscipliné  fut  enveloppé,  embar- 
qué et  envoyé  en  Europe.  Les  pouvoirs  étaient 
désorganisés  :  des  municipalités  étaient  formées  ; 
mais  les  commandants  pour  le  roi  n'exerçaient 
qu'une  autorité  difficile  et  soupçonnée. 

Avec  un  de  ses  décrets  l'assemblée  nationale  avait 
envoyé  une  instruction  dont  un  article  fut  une 
source  de  divisions.  Il  portait  que  toutes  les  per- 
sonnes âgées  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  proprié- 
taires d'immeubles,  ou  au  moins  domiciliées  depuis 
deux  ans,  se  réuniraient  pour  former  les  assemblées 
paroissiales.  Les  hommes  de  couleur  n'étant  pas  ex- 
ceptés de  cette  loi ,  qui  appelait  toutes  les  person- 
nes, prétendaient  y  être  compris.  Ce  fut  aussi  un 
sujet  de  débat  dans  l'assemblée  nationale,  au  mois 
de  mai  suivant ,  lorsqu'elle  s'occupa  d'une  loi  qui 
fournit  aux  colonies  un  moyen  de  communiquer 
légalement  leur  vœu  à  la  métropole,  en  formant 
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une  assemblée  coloniale.  Les  défenseurs  des  gens 
de  couleur,  en  alléguant  les  motifs  tirés  de  la  rai- 
son et  de  la  justice,  prétendaient  que  l'assemblée 
nationale  avait  déjà  accordé,  dans  ses  instructions  ^ 
les  droits  de  citoyens  actifs  aux  hommes  de  couleur 
libres.  Les  débats  sur  cette  question  furent  très- 
longs  et  très- vifs.  Les  députés  et  les  défenseurs  des 
colons  blancs  avouaient  que  le  préjugé  contre  les 
hommes  de  couleur  était  absurde  et  injuste  ;  mais 
ils  disaient  qu'il  ne  pouvait  pas  être  détruit  en  un 
jour  par  un  décret  ;  que  ce  serait  le  fruit  du  temps 
et  de  leurs  propres  soins,  et  qu'une  loi  qui,  tout-à- 
coup,  élèverait  ces  hommes  à  côté  des  blancs ,  ex- 
poserait les  colonies  aux  plus  grandes  calamités. 
L'assemblée  voyait  que,  quelque  loi  qui  fut  portée, 
elle  exciterait  la  haine  et  peut-être  la  vengeance 
d'un  des  deux  partis,  dont  chacun  aurait  deux  cent 
mille  nègres  pour  le  soutenir,  et  que  la  fureur  des 
uns  et  des  autres  était  également  funeste.  Elle  était 
d'ailleurs  affectée  de  l'esprit  d'indépendance  qui 
avait  régné  dans  l'assemblée  générale,  laquelle  avait 
même  ouvert  ses  ports  aux  étrangers ,  ainsi  que  des 
menaces  que  faisaient  plusieurs  colons  blancs  de  se 
donner  à  l'Angleterre.  Elle  voyait  ses  colonies  prê- 
tes à  se  détacher  de  la  métropole ,  quoi  que  ce  fiit 
qu'elle  ordonnât.  Dans  cet  embarras ,  et  n'ayant  à 
son  pouvoir  ni  les  moyens  de  force,  puisqu'on 
n'osait  y  envoyer  des  troupes ,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  fussent  débauchées ,  ni  ceux  de  persua- 
sion, puisque  ses  commissaires  ne  partaient  pas, 
elle  se  jeta  du  côté  de  la  justice  :  elle  rendit,  le 
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i5  mai,  un  décret  par  lequel  elle  statuait  sur  les 
hommes  non  libres  et  sur  les  hommes  libres.  Elle 
décrétait  sur  les  premiers  qu'aucune  loi  sur  l'état 
des  personnes  non  libres  ne  pourrait  être  faite  par 
le  corps  législatif,  que  sur  la  demande  spontanée 
et  formelle  des  assemblées  coloniales.  Elle  ordon- 
nait sur  les  derniers  que  les  gens  de  couleur  nés 
de  pères  et  mères  libres  seraient  admis  dans  toutes 
les  assemblées  ;  et  que  pour  ceux  qui  ne  seraient 
pas  nés  de  pères  et  mères  libres ,  le  corps  législatif 
ne  prononcerait  sur  leur  état  politique  que  sur  le 
vœu  préalable ,  libre  et  spontané  des  colonies. 

Ce  décret,  arrivé  à  Saint-Domingue,  ne  plut, 
dit-on ,  à  personne.  Les  hommes  de  couleur  eux- 
mêmes  n'en  furent  pas  satisfaits ,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  n'est  pas  né  de  pères  et  mères  li- 
bres. Les  colons  blancs  craignaient  toujours ,  sur 
les  nouvelles  qui  leur  venaient  d'Europe,  que  l'as- 
semblée ne  rendît  quelque  jour  la  liberté  aux  noirs. 
La  haine  la  plus  violente  se  manifesta  entre  les 
blancs  et  les  hommes  de  couleur.  En  France ,  tout 
nuisait  au  succès  de  la  loi.  Les  colons  blancs  l'a- 
vaient envoyée  sur-le-champ  par  un  bâtiment  lé- 
ger, et  avaient  devancé  de  beaucoup  l'envoi  officieL 
La  lenteur  des  opérations  et  la  faiblesse  d'un  gou- 
vernement suspendu  arrêtèrent  le  départ  de  l'in- 
struction qui  aurait  pu  rapprocher  les  esprits,  et 
celui  des  commisssaires.  On  n'envoyait  aucunes 
forcés  pour  soutenir  la  loi;  et,  au  point  de  leur 
départ,  les  commissaires  nommés  se  démirent  de 
leurs  commissions. 


DE  LA  RÉVOLUTIOIV  FRANÇAISE.  4l3 

Cependant  les  nouvelles  les  plus  alarmantes  ar- 
rivaient de  Saint-Domingue.  Toutes  disaient  que  la 
loi  était  inexécutable,  et  que  la  colonie  était  expo- 
sée aux  plus  affreux  dangers.  L'assemblée  nationale 
rendit  alors  un  décret  qui  remédiait  aux  inconvé- 
nients qu'on  lui  présentait  dans  le  premier.  Mais  il 
n'était  plus  temps  :  des  mains  perfides  avaient  brisé 
les  chaînes  des  noirs  ;  on  leur  avait  fourni  des  armes 
et  des  provisions  de  guerre  ;  des  chefs  déguisés  les 
menaient  au  combat  ou  plutôt  au  massacre.  Ils  ra- 
vagèrent quinze  lieues  de  pays ,  et  se  livrèrent  aux 
plus  horribles  barbaries  contre  les  blancs.  Ces  évé- 
nements sont  si  récents ,  qu'il  nous  est  impossible 
d'en  donner  un  récit  fidèle;  mais  l'histoire  fera 
connaître  un  jour  les  traîtres  qui  ont  ourdi  ces 
perfides  trames. 

Tandis  que  l'assemblée  prenait  et  reprenait  ces 
grandes  questions ,  elle  faisait  une  multitude  de  lois 
administratives  et  judiciaires,  et  terminait  par  des 
décrets  une  foule  de  différends  et  de  désordres  que 
suscitait  en  divers  lieux  l'esprit  de  parti.  Elle  élevait 
en  même  temps  un  monument  à  la  mémoire  des 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  Le  dé- 
fenseur éloquent  de  la  liberté,  Mirabeau,  était  mort 
au  plus  haut  terme  de  la  gloire ,  emportant  les  re- 
grets de  l'un  et  de  l'autre  parti;  sa  perte  fut  une 
calamité  publique.  L'assemblée  nationale  le  déclara 
digne  des  honneurs  décernés  par  la  nation  aux 
grands  hommes.  Ses  obsèques furenthonoréesd'une 
pompe  funèbre  digne  de  lui ,  et  ses  restes  furent 
transportés  dans  l'égUse  de  Sainte-Geneviève,  de- 
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venue  le  Panthéon  français.  Ainsi ,  depuis ,  ce  temple 
fut  le  dépositaire  des  cendres  de  Voltaire,  dont  le 
génie  avait  fait  éclore  tant  de  germes  de  liberté  et 
dissipé  les  ténèbres  épaisses  qui  couvraientl'Europe. 
J.-J.  Rousseau  fut  jugé  digne  des  mêmes  honneurs  : 
déjà  l'assemblée  avait  décrété  qu'il  lui  serait  érigé 
une  statue.  Les  jardins  d'Ermenonville  garderont 
sa  froide  dépouille;  un  cénotaphe  consacrera  le 
souvenir  de  son  nom  et  de  la  reconnaissance  des 
Français. 

Tandis  que  l'assemblée  élevait  ainsi  des  monu- 
ments aux  apôtres  de  la  hberté,  et  qu'elle  décrétait 
des  lois  qui  devaient  la  rendre  durable,  le  despo- 
tisme s'occupait  à  renouer  les  anneaux  brisés  de 
sa  chaîne.  Les  princes  voisins  faisaient,  sous  divers 
prétextes,  approcher  des  soldats  de  nos  frontières. 
La  France  était  cernée  de  toutes  parts  de  troupes 
étrangères;  les  Allemands  au  nord,  les  Espagnols 
au  midi,  les  Italiens  à  l'occident.  L'Océan  seul  était 
libre  ;  mais  les  Anglais  avaient  en  armement  une 
flotte  considérable ,  qui  pouvait  à  chaque  instant 
bloquer  nos  ports.  On  parlait  en  même  temps  du 
prochain  départ  du  roi  pour  Metz ,  où  l'on  dirait 
qu'il  serait  entouré  d'une  partie  de  l'armée  et  sou- 
tenu par  celle  de  l'empereur.  Là  il  devait,  en  con- 
quérant, dicter  des  lois  à  son  peuple  soumis,  ou 
marcher  pour  le  subjuguer  rebelle.  Les  privilégiés, 
conquérants  avec  lui,  devaient  reprendre  tous  leurs 
droits. 

Il  ne  devait  rester  personne  en  France  de  la  fa- 
mille royale,  dans  la  crainte  des  vengeances  du 
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peuple.  Mesdames ,  tantes  du  roi ,  partirent  les  pre- 
mières, et  se  rendirent  à  Rome.  Le  peuple,  qui 
prévoyait  le  but  de  leur  départ ,  voulut  inutilement 
s'y  opposer;  mais  sur  le  bruit  que  Monsieur,  frère 
du  roi,  se  disposait  aussi  à  partir,  il  se  porta  en  foule 
à  son  palais ,  et  exigea  sa  parole  qu'il  ne  partirait 
point.  Le  prince  le  promit,  et  fut  couvert  d'ap- 
plaudissements. 

Peu  après  arriva  la  fameuse  journée  des  poi- 
gnards. Tandis  qu'un  mouvement  populaire  était 
excité  à  Vincennes  pour  la  démolition  de  ce  fameux 
donjon ,  il  se  préparait  une  scène  horrible  au  châ- 
teau des  Tuileries.  Des  poignards  faits  à  l'avance , 
et  d'une  forme  particulière ,  annoncent  que  le  com- 
plot avait  été  tramé  de  longue  main  :  un  fort  anneau 
servait  à  les  tenir,  et  il  en  sortait  une  lame  à  deux 
tranchants  se  terminant  en  langue  de  vipère.  Le 
rendez-vous  était  donné  au  château  ;  là  devait  se 
réunir  une  foule  de  prétendus  amis  du  roi  :  ils  de- 
vaient crier  que  sa  vie  était  en  danger ,  et  se  servir 
des  armes  qu'ils  auraient  apportées.  Un  homme 
qui  arriva  deux  heures  trop  tôt  découvrit  le  complot. 
La  garde  nationale  aperçut  un  poignard  sous  son 
habit  ;  il  fut  arrêté  et  fouillé  ;  on  lui  trouva  des  pis- 
tolets, et  il  fut  conduit  au  district.  La  garde,  ainsi 
avertie,  vit  arriver,  deux  heures  après,  des  hommes 
suspects  :  elle  les  fouilla  à  mesure  :  et  leur  ayant 
trouvé  beaucoup  de  pistolets,  elle  se  contenta  de 
les  désarmer  et  de  les  chasser.  Il  y  en  avait  un  grand 
nombre  dans  le  jardin;  ils  reçurent  le  même  traite- 
ment. Quelques  personnes  furent  arrêtées ,  et  bien- 
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tôt  élargies.  Personne  n'avait  reçu  de  mal,  les  jours 
du  roi  surtout  étaient  hors  de  péril  ;  l'affront  que 
les  conjurés  avaient  reçu  fut  la  seule  vengeance 
qu'on  en  tira,  et  les  tribunaux  ne  donnèrent  au- 
cune suite  à  cette  affaire.  Mais  les  citoyens  furent 
toujours  plus  convaincus  qu'on  voulait  enlever 
le  roi. 

Leurs  craintes  s'accrurent  sur  la  nouvelle  du 
voyage  prochain  du  roi  à  Saint-Cloud.  Ils  regardè- 
rent ce  voyage,  qui  n'avait  pour  objet  apparent 
que  d'y  aller  faire  ses  Pâques ,  ce  qu'il  pouvait  faire 
à  Paris,  comme  un  prétexte  pour  son  évasion.  L'i- 
dée des  maux  affreux  qui  résulteraient  de  la  fuite 
du  roi ,  et  des  horreurs  d'une  guerre  civile ,  échauffa 
tous  les  esprits.  Le  peuple  se  porta  en  foule  au  châ- 
teau, au  moment  où  le  roi  était  déjà  en  carrosse,  et 
s'opposa  à  son  départ.  Vainement  M.  Bailly  et  M.  de 
La  Fayetta  voulurent  user  de  leur  ascendant  pour 
maintenir  au  roi  la  liberté  de  partir;  ils  ne  furent 
point  écoutés.  Des  orateurs  ardents  criaient  que,  si 
le  roi  venait  à  fuir ,  le  sang  des  citoyens  ruisselle- 
rait dans  les  rues,  et  que  la  France  serait  livrée  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Ces  images  affreuses 
leur  donnèrent ,  et  même  à  la  garde ,  une  telle  per- 
sévérance j  que  le  roi  et  la  reine  furent  obligés  de 
rentrer  dans  le  palais.  Nous  savons  bien ,  disaient 
les  grenadiers ,  que  nous  violons  la  loi  ;  mais  le  sa- 
lut de  la  patrie  est  la  première  de  toutes. 

Le  roi  alla  communiquer  à  l'assemblée  nationale 
qu'il  persistait  dans  le  dessein  d'aller  à  Saint-Cloud, 
et  que  l'on  ne  devait  pas  s'y  opposer ,  pour  ne  pas 
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laisser  croire  qu'il  n'était  pas  libre.  Il  y  alla  en  ef- 
fet ;  et ,  prenant  le  moment  le  moins  propre  à  se 
faire  croire,  le  ministre  des  affaires  étrangères  écri- 
vit une  lettre  à  tous  les  ministres  de  France  dans 
les  cours  de  l'Europe.  Il  les  chargeait  d'une  manière 
précise  d'annoncer  à  tous  les  souverains  l'attache- 
ment du  roi  pour  la  constitution  ;  il  rappelait  ses 
engagements,  ses  promesses  et  tous  les  actes  libres 
qu'il  avait  faits  pour  manifester  ses  intentions.  Pen- 
dant que  le  ministre,  qui  n'était  peut-être  pas  dans 
le  secret  du  comité  autrichien ,  parlait  ainsi ,  et  que 
l'assemblée,  applaudissant  à  son  langage,  ordonnait 
l'envoi  de  cette  lettre  dans  tout  le  royaume,  on  son- 
geait réellement  à  faire  partir  le  roi. 

Le  serment  exigé  des  prêtres  était  un  des  pré- 
textes dont  on  se  servait  pour  essayer  une  de  ces 
grandes  querelles  que  l'on  appelle  schisme  y  et 
dans  lesquelles  les  hommes  se  divisent  et  puis  se 
battent  pour  des  abstractions  qu'ils  n'entendent 
pas.  L'assemblée  nationale  avait  appelé  consti- 
tution civile  du  clergé  ce  qui  n'en  était  que  l'or- 
ganisation. Il  semblerait  même  qu'elle  aurait 
mieux  fait  de  ne  pas  s'en  occuper ,  parce  que 
chaque  profession  et  chaque  professeur  peut  s'ar- 
ranger à  sa  manière ,  sauf  l'inspection  du  gouver- 
nement. Elle  s'exposait  au  danger  de  recréer  sous 
une  forme  un  corps  qu'elle  avait  détruit  sous  une 
autre.  Mais  les  prêtres  tiennent  tellement  à  toutes 
les  affaires  temporelles ,  et  se  rattachent  si  bien 
à  celles  du  gouvernement,  qu'il  est  difficile  de 
I.  9.7 
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les  en  détacher,  et  que,  de  quelque  manière  que 
l'on  s'y  prenne ,  on  les  retrouve  partout  :  ce  qui 
forme  un  embarras  dans  tous  les  pays  où  le  sou- 
verain ,  quel  qu'il  soit ,  veut  sérieusement  être  le 
maître. 

L'assemblée  ayant  donc  organisé  le  clergé  selon 
les 'principes  de  la  constitution  française,  elle  exi- 
gea des  prêtres  le  serment,  prêté  par  tous  les  ci- 
toyens, de  maintenir  la  constitution;  mais  elle  exi- 
gea en  même  temps  qu'ils  jurassent  de  maintenir 
la  constitution  civile  du  clergé.  Tant  de  militaires 
qui  ont  prêté  et  faussé  leur  serment  civique  ne  se 
sont  pas  avisés  de  dire  que  le  ciel  était  blessé  de 
l'organisation  militaire  :  leur  prétexte  a  été  qu'ils 
avaient  déjà  prêté  un  serment  au  roi,  ce  qui  ren- 
dait le  dernier  nul.  Mais  les  prêtres  ont  coutume 
de  s'identifier  avec  Dieu,  et  qui  les  offense  offense 
le  ciel.  Les  esprits  subtils  découvrirent  donc  ici 
\e  moyen  de  faire  luv  schisme ,  en  disant  que  cette 
constitution  civile  était  une  chose  spirituelle,  et 
même  une  autre  religion  ;  que  c'était  gêner  les 
consciences,  tourmenter  les  prêtres,  les  exposer  au 
martyre.  Ils  demandaient  même  la  mort,  et  qu'on 
les  conduisît  au  supplice,  bien  assurés  que  l'assem- 
blée nationale  n'en  ferait  rien. 

Il  se  trouva  dans  le  royaume  un  assez  grand 
nombre  de  personnes  de  bonne  foi  qui  s'imaginè- 
rent qu'en  effet  leur  conscience  était  blessée  dans 
cette  organisation  du  clergé  :  car  ce  que  l'on  croit 
le  plus  est  très-souvent  ce  que  l'on  entend  le  mains. 
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Cependant  on  déplaçait  les  prêtres  qui  ne  juraient 
pas,  et  on  leur  donnait  une  pension  :  mais  ceux-ci 
cherchaient  à  conserver  leurs  paroissiens  et  à  les 
intéresser  en  leur  faveur  par  tous  ces  moyens 
qu'ont  à  la  main  ceux  auxquels  les  hommes  ont 
donné  leur  raison  à  gouverner.  Cette  division  fit 
espérer  aux  ennemis  de  la  constitution  qu'on  amè- 
nerait les  Français  à  une  guerre  pour  les  prêtres, 
puisqu'ils  ne  voulaient  pas  la  faire  pour  les  nobles, 
qui  véritablement  n'avaient  pas  des  idées  abstraites 
à  présenter  aux  esprits  subtils.  Les  courtisans  et  les 
privilégiés  devinrent  tout-à-coup  dévots;  on  le  fut  à 
la  cour;  on  le  fut  même  à  Worms  et  à  Coblentz. 
Mais  les  citoyens  de  Paris,  même  les  moins  éclai- 
rés ,  n'étaient  pas  dupes  de  cette  momerie  :  or ,  sans 
Paris ,  l'on  ne  fait  point  de  guerre  civile. 

La  paix  de  l'empereur  donnait  de  grandes  espé- 
rances aux  privilégiés  de  France.  L'Europe  entière 
avait  suspendu  ses  querelles  ordinaires,  et  rien  ne 
faisait  diversion  à  l'attention  que  la  moitié  des  cours 
donnaient  à  la  Pologne,  et  toutes  à  la  France.  Les 
émigrés,  que  recevaient  et  caressaient  quelques 
princes  de  l'empire,  faisaient  de  petites  recrues  et 
de  grandes  menaces.  Mais  on  mûrissait  depuis  long- 
temps un  projet  bien  plus  dangereux  pour  la  na- 
tion française  :  la  cour  de  Vienne  et  celle  d'Espa- 
gne, c'est-à-dire  les  plus  proches  parents  du  roi 
et  de  la  reine,  en  étaient  le  ressort.  C'était,  dit-on , 
l'objet  de  cette  suspension  d'armes  de  tous  les  sou- 
verains. Les  courriers  qui  allaient  et  venaient  sans 

27. 
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cesse  d'une  cour  à  l'autre ,  et  les  visites  que  se  fi- 
rent quelques  rois,  semblaient  n'avoir  pas  d'au  Ire 
objet.  M.  de  Breteuil  conduisait  la  trame  :  M.  de 
Galonné  agissait  auprès  du  ministère  anglais  pour 
avoir  des  secours,  et  les  princes  voyageaient  par- 
tout. Le  Piémont,  Venise,  Vienne, les  virent  toiir- 
à-tour  chercher  et  obtenir  des  promesses  d'hom- 
mes et  d'argent.  Ils  revenaient  ensuite  à  Worms  et 
à  Coblentz.  Ils  s'y  étaient  formé  une  cour,  qu'ils 
ont  agrandie  depuis,  afin  que  personne  ne  pût 
douter  que  c'était  toujours  la  cour  de  France  qui 
faisait  la  guerre  à  la  nation.  Versailles  s'était  trans- 
porté à  Worms. 

Mais  personne  n'employait  des  moyens  plus  dan- 
gereux et  plus  perfides  que  M.  de  Bouille,  parce  qu'il 
tramait  ses  complots  dans  l'intérieur  du  royaume. 
C'était  lui  qui ,  après  avoir  long-temps  refusé  de 
prêter  le  serment  à  la  constitution  ,  exigé  de  tous 
les  militaires,  le  prêta  ensuite  avec  une  apparence 
de  franchise  qui  séduisit  la  moitié  de  la  France, 
Le  roi  parut  le  juger  digne  que  la  garde  des  fron- 
tières lui  fût  confiée,  et  il  eut  le  commandement 
de  la  Lorraine.  C'est  à  lui  que  l'on  a  reproché  de- 
puis le  massacre  inutile  de  quelques  régiments  éga- 
rés par  un  excès  de  patriotisme ,  les  désastres  de 
la  ville  de  Nancy,  et  une  guerre  civile  de  quelques 
jours  entre  les  citoyens  et  les  soldats,  laquelle  pou- 
vait irriter  toute  l'armée  et  l'aigrir  contre  la  nation. 
Il  profita  de  la  place  de  confiance  qui  lui  avait  été 
donnée  pour  ménager  au  roi  une  retraite  sur  les 
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frontières  du  Luxembourg,  pays  appartenant  à 
l'empereur,  afin  que  l'armée  qu'aurait  le  roi  pût 
^tre  soutenue  de  toutes  les  forces  d'Allemagne.  Dé- 
garnir la  frontière,  laisser  les  places  sans  défense 
€t  les  arsenaux  sans  munitions ,  s'entourer  de  ré- 
giments étrangers  à  la  solde  de  la  nation,  diviser 
les  troupes  nationales,  s'assurer  d'intelligence  dans 
les  villes  avec  les  partisans  de  l'ancien  régime ,  pré- 
parer un  camp  fortifié  sur  la  frontière  :  tels  furent 
les  moyens  employés  par  M.  de  Bouille  pour  faire 
la  guerre  à  la  nation  qui  le  payait.  Montmédy ,  place 
forte,  était  la  ville  où  le  roi  devait  être  conduit 
pour  commander  la  noblesse  et  se  faire  chef  de 
parti  contre  son  peuple.  Mais  on  dit  qu'on  prépa- 
rait une  retraite  plus  sûre  au  roi  dans  une  ville  si- 
tuée en  terre  étrangère,  à  deux  lieues  de  la  fron- 
tière. Vainement  les  citoyens  de  ces  pays  donnaient 
des  avis  sur  la  faiblesse  de  leur  défense  et  sur  les 
préparatifs  dont  ils  étaient  témoins;  le  ministre  de 
la  guerre  disait  toujours  que  tout  allait  bien  :  celui 
des  affaires  étrangères  nous  rassurait  sur  les  dispo- 
sitions des  autres  cours.  Le  pouvoir  exécutif,  qui 
ordonnait  tout  et  disposait  de  tout,  avait  les  plus 
grands  avantages  contre  la  nation,  et  il  savait  en 
profiter. 

A  l'approche  du  moment  où  le  roi  devait  fuir, 
les  émigrations  redoublèrent  ;  on  fit  disparaître  le 
plus  d'argent  qu'il  fut  possible  ;  on  tâcha  ,  dans  cha- 
que régiment,  de  débaucher  beaucoup  de  soldats; 
les  prêtres  redoublèrent  de  soins  pour  diviser  les 
familles;  plusieurs  officiers  quittèrent  leurs  régi- 
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ments,  les  chefs  des  gardes  du  roi  usèrent  de  leur 
autorité  et  de  l'influence  de  l'esprit  de  corps  pour 
les  entraîner  dans  la  conjuration  ;  et  l'on  vit  accou- 
rir à  Paris  une  grande  quantité  de  ceux  qui  autre- 
fois portaient  en  France  le  titre  de  nobles. 

La  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  était  répandue  à 
l'avance  dans  les  pays  étrangers ,  et  plusieurs  per- 
sonnes la  reçurent  à  Paris.  La  crainte  de  la  fureur 
des  citoyens  quand  cet  événement  éclaterait  dépeu- 
plait les  châteaux  et  les  gentilshommières.  Leurs 
habitants  titrés  allaient  à  Paris,  où  ils  pensaient  que 
leurs  bras  et  leurs  épées  pourraient  être  utiles,  ou 
ils  sortaient  du  royaume  emportant  avec  eux  beau- 
coup d'argent.  De  là  ils  invitaient  leurs  amis  à  quit- 
ter la  France.  La  municipalité  et  M.  de  La  Fayette 
reçurent  des  avis  de  la  prochaine  évasion  du  roi  ; 
les  journalistes  l'annoncèrent;  et  la  reine  elle-même 
en  plaisantait  avec  les  officiers  de  sa  garde  la  veille 
de  sa  fuite.  Les  municipaux  et  M.  de  La  Fayette  pa- 
rurent avoir  pris  des  précautions  suffisantes  pour 
prévenir  cet  événement  :  mais  elles  ne  le  furent 
pas.  Le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants,  et  madame 
Elisabeth,  sœur  du  roi ,  s'enfuirent  dans  la  nuit  du 
20  juin,  précisément  la  plus  courte  nuit  de  l'an- 
née. Monsieur  s'enfuit  aussi.  Ils  prirent  la  route  de 
Montmédy ,  et  Monsieur  celle  de  Mous. 

Quand  on  sut  cette  nouvelle  dans  les  pays  étran- 
gers ,  on  n'y  douta  pas  que  la  France  ne  fût  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  ci- 
vile. Mais  certes,  s'il  y  eut  jamais  un  grand  et  beau 
spectacle,  c'est  celui  que  présenta  la  nation  fran- 
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ç^ise  depuis  Calais  jusqu'aux  Pyrénées.  Le  premier 
moment  fut  de  surprise ,  et  le  second  de  calme  et 
lie  repos.  Tout  se  rallie  autour  de  l'assemblée  na- 
tionale, unique  mais  puissante  ressource  d'un  grand 
peuple.  Jamais  la  majesté  d'une  nation  n'a  été,  ja- 
mais elle  ne  sera  plus  imposante.  A  Paris,  il  sem- 
bla que  les  citoyens  étaient  déchargés  d'un  pesant 
fardeau;  ils  n'avaient  plus  de  roi.  Le  peuple,  par 
un  mouvement  général ,  effaça  de  partout  son  nom 
et  son  effigie  ;  ils  le  furent  de  cette  multitude  d'en- 
seignes que,  sous  le  despotisme,  on  décorait  de 
son  titre  ou  de  sa  couronne,  et  le  soir  il  n'en  restait 
pas  une  seule  trace.  Les  gardes  nationales  se  réu- 
nissent sous  leurs  drapeaux,  et  vont  prêter  serment 
de  fidélité  à  l'assemblée  nationale  au  bruit  d'une 
musique  militaire.  Les  citoyens  de  Paris  les  imitent , 
et ,  pendant  trois  heures  entières ,  ils  défilèrent  dans 
la  salle  haussant  la  main  et  prêtant  le  serment. 

L'assemblée  cependant  se  montrait  digne  de  la 
confiance  de  la  nation.  Elle  manda  sur-le-champ  les 
ministres  pour  leur  ordonner  d'exécuter  les  lois. 
Elle  envoya  des  courriers  dans  tous  les  départe- 
ments ,  pour  donner  l'ordre  d'arrêter  toutes  person- 
nes sortant  du  royaume,  et  pour  les  instruire  de 
ses  dispositions.  Elle  exigea  de  tous  les  militaires 
fonctionnaires  publics  le  serment  de  fidélité  à  la 
nation.  Dans  sa  mémorable  séance,  qui  dura  sept 
jours  et  sept  nuits ,  elle  s'occupa  de  prévenir  les  dé- 
sordres, d'entretenir  le  courage  des  citoyens,  et 
de  montrer,  par  son  sang-froid  et  sa  fermeté, 
qu'elle  était  digne  de  commander  aux  circonstan- 
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ces.  Il  est  remarquable  que,  dès  le  second  jour 
après  qu'elle  eut  pris  toutes  les  précautions  qu'exi- 
geait la  sûreté  de  l'empire,  elle  reprit  tranquiller 
ment  l'ordre  de  son  travail  interrompu ,  et  discuta 
le  Gode  pénal. 

Trois  jours  se  passèrent  ainsi  sans  roi.  La  France 
était  unie ,  forte  et  tranquille.  Les  deux  partis  s'é- 
taient -même  rapprochés  dans  tout  le  royaume ,  et 
partout  les  forces  nationales  s'étaient  mises  dans 
un  état  imposant.  Mais  quand  on  se  représentait 
le  roi  fugitif,  manquant  à  sa  parole  solennelle  et 
tant  de  fois  donnée,  quand  on  pensait  qu'il  allait 
rentrer  dans  le  royaume  à  la  tête  d'une  armée  étran- 
gère ,  que  les  rois  voisins  n'attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  faire  une  invasion  en  plusieurs  endroits 
à  la  fois ,  et  qu'il  serait  suivi  de  cette  foule  de  no- 
bles et  de  seigneurs  qui  disaient  qu'il  leur  tardait 
de  s'abreuver  de  notre  sang,  l'indignation  et  la 
fureur  étaient  au  comble.  En  quelques  lieux  du 
royaume,  on  s'assura  de  la  personne  des  mécon- 
tents ,  mais  sans  violence  ni  mauvais  traitements  ; 
et  peut-être  ils  n'ont  jamais  été  plus  sûrs  de  leurs 
biens  et  de  leurs  vies.  Cependant  les  fugitifs  triom- 
phaient à  Mayence ,  à  Coblentz ,  à  Luxembourg ,  à 
Bruxelles  ,  à  Londres ,  en  Allemagne ,  en  Italie.  Les 
témoignages  de  leur  joie  allèrent  jusqu'à  l'extrava- 
gance. Ils  étaient  persuadés  que  le  temps  des  pro- 
scriptions et  des  vengeances  était  arrivé.  Des  cour- 
riers sont  expédiés  dans  toutes  les  cours ,  et  les 
Français  émigrés  se  mettent  en  marche  pour  aller 
joindre  le  roi. 
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C'est  un  des  inconvénients  du  gouvernement 
monarchique,  que  le  salut  de  toute  une  nation  y 
dépend  de  l'existence  de  son  chef.  La  France  allait* 
être  livrée  à  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  civile , 
parce  qu'un  homme  était  sorti  de  l'empire.  Les 
destinées  du  royaume  étaient  en  suspens  ;  et  l'Eu- 
rope attentive  regardait  comment  allait  commen- 
cer cette  longue  suite  de  scènes  sanglantes.  Mais 
un  petit  nombre  de  citoyens  sauva  l'état ,  en  arrê- 
tant le  roi  à  quelques  lieues  delà  frontière.  Depuis 
long-temps  on  avait  dit  que  les  quarante  mille  mu- 
nicipalités du  royaume  étaient  autant  de  sentinel- 
les de  la  révolution  :  on  l'éprouva.  Les  municipaux 
de  Sainte-Menehould  étaient  alarmés  de  quelques 
mouvements  de  troupes  dans  leur  ville,  quand  le 
sieur  Drouet ,  maître  de  poste ,  alla  leur  annoncer 
qu'il  avait  vu  passer  une  voiture  qui  lui  avait  paru 
suspecte.  On  lui  ordonna  de  la  suivre.  Il  avait  cru 
reconnaître  le  roi  et  la  reine  :  leur  voiture  était  es- 
cortée de  dragons.  Il  prend  un  chemin  de  traverse, 
devance  le  roi  à  Varennes,  avertit  le  maître  de 
poste;  et,  comme  c'était  au  milieu  de  la  nuit,  avant 
que  de  demander  du  secours  et  de  réveiller  per- 
sonne, ils  allèrent  au  pont  par  où  le  roi  devait  pas- 
ser, pour  le  barricader.  Heureusement  ils  y  trou- 
vèrent une  voiture  chargée  de  meubles,  ils  la  ren- 
versèrent à  l'entrée  du  pont.  Ils  allèrent  ensuite 
avertir  le  procureur  de  la  commune,  le  maire  et 
le  commandant  de  la  garde  nationale.  Huit  hom- 
mes de  cette  garde  arrêtent  le  roi,  malgré  des 
hussards  qui  accourent  le  sabre  à  la  main  :   ils 
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leur  crièrent  que,  si  on  voulait  l'arracher,  on  ne 
l'aurait  que  mort.  Le  commandant  de  la  garde 
^nationale  avait  fait  amener  deux  pièces  de  canon 
sans  poudre  ni  boulets;  il  feint  de  les  décharger 
sur  les  hussards  :  tout  cède;  et  le  roi  est  prison- 
nier. Le  tocsin  sonnait  partout;  les  gardes  natio- 
nales arrivaient  de  toutes  parts  ;  les  soldats  eux- 
mêmes  se  joignirent  à  eux:  et  M.  de  Bouille,  re- 
nonçant à  l'idée  d'enlever  le  roi,  s'enfuit  hors  du 
royaume. 

Le  roi  fut  conduit  à  Paris  par  des  milliers  de 
gardes  nationales,  qui  se  relevaient  sur  la  route. 
Les  braves  citoyens  de  Varennes,  qui  l'avaient  ar- 
rêté, le  suivirent  jusqu'à  la  capitale,  dont  les  ci- 
toyens armés  allèrent  le  recevoir  hors  de  son  en- 
ceinte. Cinq  cent  mille  hommes  étaient  sur  son 
passage;  et  le  roi  n'entendit  ni  reproches  ni  mur- 
mures :  mais  un  silence  improbateur  régnait  par- 
tout; toutes  les  têtes  restèrent  couvertes,  toutes 
les  armes  étaient  baissées;  et  le  roi  dut  apprendre 
en  ce  jour  que  c'est  le  peuple  qui  est  le  souverain. 
Il  fut  conduit  à  son  château  des  Tuileries ,  où  l'as- 
semblée lui  donna  une  garde  dont  le  commande- 
nsent  fut  confié  à  M.  de  La  Fayette. 

L'assemblée,  voulant  informer  contre  le  déht  na- 
tional qui  avait  été  commis ,  ou  par  l'enlèvement 
du  roi,  ou  en  favorisant  son  évasion,  fit  mettre 
tous  ceux  de  sa  suite  en  état  d'arrestation.  Ils  fu- 
rent interrogés,  et  on  reçut  simplement  la  décla- 
ration du  roi.  Le  roi  déclara,  entre  autres  choses, 
que  son  intention  était  d'aller  à  Montmédy  ,afmde 
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prouver  qu'il  était  libre ,  pour  veiller  sur  la  fron- 
tière à  la  sûreté  du  royaume  contre  les  étrangers 
qui  pourraient  tenter  une  invasion  ,  et  se  porter 
partout  où  il  jugerait  convenable.  Plusieurs  furent 
convaincus  de  la  sincérité  du  roi ,  auquel  on  n'a 
jamais  présenté  d'un  projet  que  ce  qui  pouvait  in- 
téresser son  cœur  :  l'on  n'aurait  pas  osé  lui  con- 
fier qu'il  allait  faire  la  guerre  à  son  peuple.  D'ail- 
leurs on  ne  pouvait  guère  douter  qu'il  n'eût  été 
proposé  aux  grandes  puissances  de  l'Europe  de 
profiter  de  l'occasion  pour  envahir  la  France  et  se 
la  partager.  C'est  à  l'électeur  de  Mayence  qu'on 
faisait  honneur  de  cette  idée. 

L'assemblée  nationale  avait  à  se  garantir  de  l'im- 
pression générale  qu'avait  faite  la  fuite  du  roi,  et 
de  l'indignation  des  peuples,  dont  il  lui  venait  cha- 
que jour  des  preuves.  Déjà  plusieurs  faisaient  en- 
tendre que  désormais  on  ne  pourrait  plus  se  fier 
à  la  parole  du  roi;  que  les  Français  ne  pourraient 
plus  obéir  à  un  monarque  qui  les  avait  trahis;  que 
le  roi  devait  être  mis  en  cause ,  puisqu'il  avait  aban- 
donné la  nation;  et  que  sa  fuite  devait  être  l'oc- 
casion d'une  guerre  civile;  que  les  Bourbons  re- 
gretteraient toujours  lé  despotisme  ennobli  par 
les  noms  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  et  se 
regarderaient  à  jamais  comme  déchus  et  dégradés; 
qu'il  resterait  dans  le  cœur  de  cette  famille  un  res- 
sentiment éternel  ;  et  qu'elle  chercherait  et  trou- 
verait les  occasions  de  se  venger  et  d'opprimer  la  li- 
berté que  les  peuples  avaient  conquise  avec  tant 
de  peine.  Ils  disaient  qu'il  fallait  profiter  de  l'oc- 
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i:asion  pour  ôter  du  sein  de  la  France  un  ennemi 
naturel  qui  ne  lui  laisserait  jamais  de  repos  ;  que  la 
liberté  ne  pouvait  compatir  avec  la  monarchie  hé- 
réditaire; et  qu'il  convenait  d'établir  un  conseil 
de  régence,  éligible  par  la  nation  et  responsable, 
auquel  serait  coniié  le  pouvoir  exécutif. 

Mais  l'assemblée  nationale  ne  crut  pas  que  le 
royaume  fût  en  état  de  supporter  une  seconde  ré- 
volution. Les  finances  étaient  en  désordre,  le  nu- 
méraire avait  disparu,  l'organisation  nouvelle  était 
mal  affermie,  les  impôts  ne  se  percevaient  pas,  et 
le  peuple  soupirait  après  le  repos.  De  plus  longues 
agitations  auraient  fait  disparaître  l'industrie,  qui 
ne  peut  être  long-temps  suspendue  sans  se  perdre 
et  s'anéantir.  L'assemblée  avait  déclaré  d'ailleurs 
que  la  France  était  une  monarchie  ;  et  il  ne  fallait 
pas  penser  qu'un  pays  d'une  aussi  vaste  étendue 
piit  être  soumis  à  la  forme  purement  républicaine. 
De  si  grandes  distances ,  des  peuples  si  divers , 
même  de  langage,  d'habitudes  et  de  mœurs,  des 
îdées  si  nouvelles  pour  la  plupart  d'entre  eux,  le 
nom  de  roi  qui  toute  leur  vie  avait  résonné  à  leurs 
oreilles,  l'attachement  que  donne  l'habitude  ;  tout 
fit  penser  à  l'asemblée  nationale  que  la  France 
devait  être  une  monarchie,  et,  que,  dans  la  con- 
stitution nouvelle  ,  où  les  ministres  seuls  sont  res- 
ponsables ,  Louis  XVI  était  le  roi  qui  convenait 
aux  Français. 

Qui  pouvait  prédire  d'ailleurs  comment  finirait 
cette  nouvelle  révolution  ?  Le  roi ,  la  noblesse  et 
le  clergé  réunis  avaient  encore  assez  de  moyens 
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pour  jeter  le  trouble  clans  le  royaume.  La  captivité 
flu  monarque  le  rendait  intéressant;  et  des  infor- 
mations judiciaires  faites  contre  lui  auraient  at- 
tiré à  sa  cause  un  très-grand  nombre  de  partisans , 
et  auraient  attisé  les  feux  d'une  guerre  civile.  Les 
princes  étrangers  pouvaient  nous  surprendre  dans 
cet  état  de  faiblesse  et  de  division  ;  et,  quoique  au- 
cun d'eux  n'pùt  assez  de  moyens  pour  nous  attaquer 
dans  l'état  ordinaire  des  choses,  une  réunion  de- 
venue facile  pouvait  déchirer  la  France,  si  elle  ne 
la  démembrait  pas.  Le  projet  d'un  conseil  de  ré- 
gence, en  éveillant  l'ambition  de  tons  ceux  qui 
auraient  prétendu  à  cet  honneur,  aurait  divisé 
l'assemblée  nationale,  déchiré  l'empire,  et  multi- 
plié les  sources,  déjà  trop  nombreuses,  de  divi- 
sions et  de  partis. 

D'après  ces  considérations,  l'assemblée  se  per- 
suada qu'il  fallait  achever  la  constitution  comme 
elle  avait  été  commencée.  Louis  XVI,  roi  d'un 
peuple  libre  et  qui  se  donne  lui-même  ses  lois ,  de- 
vait être  satisfait  des  prérogatives  attachées  à  sa 
couronne  :  son  évasion  lui  ayant  été  évidemment 
suggérée,  il  devenait  digne  de  la  nation  d'oublier 
cette  faute,  et  le  roi  pouvait  en  être  touché.  Il  de- 
vait avoir  appris  enfin ,  après  des  tentatives  inu- 
tiles, qu'il  lui  était  impossible  de  résister  à  la 
volonté  nationale,  et  que  son  intérêt  était  de  se 
réunir  à  son  ptuiple. 

En  rendant  le  repos  à  la  France,  il  se  le  donnait 
à  lui-même.  Sa  famille  régnait  infailliblement  sur 
le  peuple  français  :  les  rois  de  l'Europe  n'avaient 
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plus  de  prétexte  pour  le  soutenir,  ou  plutôt  pour 
le  détrôner;  et,  réuni  avec  la  nation,  il  n'en  était 
que  plus  fort  pour  empêcher  le  démembrement 
de  l'empire  ;  il  pouvait  prévoir  le  temps  où  les  au- 
tres rois- seraient  obligés  aussi  de  rendre  aux  peu- 
ples au  moins  quelques-uns  de  leurs  droits,  et  que, 
puisque  l'époque  de  cette  révolution  était  mar- 
quée par  les  destinées ,  il  valait  mieux  être  le  pre- 
mier roi  qui  la  subît. 

Ij'assemblée  nationale  ordonna  donc  que  la  révo- 
lution fût  finie.  Ce  fut  le  trait  d'une  grande  sagesse  , 
et  qui  ne  pouvait  être  justifié  que  par  une  grande 
puissance.  Elle  fit  la  révision  de  ses  décrets,  et  ré- 
digea l'acte  constitutionnel  qui  devait  être  pré- 
senté à  l'acceptation  du  roi.  Elle  lui  laissa  la  liberté 
du  temps  et  du  lieu  pour  l'examiner  et  l'accepter 
ou  le  refuser.  Plusieurs  intrigues  vinrent  à  la  tra- 
verse. Les  privilégiés,  effrayés  de  la  tournure  que 
prenaient  les  choses,  recommencèrent  leurs  intri- 
gues accoutumées.  Les  frères  du  roi,  maintenant 
réunis,  gardèrent  toujours  leur  politique  de  décla- 
rer que  le  roi  n'était  pas  libre,  et  de  ne  pas  recon- 
naître ce  qu'il  ferait.  Quelques  cours  étrangères 
leur  fournirent  de  l'argent  et  leur  facilitèrent  l'en- 
rôlement des  hommes  ;  elles  étaient  étonnées  de 
voir  sitôt  la  fin  de  ces  événements  sur  lesquels  les 
faux  calculs  des  émigrés  leur  avaient  donné  de  faus- 
ses espérances.  La  France  semblait  prête  à  se  ras- 
seoir sur  de  nouvelles  bases,  et  à  reprendre  toute  la 
vigueur  d'un  peuple  rajeuni;  et  les  intrigues  du 
dedans  et  du  dehors  se  réunirent  pour  arrêter  le 
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cours  de  ces  destinées  qui  effrayaient  presque  tous 
les  puissants  de  l'Europe. 

Mais  enfin  le  roi  accepta  la  constitution  fran- 
çaise, et  cette  démarche  éclatante  décida  la  révo- 
lution. Sans  doute,  nous  serons  agités  encore;  les 
privilégiés  auront  encore  des  moyens  de  troubler 
notre  repos;  et  notre  passion  pour  la  liberté  en- 
tretiendra long -temps  les  défiances  et  même  les 
exagérations  qui  l'accompagnent.  Les  nouvelles 
autorités  constituées  balanceront  encore  avant  de 
se  renfermer  dans  leurs  limites ,  ou  de  se  mettre  en 
pleine  activité.  Nos  finances  attendront  cette  lu- 
mière et  ce  cours  facile  et  habituel  que  l'expérience 
seule  peut  donner.  Les  cours  étrangères  reconnaî- 
tront ou  ne  reconnaîtront  pas  notre  constitution, 
selon  que  leurs  vues  politiques  leur  feront  espérer 
ou  désespérer  de  nos  dépouilles.  Mais  la  puissance 
de  la  révolution  française  résistera  par  elle-même 
à  tout,  car  elle  est  l'ouvrage  des  siècles,  de  la  na- 
ture, de  la  raison  et  de  la  force. 

Un  jour  nous  pourrons  développer  avec  plus  de 
détail  des  événements  aussi  intéressants  pour  la 
nation  française ,  et  auxquels  elle  a  concouru  tout 
entière  :  notre  intention  ,  aujourd'hui ,  n'xi  été  que 
de  tracer  un  tableau  rapide  de  la  révolution,  comme 
on  décrit  un  combat  le  lendemain  du  jour  où  il  a 
été  donné.  Le  vulgaire  des  observateurs  n'a  vu , 
dans  ce  spectacle  étonnant  que  la  France  a  pré- 
senté à  l'Europe ,  que  des  hommes  acharnés  con- 
tre des  hommes,  et  des  passions  luttant  contre  des 
passions.  Mais  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays 
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ont  aisément  aperçu  que  c'était  ici  la  cause  de  l'hti- 
manité  tout  entière,  et  leur  cœur  s'est  ému  en  at- 
tendant l'issue  de  ce  combat.  L'espèce  humaine 
peut  être  long-temps  dégradée  et  avilie  dans  les 
pays  où  il  n'y  a  qu'un  maître  ,  une  opinion ,  une 
loi  et  un  livre  ;  car  le  despotisme  s'emparant  de 
ces  rênes  faciles  ,  il  retient  à  jamais  sous  le  joug 
des  troupeaux  d'hommes  dont  la  raison  ne  fait  au- 
cun progrès.  Là,  changer  d'opinion  est  un  crime, 
parce  qu'en  effet  c'est  désobéir  au  maître  et  à  la 
loi.  Mais  chez  les  peuples  qui  lisent  et  qui  étu- 
dient, les  hommes  se  dégagent  insensiblement  de 
l'ignorance  et  de  l'erreur  pire  qu'elle  ,  pour  arri- 
ver infailliblement  à  la  vérité;  car  il  n'y  a  point  de 
bornes  à  la  perfectibilité  de  notre  raison.  Là ,  chan- 
ger d'opinion  est  une  vertu,  parce  qu'en  effet  c'est 
secouer  le  joug  de  l'erreur  :  là,  les  tyrans  de  la 
pensée  sont  les  plus  odieux  des  hommes,  parce 
qu'on  les  regarde  comme  les  ennemis  de  l'espèce 
humaine,  dont  ils  voudraient  retarder  les  progrès  : 
ils  dégradent,  autant  qu'il  dépend  d'eux,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature. 

La  révolution  française  a  donc  été  le  produit  des 
lumières,  qui  avaient  pénétré,  plus  que  chez  d'au- 
tres peuples ,  dans  toutes  les  classes  de  citoyens. 
Elle  a  commencé  du  moment  où  les  hommes  ont 
réfléchi,  les  fautes  de  trois  règnes  l'ont  mûrie,  la 
résistance  des  privilégiés  l'a  accélérée,  et  l'impé- 
tuosité française  l'a,  consommée.  Lorsque  Bacon  fai- 
sait ses  premières  expériences,  lorsque  Montaigne 
doutait,  lorsque  Bayle  se  faisait  l'avocat  général  de 
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\çt  philosophie,  ils  préparaient  la  révolution  de 
France.  Mais  les  lumières  de  la  raison  appartien- 
nent à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  pays ,  et  il  n'est 
au  poilvoir  d'aucun  potentat  et  d'aucun  corps  d'en 
retarder  aujourd'hui  les  progrès.  Elle  continuera 
donc  son  ouvrage  avec  cette  lenteur  et  cette  sa- 
gesse qui  font  mûrir  les  événements  sans  les  pré- 
cipiter :  et ,  tandis  que  la  France  achèvera  la  lutte 
pénible  dans  laquelle  elle  est  engagée ,  les  peuples 
de  l'Europe  ne  verront  pas  sans  émotion  s'accom- 
plir ces  destinées  étonnantes  de  qui  dépendent  les 
destinées  de  l'univers. 
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